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PRÉCIS 

DU 

SIÈCLE DELOUIS XV. 

CHAPÎTRE PREMIER. 

TlbUau-dè VEurope^aprèft la movt âè Louis XLY., 

vtovs^KVons donné ayee (fuelqtie iteaâàevme idée 
du siècfe de Loni^Xrv, siècle des grands hommes^ 
des beaux-arts et de la politesse: il fut marqué, il 
est vrai, comme tous Ifes autres, par de^calaïuités.- 
pubUqaes et partienlières-, inséparables de llrna» 
tnre humaÎDe; mais tout ce qui peut consoler Ib%- 
hommes dans la mtsëre de leur condition faible et 
périssable, semble avoir été prodigué dans, ce siè^ 
elê. Il faut voir maintenait ce qui suivit ee r^gnev 
orageux dans son commencement, brillant déplus 
grand éclat pendant cinquante années, mètS ensuit 
te de grandes adversités et de quelque bonheur j et 
Unissant dans une tristesse assez sombre, apofe» 
aroir commencé dans des factions turbulentes;. 

( SefH. 1715 ) Xouis XV était un enfant orphelTn.. 
11. eût été trop ^ong, trop difficile et trop dangereux 
«(''assembler les états-généraux pour régler les pré- 
tiDtioDS à la r^ence. Lepadement de Parisrravak 
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X TABI,lîA0 DE l'eUROP-E 

déjà donnée à deux reines : il la donna au duc d'Or- 
léans. Il avait cassé ^etestamçnl de Louis XIH, il 
cassa celui de Louis XlV.Phiirppe, duc d^Orléans»^ 
peût-fils de France, fut déclaré maître absolu par 
ce même parlement qu^n envoya bientôt après ea 
C»l(i). X . 

(1715) Font mîettxseatir par qaefle fatafitjéit^aT 

(t) Après tons les absurdes mensonges ({u*on a ete force de 
relevev 4an« les pn^tenckw Mëmoèws de nethm» d» Mainte- 
non , et dans les notes de La Beaumelle , insere'es dans son. 
édition dn Siècle de Lonis XIV , à FraB^ibit, le lecteur ne 
sera point surpris que cet auteur ait osé avancer que la grand' 
salle était remplie d'ofHclers armés sous leurs babits. Cela 
n'est pas Traf} j^y étais*, il y avait beaucoup plus de gens de 
robe et de simples citoyens qne d' officiers. Nulle apparence 
d'aucun parti, encore moins du tumulte. Il eût été de la plu* 
fprande lolie' d^introduire des fens aposQA avec des pistolets , 
el de révolter lea esprits qui étaient ions disposés en favcot 
du duc d'Orléans, il n'j avait autour du palais où-l'on rend 
la justice qu un delà cbcmcnl des {gardes françaises et suisses. 
Cette fable que la grand'^salle était pleine d'officiers armév 
aous lears babits est tirée des Mémoires de la régence et de 
la Vie de Philippe ,dtvc d^Orléans ,. ouvrages de ténèbre» ini-* 
primés en Hollande, et remplis de fausselés. 

L'auteur des Mémoires de Maintenon avance que « lé pré" 
» sifi<H>t Euliert , le prcmi<Y président de Maisons y et ^\n- 
» sieurs qxenibres de 1! assemblée, étaient près. de sedctilarcc. 
j» contre le duc d'Orléans. » 

Il y avait en efict un président de Lubsrt, mais qui n'était 
que président au« enquêtes , et qui ne se mêlait de rien. Il 
n'y a jamais eH de premier président de 'Maisons. C'était 
alorii Claude de Mesmes . du »m d'A.vtuix , qui a«ait celte 
]^lacc*, M. de Maisons « bcau-irère du maréchal deVillors ^ 
était présidcnl.à mortier, et Icès attaché au duc d'Orléans. 
C'étail cbes lui que le marquis de Canillac avait arrangé le 
plan de la réglée avee quelques autres coefidents du prince^ 
Il avait parole d'èlre garda des seeaux , et mourut quelqup. 
«eroçs apnè». Ce sont d*^ fsiïls publie» dont f ai été téniQ» » c*^ 
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^c les afllîres de ce monde tont gouvernée», înaut- 
remarquer que Pepifdre ottoman, qui aTait pn ait»: 
querrempire d^Allemagne pendant k lôngne guev> 
re de 1701 , attendit la conclusion totale de la paîjr. 
gënëraTe,pour faire la guerre contre les cbrëtien«. 
Les Turcs s^emparèrent aisément, en t^i5, du Pé- 
Ibponëse, que le célèbre Morosîni, surnommé U 
PéloporufsiiUfiie, avait pris sur eux vers la fin du dix- 
septième siècle, et qui était resté aux^Vénitiens par 
la paix de Carlo^itx. L^empereur, garant decette^ 
paix, fut obligé de se déclarer contre les Turcs. Le 
prince Eugène, qui les^ avait dé) A battus autrefois à< 
Zenta, passa le Danube, et livra bataille près de P4» 
tenvaiadin, au grand-visir Ali, favori du sultan 
Achmetlll,et remporta la victoire la plus-signalée. 
Quoique les détaib.n>nlrent point dans un plan 
général,, on ne peut s^empécher de rapporter ici 
Vaction d^un Français, céR^re par ses aventures 
singulières* Un comte de Bonneval, qui avait quitté 

«fat •e.irourentévHÏe» BWmoiret mamisariu ds marchai 
dt Villars. 

Le compUatear A«s Mmoirei de SCttiatenoa ajoute à cetta 
occaiioo que dans la tuàié de Ratladt , bit par le macdchal 
d»-VUia|« «t le prÛMe Eugèna , « il y a dea articles aecreU qui 
^cxclacatle duc d'Orltfaa* du trdâe. » Cala est &ux et ab- 
surde: i] n'y eut aucun article secret daus la traite' de Ras- 
tadti a^Aait un traite de paii authentique. On n'iasèra des 
articles sécréta qu'entra des coufiédar^ qui Teuleat caahar 
laors eonveutions au public. E&alure le duc d'Orléans en cas 
de malheur , c'eût iié donner la France k Philippe V , roi 
d*Espa^ue, comp<f(iteuc de remparenr Charles TI , avec 
lequel ouMraiuiti c'càt été dtfimire l'ddiica da lapait d*U- 
trecht, auquel un.douuait la dernière maîu « outrager l'ena- 
percur , renverser IVquilibre de rÉorape. 0nn''a jamais riau* 
^ril de plus ahsurda. ' * 
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6 TAULEAU D,E. L- EUROPlï 

Icsenricede France surqudiqùesmëconlaB1cmen^s 
dii miDistèrc, major-géncral aiors sous le prince Eu- 
gène, se trouvadan9cettebatailleealouré<ji'iii>corps 
nombreux de janissaires; il n'avait auprès de lui que 
deux cents soldats de son régiineni; il résifita une 
heure entière ^^t a^ant été abattu d^un coup dçl»a^ 
ce, dix soldats qui lui restaient le portèrent à Tar- 
mée victorieuse. Ce même homme proscrit en Fran- 
ce vint ensuite se marier publiquement à Pdris; ci 
quelques années après il aib preiidre le turban à 
Constantinople, oîi il est mort bâcha. 

Le grand- visir AK fut blessé à mort dans lalia- 
laille.liesmœurslurquesn'étaient pas^Ktcore adou- 
cies; ce visir, avant d'expirer, fit ina<isacrer un gé- 
néral de Tempereur ,<|ui était son prisonnier (i). 

(i 7 1 7) L'année d'aprçs, le prince Eugène assi^ea 
Belgrade , dans laquelle il y avait près de q«inz# 
mille hommesdegamison-^ il se vil lui-même assiégé 
par une armée inaombrable deTurc^quiavançaieut 
coutre son camp, et qui Tenvironnèrent de Iran- 
chëe5; il était précisément dans la situation où se 
trouva César en assiégeant Alexie, il s'en tira com- 
me lui^iLbattit les ennemis, et prit la ville; toute 
son armée devait périr, mai» la discipline militaire 
tiîoiupha de la force et du nombre. 

( 1 7 1^ ) Ce prince mit le«com})le à sa gloire par I» 
paixdePassro wiiz, qui donna Belgrade et Téme»* 
war à rèmpereuir; mats les Vénitiens, pour qui on 
avait fait la giierre,furent abandonnés, et perdirent 
la Grèce sans «retour. . 

La face des iif&ires ne changent pa9 moins entre 

(1) Il ft'iippelaib BrciWr» 
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les princes chi'ctieas. L'«ntel}f geii<ie et Timîon de hi 
France et de TEspagne qu^on avait tant redoutée, 
et qui avait alarmé tant d'états, tut rompue dès que 
louis XIV eut tes yeux fermés. Le duc d'Orléaif^v 
rident de France, qmoiq ne irréprochable sur, la» 
soins de la conservation de son pupille, s« conduî'- 
sit comme «"il eûl dd lui succéder. Il s'unit étroite- 
ment avec r Angleterre, réputée Tennemie naturelle 
de la France, et rompit ou vest émeut avec la bran^ 
che de Bourbon «[QÎ régnait à Madnd s et Philippe Y ^ 
qui avait renoncé à la couronne de France par la 
paix, excilft, ou plutôt prêta son nom pour exciter 
des séditions en France , ((ui devaient lui donner 
la régence d'un paysoù il ne pouvait régner. Ainsi, 
après la mort de Loui^XIV, toutes les vues, tantes 
les négociations ^toulela politique , changèrent dans 
sa Camille et chez tous les pnncof. 

JLg cardinal Albéroni, premier mhiîstre d'Espa- 
gine, se mit en 'x6\.e de bouleverser l'Europe , et fut 
sur le point d'en venir à bout. Il avait en peu d'an- 
nées rétabli les finances et les forces de la monar* 
chie espagnole ; il £brma le projet d' j réunii* la Sar. 
daigne, qui était alors à^'empereur, et la Sidlc, 
doutiez ducs de Sa^^oie étaient en possession depuis 
lapaixd'Utrecht. IlaUait changer la constitution de 
rAnglelen^, pour Tempécher de s'opposer à ses 
desseins; qt , dans la jnèrae vue, il était ]^rès d'exci* 
ter en France une guerre civile. Il n^ociait à la fois 
avec la Porte ottoman^; avec leezar Pierre-le-Grand , 
et avec Charles XII^U était près d'enga^ les Turcs 
à renouveler k guerre contre l'empereur; et Char- 
les XII , réuni ayec le cz«ur, çleyait mener lui-m^*»« 
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8 TAftLEAU DE L EUROPE 

Je' prëtendaut en An^tepre, et le rétablir sur îe- 

trône de ses pères. 

Ce cardinal en même- temps soulevait la Breta^ 
pie en France ; et déjà it fesait filer secrètement 
dans le royaume quelques troupes déguisées en 
raux-«auaiers, Conduites par un nommé Colineri, 
qui devait se joindre aux révoltés. La oonspiratioa 
de la d««heâ«e du Maine, du cardinal de Polignac^ 
et de tant d^utres, étéit prête à éclater; le dessein 
était d^enlever, si Ton pouvait , le duc d'Orléans, 
de lui 6ter la régence , et de la donner au loi d'Es- 
pagne, Philippe V. Ainsi le cardinal Alhéroni j au-- 
trefois curé de village auprès de Parme , alfait être 
à la fois premier ministre d'Espagne et de France, 
«t donnait à l'Europe entière une face nouvelle. 

La fortune fit évanouir tous ces vastes projets; 
une simple courtisane découvrit à Paris la conspira, 
tion, qui devint inutile dès qu'elle fut coimue. 
Cette affaire mérite un détail qui fera voir cibmment 
les plus faibles ressorts font souvent les grandes 
destinées. 

Le prince de Cellumare, ambassadeur d'^Kspagne 
a Paris, conduisait toute oette intrigue. Il avait avec 
lui le jeune abbé de Porto- ^larrero , qui fesait son 
apprentissage de politique et de plaisir. Une femme 
publique, nommée Fillon, auparavant iîlle de joie- 
du plus bat étage, devenue une entremetteuse dis- 
tiuguc'é,' fournissait des filles à ec jeune homme. 
Elle avait longtemps servi l'abbé Dubois, alory 
secrétaire d'état pour les affaires étrangères, de- 
puis cardinal et premier ministre. Il employa ht 
FiUon daus son nouveau département. Celle-ci fit 
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3gîr une fille fort adroite, qui vola ées papiers ira. 
porrants avec quelques billets de banque dans les. 
poches de l\il:tbë Carrero, an moment de eos dis- 
tractions ou personne ne pense à ses poches. Les 
billets de. banque lui demeurèrent, les lettres fo. 
rent portées au duc d^Orlëans; elles donnèrent 
assez de lumières pour faire connaître la cvaspira- 
tioQ^mals jumji^ssez pour endëcouvrîr tout le plan. 
. Vabbé'Porto-Carrero ayant vu se^ papiers dispa- 
raître , et BÇ retrouvant plus la fiMe partit* sur-le^ 
champ pour TEsp^gu^; on courut après lui , on Par* 
rêtaprès de Poit^rs. Le plan de la conspiration &it 
trouvé danssa valise^ avec les lettres da prince de 
CeUamare. Il s^agissait de ia^re révolter une partie* 
du royaume , et d'exciifr une guerre civile; et, ce- 
qui est très remarqua)}^ * TaïaJ^assadeur , qui ne 
parle que de mettre le feu aux poudres, et de faire 
jouerles mines, parle aussi de h miséricorde di* 
vine. Kt à qui en parlait-il?, au cardinal Albéroni, 
homme aussi.pénëV:é de la miséricorde divin» que 
le cardinal Dubois , son éipule.. ^ 

Albéroni^ dans le inê^e-temps qu'il voulait bon* 
leverser la France, voulait mettre le prétendant « 
(ils du roi Jacques , sur Le trpne d'Ai^leterre, par 
les mains de Charte» XII. Ce héros imprudent fut 
tué en Norw^e, et Albéroni ne fut point dégoUr 
ragé, tue pnnie des projets de ce cardinal commeiK 
çait déjà à ^ effecteier, ta«Jt il avait préparé de res- 
scrîs. La flotte qu'il avait armée desc^dit en Sar- 
daigne, dèsi'ann^ 1717 , et la réduisit en peu de 
jours sous Tobéissance de TEspagne-, mais bientôt 
apirès elle «^empara do pre«que toute k^- Sicile cm 
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' Maïs Albéronî n'ayant pu réussir ni à empêcher 
les Turcs <dç consommefleur paix avec l'empereur 
Charles VI, ni à susciter des guerres cîviîes eu 
Frsince et en Angleterre, vit à la fois Pcmpereùr, le 
r^ent de France, et îe roi George l^ réunis con- 
tre hi4. 

• Le régent de France fît îa guerre à l'Espagne de 
ëoncert avec les Anglais, de sorte que la première 
guerre entreprise «ou» Louis XV, fut cbiitre son 
oncle, que Looi^XIV avait établi au prix àe tant de 
sang; c'était en eflfèt une guerre civile. 

Le rôî d'Espagne avait eu soin ^e fafre peindre 
les trois fleurs de lis sur tous les drapeaux de soi^ 
armée. Le même maréohal de Berwîck qui lui avait 
gagné des batailTes-pour afiTermir son trône, com- 
mandait l'armée française. {Je dac de Liria, son fils^, 
était officier-général dans l'armée espagnole. Le 
père exhortafle fîîs pai* une lettre pathétique, à 
bien faire sott devoirs-contre lui-même ( 1719). 
L'abbé Dubèi», depuis* cai^d'mal ,^ enfant de Ta fbr- 
tune comme Albéroni , et aussi 'singulier que lui 
par son caractère, dirigea toute celte entreprise. 
La Motte-Houdart, de l'Académie française, com- 
posa le manifeste qui ne Hit signé de personne. 

Une flotte anglaise !battit celle d^Espagne auprès 
àe Messine , et alors tous tes projets du cardinal 
Albéroni étant déconcertés , ce miilistre, regardé^ 
six mois aupiravant comaie le plus grand homme 
d'état, ne ^aisa plbs alors que pour un téitiéraire 
et nn brouillon. Le duc d^Orléans »e vovlut donner 
la pais à Philippe V, qu'a condition qu'il renverrait 
son ministre ;' il f«t Ih'ré parle roi d'Espagne aux 
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troupes françaises qyi le conduisirent sur les fron- 
ticres d'Italie (i). Ce même homme étant depuis 

(0 C'est an mime ministre que l'Espagne doitla eonserr». 
lion du tribunal de rinquisilioa , el de «elte foule de préroga- 
tives tyranniques on séditieuses qui, sous le nom d'itomuni- 
U» ecclésiastiques,. ont changé en courents «t«n d«Mrts le 
yays de rEiirope le plus beau et le plus fertile , «t ont rend» 
mutile ^ette force d'âme et cette sagacilë naturelle qui ont 
iûnjaurstotméle caractère et l'esprit de la nation espagnole. 
Macanaa, fiscal du cooeeUde CasliUe, avait présenté nm 
Mémoire à Plnlippi; V , sur la nécessité de dinwiner les énor- 
mes alms de ces immunités ecclésiastiques. Le cardinal Gwi- 
dice , grand inquisiteur et ambassadeur en Frairce , ayant nn« 
^opie d« ce Mémoire, qu'ttil ministre lui avait confiée , trahit 
son prince ,«tla remit i^an inquisiteur. Le saint-oflke ren^ 
dit un décret contre le Mémoire , et Guidice confirma ce dé^ 
«rc't par son approbation. 

Cet e*cès d'insolence devait faire détt^ire l'inquisition , et 
perdra Guidioe. Qu'espérer pour un -pays dans lequel un Mé- 
noire présenté au souverain p«»t «tre condamné et flétri par 
«n tribunal , où les avis qu'un citoyen , qu'un ministre croit 
devoir donner au prince , sont poursuivis comme un crime t 
PbiHppe V défendit la publication du décret. Alors les ini 
quisiteurs déclarent que leur conscience ne leur permetpoint 
d'obéir. Guidice ofirede se déiiiettre de sa |4ace de grand- 
inquisiteur , « neponvant , disait^! , concaier son respect pour 
» le roi avec son devoir ; m mais U s'arrangea pour f^iire refu- 
ser sa démission par le pape. 

Albéroni venait de conclure le mariage de Philippe V avec 
la pnrfcesse de Parme ; il croit qu'il est de son intérêt de 
sutiir avec Guidice. Tous deux déterminent la nouvelle 
reine à chasser houlensement la princesse des Ursins-, Orri. 
J«i gouvernait sous elle , est renvoyéen France. Macanas est 
forcé de s'enfuir, elle petit-fils de Henri IV soumet sa cou- 
ronne au saint-office. Ce lut sous ces auspices qu'Albéroni en* 
tra dansXeminisicre. 

Le jésuite Robinet, confesseur du roi, n'avait pas désap- 
prouvé Macanas j il avait même dit i son pénitent que ce mi- 
nistre n'avançait dans son Mémoire que des principes avou^ 
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l«gàl Â Bologne, et ne pouvant plus cntrcprenâre àt 
Ixiuleverser des roysrames, occnpa son loisir à ten- 
ter de détruire la république de Saint- Marin. (1710) 
(Cependant il résulta de tous Ses grands desseins 
qu'on s'accorda à donner la Sicile à Tempereur 
Charles Yl , et la SardcJgne aux ducs de Savoie, qui 
t'-ont tiflujmirs possédée depuis ce temps, 'et qui 
prennent le titre de rois de Sardaigne: mais la mai- 
s^}^ dWutrrcbe a perdu depuis la Sicile. 

Ces événements publics "sont assez connus ;maîs 
«e qui ne Test pas, et qUiest très vrai, c'est que 
quand le régent voulut mettre pour eonditipn d« 
la paix, qu'il marierait sa fille, mademoiselle àt 
Montpensier, an prince des Asturies, don Louis, 
et qu'on donnerait l'infante d'Espagne au roi d« 
î'rance,il ne put y parvenir qu'en gagnant le jésuite 
Dauhenton , confesseur de Philippe V. Ce jésuite 
idétermina le roi d'Espagne à ce double mariage; 
mais ce fut aï conditioa que le duc d'Orléans, qui 

•n t'rance , qu^on potivait les «clopier «ans LIcsser la coçs' 
cience -, il perdit sa |dace , et on vil di&grilcier un je'suitc pour 
n'avoir pas e'ie' assez fanati(fue. 

Oaabenton, plus digne d'être l'instrument d'Albéroni , fut 
appelé' pour diriger la consc&enec de Pbilippe V. 

Le cardinal Ûuidicesecrut maître de l'Espagne «mais Alb^ 
foni, qui «vaii apprécie son ambV^ion et «oo incapacile'i 
brisa. , bienldt un appui devenu inutile , ei Guidtce alla intri» 
guer li Rome contre le roi d'Espagne, de qui il tenait sa for- 
lune. 

C W ain!>i que fËspagne conterva l'inquisition , «t les abus 
ecclc'sîas(iques que l'e'tablissement d'aune nouvelle race de sou* 
verains semblait devoir anéantir ; et cette révolution , qu» 
devait rendre ce rovaume une des premières puissances d« 
f «otopc , fût arrèltî'û par les iniji^ues de dcm pré Ue*. ifidit. 
de Keht. ) 
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»*ëtaît dëclarë contre les jésuites, en deviendrait le 
protecteur , et qu'il ferait enregistrer Ifi constitu- 
tion. Il le promit, et tint parole. Ce sont là souvent 
les secrets ressorts des grands changements dans 
Tëtatet dansTÉglise. L'abbé Dubois , désigné ar 
chevêque de Cambrai, conduisit seul cette affaire^ 
et ce fut ce qui lui valut le cardinalat. Il fit enregifl- 
frerla bulle purement et simplement, comme on 
VsL déjà dit, par le grand-conseil, ou plutôt malgré 
le grand-conseil, par les princes du sang, les'duci 
et pairs, les maréchaux de France, les conseillers 
d'état et les maîtres des requêtes, et surtout par le 
chanceler d'Aguesseau. lui-même, qui avait été si 
long-temps contraire à cette acceptation. D^Agues- 
seau, par cette faiblesse , se déshonorait aux yeux 
des citoyens , mais non pas des politiques. L'abbé 
- Dubois obtint même une rétractation dn cardinal de 
KoaiUes. Le régent de France » dans eette intrigue, 
âe trouva lié pendant quelque temps, par les mêmes 
intérêts , avec le j ésuite Daubenton y 

Philippe V commençait à être attaqué d'une mé- 
lancolie qui, jointe à sa dévotion, le portait à renon- 
cer aux embarras du trône, et à le résigner à son 
fils aîné , don Louis; projet qu'en eflèt il exécuta 
depuis, en 1 7^4 (i)* H confia ce secret à Daubenton. 

(i) Philippe V ^Uit a(Uqtt«^ d'uae mâancolie profonde qni 
le rendait futlquefois incapable de tout travail. Ce fut pmtr • 
êécûher cet «ffat aux yeux do la nation que ceux qui le con- 
seillaient se prêtèrent au projet d'abdiquer qu'il avait for m^. 
Il se relira au château de Balsain avec la reine , son confea- 
feur et son ministre d« confiance , mais le jeune roi , don 
Louis , n'eut d'abord que les honneurs de la royauKf ; c'«tai« 
à Balsain qu* se décidait tente, les affaire.. Cependant • 
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€e jésuite trembla de perdre tout Sbn crédit quand 
son pénitent ne serait plus le maître, et d^être ré'- 
duit à le suivre dans une solitude. Il révéla au duc 
d'Orléans la confession de Philippe V, ne doutant 
pas que ce prince ne fît tout son possible pour en^ 
pêcher le roi d'Espagne d'abdiquer. Le régent avait 
des vues contraires : il eût été content que son gen- 
<ke fût roi, et qu^un jésuite, qui avait tant gêné son 
goût dans Tafiaire de la constitution, ne fût plus en 
^tat de lui prescrire des conditions. Il envoya Ik 
lettre de Daubenton au roi d^Espagne. Ce monarque 
montra froidement la lettre & soft confesseur, qUi 
tomba évanoui, et môurut^peu de temps a|)rès (i). 

Quoique ce règne n'ait duré qae qu elqves mois , les Ainistres 
du nouveau roi, Iqus nomioe's psir Philippe , tentèrent de 
Lrouillcr le père et le fils. On proposa dans le conseil de 
Louis , de retrancher la moitié' de la pension du roi Philippe, 
sous lé pre'texte du de'^ordre des financés. Louis rejeta celte^ 
proposition avec Fin^dig^ation qu'elle méritait. Philippe en 
fut instruit i et lorsqu'il remonta sur le trône, à la mort de 
son fils, il dit au niarquÏH de Leide, Tun de ceux qui avaient 
opiné pour le retraUchëilient, et qui lui devait sa fortune : 
« M. le marquis de Lcide , )è n'turais jamais cru cela de 
» vouf. » De Leide S4 retira de la cour , et mourut d« chagrin 
peu de temps après. Nous verrons bientdt un exemple plus 
frappant encore de Tingratitude des ministres à l'égard des 
rois descendus du trdne. ( Edit.de Kehl. ) 

(i) Ce fait se trouve -atteMé dans l'Histoire civile d'Espa* 
gne, écrite par Bellando , imprimée avec la permission du roi 
d'Espagne lui-même telle doit être dans la hibliolbèque des 
cordeliers à Paris. On peut la lire à la page \o^ de la quatriè, 
jue jNirtie. J'en ai la copie entre les mains. Cette perfidie de 
Uaid>enton , plus commune qu'on ne croit, est connue de plu& 
d^ua grand d^i<:«p.igBe qui l'atteste. 

N. a. Vicioi-Amédée eat le premier prince de l'Europe 
qui ail renoncé aux confesseurs jésuites , et dié A ces père;> les. 
çoUés«« 4« *(-'« «Uls. Voici à queUe occasion. Un jé«uite qu'l 
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CHAPITRE IL 

Suite âvk Tablcan de TEurope. Régence da doc d^Orléans. 
Système de Lavr oa La«s. * 

KJK qui ëtonna le plus toutes les cours de TEurope , 
ce fut de v<»r quelque temps après , en 1724 e^ 
1 725, Philippe V et Charles VI, antrefbis si achar- 
nés Pun contre Tautre , maintenant étroitement unis , 
et les affaires sorties deleurroute naturelle au point 
que le ministère dé Madrid gouverna une année 
entière la cour de Vienne. Celte cour, qui n''avait 
jamais eu d''autre intention que de fermer â la mai- 
son française d^Espagne tout accès dans Tltalie, se 
laissa entraîner loin de ses propres sentiments, jus- 
qu'*à recevoir un fils de PhiUppe V et d'Elisabeth de 
Parme, sa seconde femme, dans cette même Italie 
dont on. voulait exclure tout Français et tout Espa- 
gnol. L'empereur donna à ce fils puîné de son con- 
current rihvestilure de Parme et de Plaisance, et 
du grand duché de Toscane: quotque la succession 

avait pouc confesceur ëtaat tombe malade * Viator allait sou- 
Tent le voir ; p«u de jours avant de mourir , le confesfeur le 
pria de s'approcher de lui: «c Comble de ros bontés « lui dil-il , 
}> je ne puis toim marquer ma reconnaissance qyCen tous don* 
» nant un dernier conseil , mais si importaat que peut-étrQ il 

• suffît pour m'acquilter envers vous. N'ayez jamais de con- 

• fesseur je'suite. Ne me demandez point les molifs.dc ce con- 

w seil, il ne me serait pas.permis de vous le dire. » Victor 1* • 
le crut, et depuis ce temps il ne voulttl fJus confier aux jésui- 
tes ni sa conscience, ni re'ducalion de ses sflicts. îTous lepon» 
ce fait d'un homme aussi véridique qn'e'clairé , qui l'a cntentlu 
dcJla bouehe méine 4e Vicîor-Amédée. 
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de ces ëtats ne fût point ouverte, don Carlos j fut 

introduit avec six milie Ëspi^ols; et il n'en codta 

à l'EsjMgne qne deux cent roiHe pistoles données â 

Vienne. 

Cette faute du conseil de Tempereur ne fut pas 
an rang des fautes heureuses; eDe lui coâta plus 
dier dans la suite. Tput était étrange dans cet ac- 
cord: citaient deux maisons ennemies qui s^unis- 
saient sans se fier Tune â l'autre; c^étaiopt les An- 
glais qui , ayant tout fait pour détrôner Philippe Y, 
et lui ayant arraché Minorque et Gibraltar, étaielU 
les médiateurs de ce traité; c'était un Hollandais, 
Ripperda , devenu duc et tout-puissant en Espa- 
gne, qui le signait, qui fut disgracié après Tavolr 
signé, et qui alla mourir ensuite dans le royaume 
de Maroc, où il tenta d'établir une religion nou-r 
velle. 

Cependant &ï France la r^ence du duc d'Or- 
léans » que ses ennemis secrets et le bouleverse^ 
ment général des finances devaient rendre la plus 
orageuse des régences , avait été la plus paisible 
et la plus fortunée. L'habitude que les Françai s 
avaient prise d'obéir sous Louis XIV , fit la sdroté 
du régent et la tranquillité publique. La conspira- 
tion , dirigée de loin par le cardinal Albéroni , et mal 
tramée en France, fut dissipée aussitôt que formée. 
Le parlement, qui dans hi minorité de Louis- XIV 
avait fait laguerre civile pour douze charges de maî- 
tres des requêtes, et qui avait cassé les testan&ents 
de Louis XIÏI et de Louis XIV avec moins de for- 
ma4ifés que celui d'un particulier , eut à peine la 
liberté de faire des remontrances lorsqu'on eut aug- 
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mente la valeur numéraire 4es espèce» trois ibi9 
au^elà du prix ordiuaive. Sa maj^hâ4.pied, deU 
I^Kuid^chambre au Louvre, ne lui^attira que les raiL 
leries du peuple. L'ëdit le plus injuste qu'09 ait 
Jamais vendu, celui de défendre à tous les habitants 
d'un royaume d^avoir chez soi plus de cinq cents 
francs d^argenf comptant, n'excita pas le moindre 
mouvement. La disette entière des espèces dans le 
]iublic; tout un peuple en foule se pressant pour 
atler recevoir à un bureau quelques monnaies né* 
ccssaires à la vie, en échange d'fm papier décsé 
dont la France était inMidée 'f plusieurs citoyens 
ccmsés dans cette foule, et leurs cadavres portés 
parle peuple au Palais^Royal, ne produisirent pas 
une apparence de sédition'. Enfin œ fameux syslè* 
lue deLass, qui semblait devoir ruiner la r^ence 
cl Tëtat, soutint en effet l'un et l'autre pardes coiv 
séquences que personne n'^avait prévues. 

La cupidité qu'il réveilla dans toutes les condi- 
tions, depuis le plus bas peuple )usqu^aux msgis- 
tra ts, aux évêqoes et aux princes, détourna tous le^ 
espritsdc toute attention aubien pubUé,etde toute 
vue pcJilique et ambiiieuse , eu les remplissant 
de la crainte de perdre et de l'avidité de «gagner. 
Celait un jeu nouvjçau et pibdigîcux, où .tous les 
citoyens . panaient les unsi contre les autres. Des 
joueurs acharnés ne quUtent point. leurs cartes 
«pour troubler Ih gouvernement, fil. arriva, par un 
prestige dont les ressorts ne. purent pire visibles 
qu'aux yeux les plus exerc<^s et les plus (ins,qu'nn 
f jstciuc fout cbimdrîque^ufanta un annjner.Ge réel, 
elfî|=4:QQ«dtir^ compagnie des Indcs^ établie autipç» 

2 * ' 
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ibis par le cëlëbre Coiberr, et ruinée par les guer- 
res. Enfin, s^'i y «ut beaucoup de fortunes particu- 
lières détruites,4a natiob devînt bientôt plus com- 
mençante et plus riche. Ce système ëckiira les es- 
prits ^ comme les guerres civiles aiguisent les cou- 

Ce fut une maladie ëpidëmique qui se répandit 
de France en Hollande et en Angleterre; elle mérite 
Tattentiondala postérité; car ce n^était point Tin- 
térêt politique de deux ou trois princes qui boule- 
versait des nations. Les peuples se précipitèi:ent 
d'eux-mêmes dans cette folie, qni enrichit quelques 
familles, et qui en réduifit tant d'autres à la men- 
dicité. Voici' quelle fdt ^origine de cette démence 
précédée et suivie de tant de folies. 

Un Écossais, nommé Jeai> Law, que nous nom- 
mons JeanLats (i), quinWait d^autrc métier que 
d'être grand joueur et grand calculateur, obb'gé de 
fuir de la^Grande-Bretagne pour un meurtre, avait 
dès long-temps rédigé le plan d'une compagnie qui 
payerait en billets leç 4®^^^^ ^^^^ ^tat, et qui se 
rembourserait par les profits. Ce système était très 
compliqué; mais réduit à ses jiistes bornes, il pou- 
vait être très utile. C^était une imitation de la ban- 
que d'Angleterre et de sa compagnie des Indes. Il 
proposa cet établifisement au duc de Savoie , depuis 
premier rot de Sar^aigne, Victor- Amédée, qui ré- 
pondit qu^il n^était pas assez puissant pour se cui** 
ner. Il le vint proposer au contrôleur-général Des- 

(i) On le dit fils d'aa orfèvre dans les Me'moirfs infidèlM. 
ée la régence. Ota appelle en ^glais orfèvre , goldsmdih um 
éifonitàtm d'argent , wpè«e d'atient d» cha^gtv 
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marets; mais c^étak dans le temps d^une giierre 
malheureuse où toote confiance était perdue; et la 
base de ce système était la confiance. 

Knfin il trouva tout favorable sous la r^eâce du 
dued^Orléans: deux milliards de dettes & étandre, 
une paix qui laissait du loisir au gouvememenr , un 
prince et un^peuple amoureux des nouveautés. 

Il établit d^abord une banque en son propre nom, 
en 1 716. Elle devint bientôt un bureau général des^ 
recettes du royaume. On y joignit une compagnie 
du Mississipi, compagnie dont on fesait espérer de 
grands avantages, he public, séduit par Tappât du 
gain, s^empressa d^acbeter .avec fureur les actions 
de cette compagnie et de cette banque réunie. Les 
n'chesseSy auparairaat resserrées par U défiance, 
circulèrent avec profusion; les billets do«é)kiient, 
quadruplaient ces ricbesses. I^a France fut très ri- 
che en effet par le crédit. Toutes Jes professions 
connurent le lux^; et il passa cbez les voisins de la 
Fmnce qui eurent part à ce commerce. 

La banque fut déclarée banque du roi, en t*; i8. 
Elle se chargea du commerce du Sénégal. £lie ac- 
quit le privilège de rancienne compagnie des In» 
des, fondée par le célèbre Colbert, tombée depuis 
en décadence , et qui avait abandonné son commer* 
ceauxdégocfantsdeSaintrMalo. Enfin elle se chargea 
des fermes générales du royaume. Tout fut donc 
entre les mains de TÉcossais Lass, et toutes les 
finances du royaume dépendirent d'une compagnie 
de commerce. , 

Cette compagnie paraissant étabL'e sur de si vas- 
tesiondementSySes actions augmentèrent vingt foi» 
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au-delà de leur première val euv. Le duc d^Orlëam 
fit sans doii(e une p;nQde faute d^abandonner le 
public à lui-même. Il était aise au gouvernement de 
inettveun freina cette frénésie; mais raviditc des 
courtisans et Tespéranee de proliter de «e désordre 
empêchèr^t de l'arrêter. Les variations fréquentes 
dans le prix de ces effets, produisirent à des hom- 
mes inconnus des biens immenses : plusieurs en 
moins de six mois devinren* beaucoup plus riches 
que beaucoiTp de princes. Lass, séduit Icit^méme 
par son système, et ivre* de Tivresse pu' lîque et de 
la sienne , avait fabriqué* tant de billets, qUe la valeur 
chimérique des actions valail, en 17^9, quatre^ 
vingt-fois tout l'argent qui pouvait cii«uler dans le 
royaume. JLe gouvernement remboursa en papiers 
tons les rentiers deTétat. 

Le régent ne pouyait plus gouverner une machî* 
ne si immense^ si compliquée, et dont le mouve- 
ment rapide rentraînait malgré lui. Les andens 
financiers et les gros banquiers réunis épuisèrent là 
banque royale, en tirant sur elle des sommes consi- 
dérables. GhaeuB. chercha à convertir ses billets en 
espèces; mais la disproportion était énontie. Le 
crédit tomba toiit d'un coup :1e régent voulut le ra- 
nimer par des arrêts quiranéantirent. On ne vit plus 
que du papier; une misère réelle commençait à suc^ 
cédera tant de richesses fictives. Ce fut alors qu'on 
douna la place de contrôleur général des fiqaucesià 
Lass, précisément danS le temps qu'il était impossi- 
ble qu'il la remplît; c'était en 1720, époque de la 
j^ubversion de toutes les fortuaes des particuliers et 
des financesdnro3»ume*Oa]evitenpea deterap% 
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cl'Écossaîs, devenir Français par h naturalisation 
(i); de protesUnt, catfadique; d^aventurier, seî- 
gneur des plus belles terres; et de banquier, mini», 
tre d ëtat. Je Tai vu arriver dans les salles du Palais^ 
Rojal, suivi de ducs et pairs, de marécfaau^e d# 
France et d'ëvéques. Le désordre ëtait au comblev 
Le parlement de Fans s^opposa autant qu^îl lé put 
à ces înoovafîons, et il fut esdlé à Pontoise. Enfin 
dans la même année Lass, chargé de rexëcratîon 
publique, fut obligé de fuir du pays qu'il avait vou- 
lu enrichir, et qu^'il avait bouleversé. Il partit dans 
une chaise de posteque lui prêta leduc de Bourbon- 
Condé, n''emportant avec lui que deux mille louis, 
presque le seul reste de son opulence passagère. 

Les Ubfdles de ce temps là accusent le r^eut de 
s'^élre emparé de tout Targent du royaume pour les 
vues de sonambitioB;et il est certain qu^il est mort 
endetté de sept mîHîons exigibles. On accusait Lass 
d'*avoîr fait passer pour son profit les espèces de la 
France dans les pays étrangers. Il a vécu quelque 
temps à Londres des libéralités du marquis de Las- 
say, et est mort à Venise, en 1739, dans un état it 
peine au-dessus de Tindigence. J^aivu sa veuve è 
Bruxelles, aussi humiliée quelle avait été fière et 
triomphante à Pai^is. De telles révolutions ne sont • 
pas les objets les moins utiles de Thistoire ( a.) 

(i)Leslcttr«a de naturalisation ne furent pas enregistrées. 
l'Académie l'avait choisi, en 17191 pour «u de ses honorai- 
res; mais son élection fut déclarée nulle , en i^ai , à caiis*- 
de ce défaut d'enregistrement , et le cardinal de Fleuri élsk 
à sa place. ( Edft. de KehI. ) 

(a) Il est 8Ùf qu'en payant en papier-monnaie les de«e^ 
d'un état »il se Uonve lib^é sane qu'il en ait rien coûté : »»*■ 
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Peudant ce tanps la peste de'sokit la Fravencf^ 
On avait la guerre av^c l'Espagne. La Breta^neélail 

pour qfoe cette opération soit juste et utile , il faut que ces 
îiilleU aient dans le commeree une ralour ég^le à la somme 
d'argent qu'ils repre'senleut.Or des billetsnc peuvent conser- 
ver celte yaleur , s'tt n'existe pas une opinion gc'ne'rale que 
tout possesseur de ces billets pourra , au moment qu'il vou^ 
dra^lfeSGonrertir en argent comptant. Celte opinion n*eat pas 
fondée uniquement sur la proportion de la somme de ces bil- 
lets avec la masse d'argent donne' à la banque, ni même avec 
la totalité de Targent du pays. Il sufRt que cbacun se regarde 
cemme assuré que le nombre des billets qu'on voudra liqui- 
der ù la fois n'excëdera point la somme que la banque peu^ 
rënliserù chaque instant ; et, ce qui en est la conséquence, 
qu'ils continueront de circuler dans le commerce ; mais lors- 
que la somme de ces billets est supérieure à ceBe qu'on sup 
posv^ que la banque p^nt réunir en argent , cette opération n« 
peut s'établir que peu à peu et par l'habitude^ En supposant 
même la confianéc entière ,1a valeur totale des billets doit en- 
core avoir des bornes ; si elle surpasse la quant ilé d'argent nc- 
oef saire pour la circulation^ c'«st-;Vdire , pour les opérations 
du commerce inté*ieur « le surplus devient inutile , et ceux 
qui le possèdent doivent chercher aie réaliser. Il faudrait donc 
qu'outre la somme nécessaire à tenir en réserve pour liquider 
l«s billets qui seront à fa «ircidation , la banque eût toujour.^ 
en argent cojnpiant une somme égale à la valeur de ces billets' 
superflus. Âipsi Join d'être utiles à la banque dont ils seraient 
sortis , ou à l'état qui les aiirait employés , ils leur devien- 
draient à charge , et les exposeraient à perdre leur erédit, 
a'ils n'avaient pas des moyens siirs , quoique onéreux , de ras>- 
sembler en peu de jouc-a les sommets^néceasairaspour ces li^ui-^ 
dations. Les Etals-Unif de l'Amérique , tout éclairés qu'ils- 
sont , n'ont pas senti ces vérités si simples , et le discrédit ra- 
pide demeura papiers a pronvé combien Topinion de l'usago 
indéfini d'un papiir-monnaie étai^ peu jbndée. 

Lass parah avoir été dans la même erreur; mais il savait 
très bien que si l'on se bornait , dans la circonstance où il se- 
trouvait , à payer les dettes en papier-monnaie , ces billets. 
&e]E»ient bienlét sans valeq^r *il fallait donc cl^ccber h leur en 
d<^JPQCf un.e. Il çmçloya poifc çe^a trois moyens : le pr.eniitt? 
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iptêie à se sdulever. Il s'était formé des conspira- 
lions contre le régent; et cependant il vint à bout, 

CttDMsUii à éoutkêr 4 la banque d«s yrofiti de fiaaave on des 
privilèges de commerce , en admetUuiles porteurs de biliet»' 
au partage ^c ces profiU. Il était clair en effet que dès lors i« 
papier poikvait valoir «outre la aonune «pi^ii repre'ientait, u^ 
profit plua ou luoins «oBsidéraUe ; il devait donc t suivant 
l'idée qu'on aorail de la possibilité de ces profita , ou se main* 
tenir an nijyeau de sa valear , ouanéme s'ékrer &li-dessus«, 
X.e goavernement aiLait besoin d'anecouGance moins grande « 
puisque l'espérance de gagner doit engager à courir des rie 
ques : puais il fallait que le profit espéré fût au-dessus de l'in- 
térêt ordinaire du oommercei et dès lora réiablissenscnl dé 
la banque n'était plus qu'un emprunt onéreux pour Tétat. 
ikussi ce n'était point ce que voulait La sa -, il espérait seole- 
jueot.accréditer les billets pnr des espérances vagues ouplutdt 
trompeuses » coiBftanl qne lorsquria uition y serait accoulu- 
Hjée, ils pourraient se soutenir d^ena-mémes ( et c'«8t surtout 
dans cette partie de êe» opérations qu^il se permit d'employer 
la cbarlalanerie. Nous n!en citerons qu'un SKCmpIe. Lors- 
qtt''il accorda k la banqttele privitége du commercvd^ Afrique , 
il y joignit une petit^ prime pour «baque livre d'or qu^elle 
introduirait en France } celte prime n'éLai\ pas un cinquième 
pour cent déS h valeur , et par conséquent ne pouvait être 
«jomptéepour quelque cbose, qu'en supposant l'introduciion 
^'une grande quantité de livres d'or. Le ^emier moyen réus- 
sit*, les actions gagnèrent, et Lass te< mrttlltf^iait in l'eicès, 
en y af lâchant toujours de uonreaux profits en etpérance. 

Ces cbarlalanerie» Aepouvaientsoiitcnir le crédit que peB- 
ilant très peu de temps; les billets tombèrent. Il prit alors na 
second moyen }on contraignit i» reeovoir les billets de banque 
^mm9 argent comptait. Ceua qui reaaboursèrent lears det' 
les avec ces billets eurent le profit des banqueroutes dont 
ils forlageaitent rbonneur avec le ministère. -Mais cette con- 
trainte ne peut exister dans les opérations de eom mer ce-; le 
iftarcband qui vend sa denrée argent comptant , est le maître 
de la donner a meilleur^ marcbé que s'il la vend en billets t 
viasi ce moyen injuste en lui-même ne put ni soutenir sufi»' 
samœenl lrsA»>llets , «i avoir long'tcmps de l'iaihiettce. 
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presqivs nus peioe, de tout ce qu'il voulut au de^ 
hors et au dedans. L*e royaume était dans une cbnfu- 

Lafs jus4{ne-14 rftait un homme periuad^ faaiienieiit qut 
r^tablûsement dl''aBe bftiiqiie augmentait lea richesses réelles « 
et que dans le cas où il la fendait , elle devait a nantir la dette • 
piihUque. Peu d^icai sur les moyens , il avait été injuste et 
charlatan ; mais il pouvait parattre hahile aux yettx de ceux 
qui notaient point aasea tfdaire's pour sentir qu'il ne.pourait 
lésnlter de son système, «n lui supposant tout le succès possl- 
hle « que Texistence d'une compagnie maf tresse des impôts 
et des privilèges de commerce, une ba nqueiris compliqua, 
enfin une banqueroute faite au hasard , et sans que les pertes 
fussent proportionnelles , ce qui la rendait encore plus injusto 
et plus funeste. 

Muis à cette dernière époque toute cette habileté apparente 
disparut; il imagina d'abord de dégoûter dé Targent comp* 
tant par des variation nyide» dans le« monnaies : l'argent 
monnayé devenant par ce moyen d'un usage incoUkmode , et 
ceux qui avaient des monnaies anciennes ne pouvant ni les 
employer dans le commerce , ni les vendre avfec avantage 
Qomme matière, 1« valeur d^s billets devait augmenter ; mais 
cette hausse e'tait plus que compensée par la diminution de 
la confiance. Il finit par défendre de garder de l'argent chea 
soi : Teffel de cette dernière loi fut encore de rendre l'argent 
plus rare , mais aussi de faire tomber les biileti de plus en 
plus. Au milieu de toutes ces lois , le public de Paris , occupa 
non plus des fortunes qu'on pouvait faire en actions ou en 
payant ses dettes en billets , mais de celles que l'agiotage d« 
ces billets fesait espérer , ne voyait encore qu'è demi l'illu- 
Mou des projets de Lass. Lui-même enfin réduisit ces billets 
k la moitié de leur valeur; alors le prestige qui l'avait sou- 
tenu fut absolument dissipé, et Lass lut obligé de quitter le 
ministère et la France. 

Telle est l'histoire abrégée de ce système , tel que nous 
avons pu le saisir au milieu de cette foule de lois et d'opéra* 
tions qui se succédaient avec une rapidité dont il n'y a peut** 
être iamais eu d'exemple. * 

L'ignorance où Ton était alors, principalement en France, 
sur la nature et les effets des opérations de ce .genre , fut tfc 
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SMSO qui fesait tout craindre, et cependant ce fut 
lerè^e des plaisirs et du kixc, 

Ilfallut, après la ruine du système de Lass, réfrj- 
mer rëtat; on fit uu recensement de toutes les for* 
tunes des citoyens, ce qui était nne entreprise non 
moins extraordinaire que le syslime; ce fut Topé- 
ration de finance et de justice la plus grande et k 
plus difficile qu'on ait jamais feîte chex aucun peu. 
pie. On la commença vers la fin de 17*1. Elle foi 
imaginée, rédigée et conduite par quatre (t) frère», 
qui jusque4à n'avaient point eu de part principale 
aux affaires publiques, et qui, par leurgénie et par 
leurs travaux, méritèrent qu'où leur confiât la for- 
tune de l'état, ils établirent asseï de bureaux de 
maîtres des requêtes et d'autres juges j ils formè- 
rent un ordre assez sûr et asfez net pour que le 
€^os fàt débrouîUéi cinq cent onte mille et neuf 
citoyens,la plupart pères de famille, portèrent leur 
fortune en papier k ce tribunal. Toutes ces dettes 
innombrables furent liquidées et près de seize cent 
trente et un millions numéraires effectifs en ar* 

•eul« cause an tuccèi nioinentaii^ do «yrtème de L«m , d«t 
Wrolutioos prodigieuseï qu'U causa dan* J«8 fortunes -, son 
•fPet danaVadministraiion fut une Unqneroule partielle fait» 
de la manière la plus injuste , la plus propre ^ rauliiplier les 
désastres particuUera i et U n'«li est reste dans les esprits que 
des priijug^Ss centre les BUlets de banque , qui cependant peu. 
vent souvent être utiles , soit pour diminuer le pria de 1 »r-. 
cent • et en lain^er uM plus grande quantité pour le corn- 

Ltc; ..ranger ou ^ur.l s ^^^'^^^-^Z^^^pX: 
â^rarceBlnon moiinayë soil-pour arij^menter la proou 

«oûleuse. ( Edit dtr Kth h ) 
i. 4») Les frè r ei Par is. ^ 
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gent, dontPëtat fut chargé. Cest ainsi que finit ce 
jeu prodigieux de la fo'rtuhé , qu'un iétrailger in- 
connu avait fait jouer à toute une nation (i). 

Après la destruction de ce vaste édifice de Lass, 
si hardiment Conçu,' et qui écrasa son architecte, il 
Tôstaldë ses débris une compagnie des Indes, qu'on 
crut quelque temps, à Paris , la rivale de celles de 
Londres et d'Amsterdam (a). 
» La fureur du jeu des actions, qui avait saisi les 
Français, anima aussiles Hollandais et les Anglais. 
Ceux qui avaient dbseryé en France les ressorts 
par lesquels tant de partîcuEers avaient élevé des 
fc^nnes si rapides et si immenses sur la ci*édulité 
et sur la misère ptibliques, portèrent dans Amster- 
dam , dans Roterdani , dan s Lôndiles , 1 e même arti- 
fice et la même folie. On parle encore avec étonne^ 
ment de ces temps 3e démence et de ce fléau poli- 
tique; mais qu'il est peu considérable en comparai- 

,(i) L'hUtori«n delà rég«tace et celui do duc d'Orléans par- 
lenl de cette grande affiiixc avec aussi peu de comnaissancs 
que tous les autres: ils disent que le contiôleur-géne'ral , M. 
de La Houssaie , e'tait chaïubcllan du duc d'Orléans: ils pren- 
ftenl un écrivain obscur, nomme' La Jonchère pour La Jon- 
chère , le tre'sorier des guerres. Gc sont des livres de Hol- 
lande. Vous troùvere* dans nue continualion de l'Histoire 
universelle de Bénigne Bossuet , imprimée en 173» , chct 
l'Honoré , Si Ainsterdam , que le duc do Bourbon- Condé , pre- 
mier ministre apTes leduc d'Oïléans , « fit bâtir le ch^éau 
1) du Cbantiîli de fo«d en comble du produit des actions: » 
vous V verrez que Lass avait vingt millions sur la btn^« 
d'AnglcIerrc: uutanl de lignes , jiflant de meilsongês?*»^^ ^ 
' (3) Bllenc se soûl inf qu'aux tjépens du trésOr-^lllllVk^^ 
J*içnorance deg ministre» sur les principes 'du commerc* 
prodi^^ait à cette compagnie , ou plulOl à »w a;;cnls. y ares i* 
thap. XXIX. ( £JU, ttV &e!tl- ) i 

4 
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son des gueiw^s civiles et-^ie celles de religiotf qui 
ont si ioDg<4emps ensanglanté l^E^vope, et dos 
guerres, de peuple à peuple, ou. plutôt d^pripce à 
prince, qui dévastait tant de contrées ! Il se trout» 
dans Londses et dans Roterdam des charlatans qtiî 
firent des cUipes. On ctéades compi^gnies et des 
eommerces imaginaires. Amsterdam fut liientôt dé- 
sabusé. Roterdam fut ruiné pour quelque temp;. 
Lcmjrejk fut bon^ersé^ pendant l^année i^ao. U 
résulta de cette manie, en France et en Angleterre, 
vn' nombre prodigieut de banqueroutes, de frau^ 
des, de vol» publics.êt particuliers, et teutc la dé- 
pravation de çiœur s quje produit une cupidité effré- 
née. 



CHAPITRE UL 

xni«r H^BÙtre. Mort dji duc d'Orléans. 

lï*ne fsttit pas^passer sous silence Je- ministère du 
cardinal Dubois, t'était le. fil» d'un apothicaire de 
Brive-la-<^aillarde ^ dans le fond du Limousin. Il 
avait commencé par être instituteur du duc d'Or- 
léans, et ensuite, en servant sou élève dans ses pliii* 
sÎTS, il el* acquit la eonfîancer un peu d'espnr, 
bé^ncoTup de débaucha, de la souplesse, et surtout 
îè goût de 509 maître potir la singulaiité, firent sa 
prodi^use fbftune. Sijce cardinal premier mini ît- 
tre avait été uft homme grave, cette fortune aurait 
excité rindî^nafîon^mais die no fut qu'un ridiculf^ 
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Leducd'^Orlëans se joaatt de son premier mînîth'e» 
et iressemblait k ce pape qnî fit son porte-singe cftr- 
dinal, Tout se teurnait en gaîtë et en plaisanterie 
dans la régence du doc d^Orléinsr c'était ïe nrème 
esprit q«ie du temps de b Fronde, à la guerre civile 
pr4:s; ce caractère de la natitm , le régent l'avait fait 
renaître après la sévère tristesse des dernières* ao. 
niies deLouisXIV. 

. Le cardinal Dubois, arcHevèqne de Cambial, 
mourut d'un ulcère dans Torètre, suite de ses dé» 
bauches. Il trouva un expédient pour n'être pas 
fatigué dans ses derniers moments plir les ptati» 
ques de la religicm catholique ,. dont jamais minis» 
tre ne fit moins de cas que lui. Il prétexta qu'ily 
avait pour les cardinaux un cérémonial particulier, 
et qu'un cardnsJ ne recevait pas ^extréfne-o&ctîon 
et le viatique comme un autre bonune. Le curé de 
Versailles tlla aux informations , et pendant ce 
temps Dabpis itiourut , le 19 auguste 1 7^18. I^cns 
rimes de sa mort comme de son ministère : tel était 
le goût des Français, accoutumés à rire de tout fi). 
Le duc d^Orléans prit alors le titre de premier 
ministre, parce que le roi étant maîeur, il n'y avait 
plus de régence; mais il suivit bientôt son cardinal. 

(1) Le r^ent, «n 1799 « avait Ciil le cardinal Dubois pre* 
nier minisire. Oà le compilateur des Bl^moifcv de Mainte- 
lion a-t*il pris que Louis XIV »ayMil donne ua petit bénéfice , 
«n 1691 ,àcetat>brf l>uboif, a!ojrs obpeur. avait dit délai: 
« Ilnes'attacLepointaux fem^nes qit*il aime^ s'il hoU il ne 
m s'enivre pas; et s'il joue il ne pcr4 jamais ? » Voilà de sin- 
fpiiières raisons pour donner nn bénëfice. PBut-on fhire par' 
1er ainsi Loui« XIV ? el ce yiOiiarqu« jolaitMl la vue sur 
l'abbé Dubois? D'ailleurs l'abbé Dtthois s'élail ^ )Oueiir ni 
intveur. 
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C'était uu prince à qui on ne pouvait rq>ixïchei 
qiie son goût ard«it pour les pjaidirs et pout Tes 
nouveaat<fs. ^ 

De toute la race de Henri IV,Hiilipp€ d'Orlcans 
fut celui qni lui ressembla le plus; il eu aurait h va* 
leur, I9 bonté, l indulgence, 1» gaitë^.Ia facilite , ia 
franchise, avec on espcit plus cultivé. Sa pbjsiono* 
HBÂe , incompacable»eni plus gracieuse , était ce- 
pendant œlle d« Henri IV. Il se plaisait quelqucfoi.*» 
àmettre une fraise, et cMtait alors Henri IV embelli. 
Il avait aloB&un sipguhcr projet, dont 4^ mort su- 
bite sauva W Fraitce. C'était de rappaler Laâs,rdru* 
gié et oublie dans Venise, et de feire revivre son 
système, dont il comptait rectifier les abus et aug- 
menter Ips avantages» Rieu ne put jamais le délj«- 
cber de Tidée d'une banque générale èfaargcc de 
payer toutes hs deltes de l'état. L'exempi» de Ve^^ 
uise^dela lic^ande^ 4^ rÂn^letefrc lui ferait illu- 
sion. Son secrétaire Melon», espiifr systéaiatique , 
très éclairé, mais chimérique, hii avait inspiré ce 
dessein, et Vy condrmaît de jour en jour, lloubliaife 
]a difC>reiice établie par la nature entfe le génie dc^ 
Tnn^lsjit des peuples qu'on voulait imiter ; coiu^ 
bien de temps il fauteur faire rcussir^^els étu. 
blisssments; qup la nation était alovs' plus révoiréo 
contre le systeii^ de Lass qu'elle n'en vivait été du- 
boi:d. enivrée; et queLas^, peveuant*> une .scfipnd^ 
fois bouleverser la France av<sc de$biUA$'/'^tJ«4»vt!- 
rail des ennemis plus, en garde, plus aeliarncs ei 
plus puissatilsqiji'il n'en avait eus^cguibiUtt'e da^^* 
se» premiers prestiges* 'i^-'- v*' 

^ l^ ç^ODlquipIaliou eontinuçjl^, '^^^i^t^e^grarfS^ 
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entreprise qui sëdalMÎt le duc d'Orléans , et céllt 
desorages qu'il allait exciter, atlumèrent son sarig. 
Les plaisirs de la table et deramour d^aQgèrent sa 
santë davantage. Il fut averti par une l^ère attftqne 
d'apoplexie qu'il négligea , et qui lui en attira une 
seconde ,1e a décembre 1723 à Versailles. Il mou- 
rut au moment qu'il en fut ft-appé. 

Son fîls.leduc dcChartres, d'un caractère faibte 
et bizarre^, plus fait pour une cellule à Suinte-Gene- 
viève, où ii a fini ses jours, que* pour le rainislëre, 
ne demanda pas la place de son père. Le duc de 
Bourbon, arrière-petit-Bls du grand Gobdé, la de- 
manda sur-le-*cbamp au jeune roi majeur. Le roi 
était avec Fleuri ,ancien««vêque dfi Frqus , son pré- 
cepteur. Il consulta, par un regard , ce vieillard am- 
bilieux et circonspect , qui n'osa pas s'opposer par 
uo signe^le tête à la demande du prince. 

La pa^nte de premier ministre était déjà dres- 
sée par le secrétaire d'état La Vrillière, et le duc 
de Bouii>on fut le maître du royaume en deux mi- 
nutes. 

Le sort des princes de Condé a toujours été d'ê- 
tre opprimés par des prêtres. Le premier fvince de 
Condé, Louis» oncle de Henr^IV, fut toute sa vie 
persécuté par les prêtres de Rome et de la France, 
assassiné sur»le champ de bataille immédiatement 
après la perte de la journée de J amac. 

Le second, Henri, eou:>in germain de Henri IV, 
plus poursuivi encore par les prêtres de la Ligue, 
empoisonné dans Saint-Je^n d'Angely. 

Le (roisîèine, Henri II, mis en prison sonslegso^ 
reniement du Florentin Concîai , et depuis ton» 
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]oiir^ tonrmeuté par le cardinal de Bîche)îeQ,4|Qoî^ 
qiill eAt TQ^rié son fils à ia niëce de ce cardhMil. 

Le qaatrièn«, qui est le grand Camàé , enformé 
à Yincennes et au Havre, poorsaÎTÂ ïhjrB éa rojau- 
ma par le cardîmi] Mazarin» 

Enfin »ceiui dont nous parions, et que neo* ap- 
pelons M. le Duc, supplanté, cliaisé je 1» o*uf, et 
exilé par Fleuri, évêque de Fréjus, qui fat cardinal 
bientôt après. 

Voici comment se fit cette révrfnlîoii qui étonna 
la France, et qui n'était après tout qn*iin change- 
ment de ministre, ordinaire dans tontes les cQ«irs. 

M. le Duc abandonna d*abord tout le départe- 
ment de Tfglise, et le soin de ponrsuîyre les calvi- 
nistes et les jansénistes à Tévéque de Fréjns, se ré- 
servant Tadiniaistration de tout le reste. Ce partage 
produisit quelques difficultés entre eux. Le prince 
était gouverné par un des fVères Paris, nommé Du- 
vemey, qui avait eu la principale part à 1 ouvrage 
tnooide la iliquidatton des, biens de- tout les ci- 
toyens, après le renversement des chimères de. 
Lass. Une autre personne gouvernait pins gatinent 
le prince ministrei^c'était la fille du traitant Pléneuf , 
muktiée a« marqijés de Prie, )eune femme brillante, 
légère, d'an esprit vif et agréable. Pour Fleuri , âgé 
dors de soixante' et treize ans, il n'était goovemé. 
par personne, et il avmt sur le roi, son élève, un a«* 
cendaiU suprême, frait de Tautorité d'un précep- 
teur sur SDR disciple, et de Thabitude. 

Péris Diivemey, étroitemaat lié avec cette mar- 
quise de Prie, résolut avec elle de mettre le roi en* 
*i Vf iftgnt dan t-lajTf^pi^fr d^py du prince , et de cbwiK 
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ser Je précepteur. Nous avons déjà va que k duc*. 
d'Ofiéans, ragent .de France , pour finii; sa guerre 
eonlre le, roi d'Espagne Philippe Y ,awiit marié Tiu- 
fante, fille de ce fbonarqueet de la princesse de- 
Parme , âgée alors de cinq ans et demi , au roi de 
France, qui en avait quinze.. Il falktit attendre en- 
viron dix«as'«u moins la naissance idcectaine d'un 
dauphin. Madame de Prie et Duverney prirent ce 
prétexte pour renvoyer rinfante à son père, cl pour 
faire un véritaiile mariage du roi de France avec une 
seeurdu due de Bourbon, trës belle et très ca|»ablec 
de donner de» enfants ,^ élevée à FQntevraj:dt sous le 
nom de princesse de Vermandois. 

On commença par renvoyer la femme deciaqaps 
avam de s'assurer d'une plus mûre. On la (il partir. 
pourrEspagnt, sans pressentir son pl^reclsa mère,- 
sans adoucir la dureté d^une telle démarche par la 
plus légère dxcuse. On chargera seulement Tabbé de 
Livry Sanguin,' fils d'un premier maître dliôtei du« 
roi, ministre albri en P^rtogal, dépasser e» Ela- 
gue pour enmstruircle roi et laireine, pendant que* 
leur enfant était en chemin, reconduite à petites 
)oumées. Cet oubli de tout» bien^ance n'étaitref-. 
fet d'aucune querelle entre les cours de Brânce etr 
d'Espagne. Il semblait qu\me telle démardie ne^ 
pouvait être imputée qu'au caractère de Duverney^ 
qui ayant été garoon «àbaretier dans son enfance,, 
chez sa mère, en:.Dsiup)Haé, soldat aux. gaidj^s dans 
sa jeunesse, et ploi^gé 4epi^dans.la finance ^retini; 
toute sa vie un peu do^la dureté de ces-tfois pnofes- 
Siims. La marquise de Pri^^ ne SQngça iamais aux 
G0Q5equGnç«s^et M. le Duc a'étaii ^s |^li(iu|Ug> . ^ 
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L^infante, qui fut ainsi reconduite, fut depuis 
4«ineen Portugal. Elle donna à Joseph II les en- 
flants qu'on ne voulut pas qu^elle donnât à Louis 
XV, et n*en fut pas plus heureuse. 

Qu^ques mois après son renvoi, madame de Prie 
courut en poste à Fontevrault essayer ai la pnn* 
cesse de Vermandois lui convenait , et si on pou- 
vait s'^assurer de gouverner le roi de France par 
die. La princesse, encore plus Gère que la marquise 
ti^^tait léîi^ère et inconsidërëe, la reçut avec une hmi^ 
teur dédaigneuse, et lui fit sentir qu'elle était indi- 
gnée que son fr^re lui dépêchât une telle ambassa- 
drice. Cette seule entrevue la priva de la couronne. 
On la laissa faire la fi ère dans son couvent : bile 
mourut abbesse de Beaumoni-lès-Tours trfti^ an$ 
apW:s. 

Hy avm't dans Ptaîs une madame Texîer , ma!« 
tresse d^un ancien milt^irc;, nommé Vauchon,veu. 
ve d'un caissier qui avait appartenue Fléneuf,père 
de madame de Prie. £lle était retenue pour toujours 
dans son lit par une maladie aBreuse qui lui avait 
rongé la moitié du visage. Vaucbonlui parla de Sta* 
nislas Leczin«ki , fait roi de Pologne par Chaiies XII» 
dépossédé par Pierr&le-Grand , et réfc^ à Weis* 
sembourg, fh>ntière derAlsace, y vivant d'une pen- 
sion modique que le ministère de France lui payait 
très-mul. Il avait une fille élevée dès son berceau 
dans le malheur, dans la modestie, et dans les ver^ 
tu^qui rendaient ses infortunes plus intéressantes. 
La dame Texier pria la marquise de la venir v©ir j 
elle lui paria de cette princesse pour laqueie on 
«vait proposé des pactis ua peu au-dessous, d'un 
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foi de France (i). Madame de Prie partît deux jours 
après pour Weissembourg,vil cette infortunée prin- 
cesse polonaise, trouvd qu^onnelni en avait pas 
assez dit, et la fit reine. 

Dans le conseil privé qu'ion assembla pour déci- 
der de celte alliance, Tévêque de Fréjus dit simple- 
ment qu'ail nes''était iamaismêiéde mariage. Illaiss» 
conclure Tafiaire sans la reconfmander, et sans s'y 
opposer. La nouvelle reine fut aussi reconnaissante 
envers ^f . le Duc, que le roi et la reine d'Espappe 
furent indignés du renvoi, ou plutôt d« Vexpulsion 
deTinfante. 

Quelques temps après', les murmures de Ver- 
sailles et de Paris apnt éclaté, la défiance entre M. 
le Duc et le précepteur étant augmentée , la cour 
«nyant formé deux partis, les esprits commençant » 
s'aigrir, Tévéque déclare enfin au prince min isitre, 
que le seul moyen 'd'en prévenir les suites, était de 
renvoyer delà coui* ihadbmeHe Prie , (jfuî était dame 
du palais de la reine. La marquise, de son côté, ré- 
solut, selon les r^les de la guerre de «our,de faire 
partir le précepteur. 

Une des mortifications an premier ministre était 
que, lorsqu''il travaillait avec le roi aux a6&lres d'é-^ 
tat. Fleuri y assistait toujours, et que, lorsque 
Fleuri fesait signer au roi ddft ordres pour TÉglise» 
le prince n'y était point admis. On engage» un jour 

(i) Entre autres le dernier 'mare*chal d'Eslre'és du noin 
de Le Tellier: Le niariage manqua , |)Sirce i^u'on ne v«idat 
fOi» faire duc et pair le comte d'Estre'es en considération 4« 
celle alliance. La princesse^devenue reine ,1e traita louJQurs 
avec (lislinclion , et comme un homme qui , dans son infor-- 
htBC ; s Vt4if oc<rupc dit soin'dc l*«dou«ir. YgJ/f. de'Kokt. ) 
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le roi à venir tenir son petit conseil sur des objett 
de peu d'importance dans la chambre de la reine, 
et quand Tévéque de Fréjus voulut entrer, la porte 
lui fut fermée. Fleuri, incertain si le roi n^ëtait pas 
du complot, prit incontinent le parti de se retirer 
au village d^Issi, entre Paris et Versailles, dans une 
petite maison de campagne appartenant à un sëmi- 
naire. C'était ià son refuge quand il était mécontent 
ou qu'il feignait de l'être. ^ 

Le parti du premier ministre parait triompher 
pendant quelques heures, mais ce fut une seconde 
journée des dupes ^ semblable à cette journée Si 
connue , dans laquelle le cardinal de Ricfaelieo, 
chassé par Marie de Médicis, et par se% antres'euBC» 
mis, les chassa tous à son tour. : '' 

Le jeune Louis XY, accoutumé à son précepteur^ 
aimait en lai un vieillard qui , n'ayant rien demandé 
jusque-là pour sa famille inconnue à la cour, n'âr- 
vait d'*autre intérêt que celui de son pupilic Fleuri 
lui platsaie par la douceur de son caractère; par les 
agréments de son esprit naturel: et facile. Il n'y 
avait pas jusqu'à sa phjstoeomie , douce et impo« 
sante^et jusqu'au son de sa voix qui n'edt subju^^ 
le roi. M. le Duc, ayiant reçu de la nature des quali* 
tés contraires , inspirait au roi une secrète répu> 
£Tiance. 

' Le monarque, quÂ n'avait jamais marqué de vo- 
lonté^ qui avait vu avec indiffdrence son gouver- 
iîeur,le maréchal de Yilleroi , exilé par 1^ duc d'Oc- 
léans régent; qui ayant reçu pour femme un enfant 
de six ans sans en être sqipris, l'avait vQ partir 
comme un oiseau qa'on change de cage; qui avait 
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épouse la fille de Stanislas Lcczinskî, sans faire 
attention à elle ni à son père; ce prince enfin à qui 
toutparaissait égal, fut rëelletnent affligé de la re« 
traite de Tëvéque de Fréjus. Il le redemanda vive* 
ment , non pas comme un enfant qui se dépite 
quand on change sa nourrice, mais comme un sou- 
verain qui commence à sentir qu'il est le maître. Il 
fit des reproches à la reine, qui ne répondit qu'avec 
des larmes. M. le Duc fut obligé d'écrire lui-même 
à révêque, et de le prier au nom du roi de revenir. 

Ce petit démêlé domestique fut incontinent le 
aufet de tous les discours chez tous les courtisans, 
àtet tout ce qui habitait Versailles. Je remarquai 
qu'il fit plus d'impression sur te& esprits que n'en 
firent depuis toutes les n<mveUes d'une guerre 
fttnçste à la France et à TEurope. On s'agitait, on 
S^terr(^eait , on parlait avec ^j^arement et avetf 
défiance. Les uns désiraient une grande révolution, 
les autres la craignaient ; tout était en alarmes. 

Il y avait ce four-là spectacle à la cour : on jouait 
Britannicus. Le roi et la reine arrivèrent une heure 
plus tard qu'à Tordinaîre. Tont le monde s'aperçut 
que la reine avait pleuré^ et )e me souviens que 
lorsque Narcisse prononça ce vers: 

Qn* Urdex-rovs, leignenr , ^ la répudier T 

presque toute la salle tourna les yeux sur la reine 
pour l'observer avec une curiosité plus indiscrète 
que maligne. 

Le lendemain Fleuri revint. U affecta de ne se 
point plaindre; et sans paraître demand(*r ni saris- 
faction ni vengeance, il se contenta d'abord d'eUre 
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«B têaret le nu^tre des affaires. Enfin, le ii juin 
1 726, le r<» ayant iimié M. le Duc à venir coucher 
aia maison de {^aisance de Rambouillet, et iftant 
parti, disait-3, pour Tattendre , le duc de Charost, 
eapitaiiie des gardes , vint arrêter ce prince dans 
son appartement; il le mit entre les mains d''ua 
«xempt qui le conduisit à CbantiHi, séjour flp se| 
pères et son exil. 

La dissimula ti(»i de Tévêque, dans cette exécu- 
tiouj notait pas extraordinaire; celle du roi pa^ut 
Têtre; mais le précepteur avait inspiré à son élève 
une partie de son caractère; et d'ailleurs cm avait 
dit depuis si loQg-temps^ a qui ne sait dissimuler , 
» ne sait pas régner, d que ce proverbe royal , in- 
^en^é pour {es grandes opcasion^, .étajt (oujauff 
appliqué aux petites. 

Paris Duverney, dès ce moment, ne fut plus le 
maître de Tétat, Le roi déclara, dans un conseil 
extraordinaire, que c''élait lui qui devait Têtre, et 
que tous les ministres iraient travailler cbezTévê- 
que de Fre'jus, c'est-à-dire que Fleuri alfeiit régnerj 
les frères Paris fureQt exilas , et biei^t^^ p^yern^y 
fut mis â la Bastille. 

C'est ce même Duverney que nous avons vu de ^ 
puis jouir d'une assez grande fortune, et de beau- 
coup de considération. Il fut Tinventeur et le vrai 
fondateur de l'école militaire. Pour madame de 
Prie, elle fut envoyée au fond de la Normandie, oh 
elle mourut i^ieiitôt (]ans les çonyulsÎQns 4u d^sçs-» 
poir. 

Il manquait à Fleuri d'être cardinaj. C'ppt WP^ 
qualité étrangère à l'Église et à l'état, qup tou| 
S!Rer.B«DEL0risxiv»T i>»L»ri« vt, Tqm^ixu 4 
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ecclésiastique romain, à portée de l'obtenir, pour- 
suit avec fureur , que les papes font long-temps 
espérer pour avoir des créatures ; et que les"^ rois 
buuorent cliez eux, par ime ancienne coutume qui 
tient L'eu de rais(m et même de politique, 

M. leOuc avait secrètement empêché, par le car- 
dinal de Polignac, .ambassadeur à Rome, et par 
Tabbc de Rolhelin, qu'ion n'envoyât cette barrett« 
tant désirée: elle arriva bientôt ; Fleuri la reçut 
avec la même simplicité apparente qu'il avait reçu 
la place de premier ministre, et qui dirigea toutes 
les actions de sa vie, sans jamais laisser entrevoir 
sur son visage, ni les sourcils de la fierté, ni les gri- 
maces de rhypocrisie. 

S'il y a jajuais eu quelqu'un d'heureux sur la 
terre, c'était sans doute le cardinal de Fleuri. On le 
regarda comme im homme des plus aimables, et 
de la société la plus débcieuse jusqu'à l'âge de 
soixante et treize ans: et lorsqu'à cet âge, oti tant 
de vieillards se retirent du monde, il eut pris en 
main legouvemement,ilfut regarde comme un des 
plus sages. Depuis 1726 jusqu'à 174^)^^11 lui pros- 
péra. Il conserva jusqu^à près de quatre-vingt-dix 
ans une tête très saine, libre et capable d'afFaires. 

Quand on songe que de mille contemporains il 
y en a très rarement un seul qui parvienne à cet 
âge, on est obligé d'avouer que le cardinal de Fleuri . 
eut une destinée unique. Si sa grandeur fut siugu- 
lière, en ce qu'aj'ant commencé si tard, elle dura si 
long-temps sans aucun nuage, sa modération et la 
douceur de ses mœurs ne le furent pas moins. On 
sait quelles étaient les richesses et la magnificence 
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tta cardinal d'Ainboise , qui aspirait à la tiare; et 
Miypocrisie arrogante de^Cimenès , qui levait des 
»riMees à ses dépens, et qui, vêtu en moine, disait 
qu'^avec son cordon il conduisait les grands d'Espa- 
gne: on connaît le faste royal de RicheKeu, les ri- 
chesses prodigieuses accumulées par Mazjirin. Il 
restait au cardinal de Fleuri la distinction de la mo- 
destie; il fat simple et économe en tout, sans jamafs 
se démentir. L'éfévation manquait à son caractère; 
Ce défaut tenait à des vertus, qui sontJa douceur, 
Tégalité, l'amour de Tordre et de la paix : il prouva 
que les esprits doux et conciliants sont faits pour 
gouverner les autres^ 

Il s'était démis le plus tôt qu'il avait pu de son 
ëvêché deFréjus, après l'avoir libéré de dettes par 
son économie , et y avoir fait beaucoup de bien par 
son esprit de conciliation. C'étaient là les deux par- 
ties dominantes de son caractère. La raison qu'il 
allégua à ses diocésains était l'état de sa santé qui 
le meltait désormais dans ^impuissance de veilîer à 
son troupeau f mais heureusement il n'avait jamais 
éié malade. 

Cet évêché de Fréjus, loin de la cour, dans un 
pays peu agréable, lui avait toujours déplu. Il disait 
que, dès qu'il avait vu sa femme, il avait été dé- 
goûté de son mariage, et signa dans une lettre de 
plaisanterie au cardinal Quirini: « Fleuri, évêque 
» de Fréjus par l'indignation divine. » 

lise démit vers le commencement de 1715. Le 
maréchal de Viiieroi, après beaucoup de sollicita- 
tions, obtînt de Louis XIV, qu'il nommât Tévêque 
tle Fréjus précepteur par son codicille. Cependant 
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Voici tfchniilc fe nouveau précepteur s^'eiï «^ïîqtfe' 

dslns une lettré au Cardii^l^ Quirinî : 

* J'ai regretté plus d'uu^fois la solitude de Fré- 
a jus. Etf arrivant j'rfi appris que le roi était à Tex- 
» ti'éniité j et qu^il m^avàit fait fhonneùr de rne' 
D liorijraét' pf-éceptéui- de sôri petit-fils : s'il avait été 
i> éiiétàt jde m'^entendre, je Taurais supplié de mer 
V déchaigef d'un £ardeàuqui me faittremblei';niai9 
» BpteB sa mort on n'a pas voulu m'écouter: j'en ai 
» été malade, et je ne me console point de la perte 
» de hia liberté. >t 

Il s'eii consola en formant ÎGtsensiblëment soff 
élève aù4 affaires, au secret, à la probité, et con- 
fier^à dans toutes les agitaticois de la cour ,pendaitt 
là minorité, fa bienveillance du régent et l'estime 
générale; ne cherchant point à se faire valoir, ne se' 
plaignant de personne, ne s'attirant jamais de re- 
fus , ii'enlrant dans aucune mtrigne ? mais H s'ins- 
truisait en secret de l'administration intérieure dcf 
royaume, et de Isi politique étrangère. Il fit dési- 
rer à la France , par la circonspection de sa con- 
duite, par la sédùctioàt* aimable de son esprit, qu'ont 
le vît à la tête des affaires. Ce fut le second précep* 
leur qui goiivetna la France : il ne piit point le titre 
de premie*' ministre, et se contenta d'être absolu. 
Sdri àdnliniistratîon fut moins contestée et moins 
enviée qtte celle de Richelieu et de Mazarin, <ians 
les temps les plus heureux de leurs ministères. Sa 
pldce ne changea rien dans ses mœurs. On fut 
étoiiné que le premier' ministre fut le plus aimable 
et le plus désintéressé des courtisans. Le bien de 
i'élat s'accorda long-temps avec sa modér*tio». Oà 
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MVBit besoin de celle paix qu'ail aimait; et tousU-à 
ïniDistres ^ti*angers crurent qu"'eUe ne serait jamais 
rompue pendant sa vie. 

Il laissa tranquillement la France réparer sef 
pertes, et s'enrichir par un commerce immense, 
sans faire aucune innovation; traitant Tëtat comme 
un corps puissant et robuste qui se rétablit de lui- 
même; haïssant tout système, parce que son esprit 
«tait heureusement borné; ne comprenant absolu- 
ment rien à ime affaire de finance, exigeant seule- 
ment des sous-ministres la plus sévère économie; 
incapable d'hêtre commis d'un bureau , et capable 
de gouvBiTier Tétat (i). 

Les aflàlres politiques rentrèrent msensiblenfient 
dans leur ordre naturel. Heureusement pour l'Eu- 
Tope, le premier ministre d'Angleterre , Robert 
Walpole, était d'un caractère aussi pacifique; et ces 
deux hommes continuèrent à maintenir presque 
toute l'Europe dans ce repos qu'elle goûta depuis la 
paix d'Utrecht jusqu'en 1733; repos qui n'avait été 
troublé qu'une fois par les guerres passagères de 
1718 et de 1726. Ce fut un temps heureux pour 
toutes les nations , qui, cultivant à l'envi le com- 
merce et les arts, oublièrent toutes leurs calamités 
passées. 

En ce»lemps-là se formaient deux puissances , 

(i) Dans quelques livres c'frangers , on a confoiitlu le car- 
dinal de Fleuri avec l'abhe de Fleuri, auteur dcrUiâtuivo 
^e l'Église, et des excelYvat^ discours qui sont si au-dessu» 
de son histoire. Cet abbe' Fleuri fut \t conlcsscur de Loin* 
XV: mais il vécut à la cour inconnui il avait une niodc:ttie 
▼raie , et l'viulre Fleuri avait la modestie d un aa»bi»ieux. Ua- 
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don£ l'Europe n'avait point entendu parler avaiil 
cfe siècle. Là première était la Russie, que le czar 
Pierre-lejGrand avait tirée de la barbarie. Cette 
puissance ne consistait ^ atant hû, que dans de^ 
déserts immenses et dans uii peuple sans lois, san^ 
discipline, sans connaissances , tel que de tout 
temps ont été les Târlares. Il était si étranger à là 
France, et si peu connu , que , lorsqu'en 1668 Louise 
XIV atait reçu urie ambassade moscovite, on célé- 
bra par une médaillé cet événement, comme l'am- 
bassade ded Siamois. 

Cet empire nouveau coritraériça à influer sur tou- 
tes les affaires, et à donner des lois au riord, après 
^Voir abattu la Suède. La seconde puissance établie 
à force d'art, et âur des fondements moins vastes, 
était la Prusse; Ses forces se préparaient, et ne se 
déployaient pas encore. 

La maison d' Autriche était restée à peu près dan« 
l'état où la paix d'Utrecht Tavait mise. L'Angle- 
terre conservait sa puissance sur mer, et la Hol- 
lande perdait insensiblement la sienne. Ce petit 
état, puissant par le peu d'industrie des autres 
nations, tombait en décadence, parce que ses voi- 
sins fesaient eux-mêmes le commerce dont il avait 
été le maître. La Suède languissait; leDanemarck 
était florissant ; l'Espagne et le Portugal subsis- 
taient par l'Amérique; l'Italie, toujours faible, était 
divisée en autant d'états qu'au commencement dû 
siècle, si on excepte Mantoue, devenue patrimoine 
autrichien. 

La Savoie doniia alors un grand spectacle ad 
monde et une grande leçon aux souvierains. Le roi 
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de Sardaîgne , duc de Savoie, ce'Yîctor-Aniédëe^ 
tantôt allié, tantôt ennemi de la France et de l^Aiv 
triche, et dont l'*incertitude avait passé pour politi- 
que, lassé àes affaires et de lui-même, abdiqua, 
par un caprice^ en 1730, à Tâge de soixante-quatre 
ans, la cduronne qu'il avait jlortée le premier de sa 
famille, et se repeiltit par un autre caprice un an 
après. La Société de sa maltresse devenue 'sà fem- 
me, la dévotion et le repos ne purent satisfaire unC 
âme occupée pendant cinquante ans des affaires de 
t^ Europe. Il fit Voir quelle est la faiblesse humaine, 
et combien il est difficile de remplir son coeur sur le 
trône et hors du trône. Quatre souverains, dans ce 
siècle, renoncèrent à la couroniié; Christine, Casi- 
mir, Philippe V , VictorrAmédée. Philippe V ne 
reprit le gouvernemeiit que malgré lui ; Casimir 
ti''y pensa jamais; Christine en fut tentée quelque 
temps par un dégoût qu'elle eut à Rome; Amédée 
j^eul voulut remonter par là forcé sur le trône que 
son inquiétude lui avait fait quittei*. La suite de 
cette tentative est comme. Son fils, Cliarles-Em- 
manuel , aurait acquis une gloii^ àil-dessus des 
couronnes, en remettant à son père celle qu'il tenait 
de lui, si ce père seul Teût re(iemandée , et si k 
conjonctiure des temps l^eût permis; mais c'était, 
dit-on, une maîtresse ambitieuse qui voulait régnei*» 
et tout le conseil fut forcé d'en prévenir les suitci 
funestes, et de faire arrêter celui qui avait été son 
souverain. Il mourut depuis en prison, en 173a. il 
est très faux que la cour de France voulut' envoyer 
vingt mille hommes pour défendre le père contré 
le fils, comme on Ta dit dans les Mémoires de ce 
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temps-là. NiTabdication de ce roi, ni sa tentatîvï! 
pour reprendre le sceptre,ni sa prisoa, ni sa mort; 
ne causèrent le moindre mouvement chez lesna* 
tîons voisineâ. C« fut un terrible événement qui 
©■'eut aucune suite ( i) . 

(i) Victor-Amede'e avait Un fils aîné qui , rempli de quali- 
te'& aimables , en fusait espe'ter de brillantes. Il mourut à dix- 
sept ans. Sa mort plongea son père dans un désespoir qui fît 
craindre pour sa vie. Cependant son courage triompha de sa 
douleur. Il s'occupa de son second fils , que jusque-là il avaib 
ne'glige' î et traite m'ême avec dureté', parce que l'extérieur 
peu avaïitagfeuk de ce prince l'humiliait, et que sa douceur 
et sa timidité' naturelles , qualite's trop oppose'es au caractère 
impe'tueux du roi Victor ,lui paraissaient annoncer un défaut 
d'activité' et de courage. 11 donna cependant tous ses soins à 
l'instruction de ce fils ,1e seul qui lui restât i sans cesse il l'oc- 
cupait à passer en revue euà faille manoeuvrer ses rdgimcnls , 
à lever le plan de toutes ses places; il lui fit apprendre tous 
les dc'lails des manufactures e'tablies dans ses états, lui de've- 
loppa tous ses projets de finance et de le'gislation, les motifs 
de ce qu'il avait fait , le succès heureux ou malheureux de 
toutes ses tentatives pour rendre son pays florissant ; et lors- 
qu'il le crut assez instruit , il lefit travailler avec lui dans tou- 
tes les affaires, n'en de'cidant aucune qu'après l'avoir discu- 
te'e avec le prince Charles. Mais il continuait de le traiter 
avec la même darete' , ne lui laissant aUcuue libtrte' , pas mè- 
ne « après son second mariage, celle de vivre à son gre' avec 
sa femme. Vers la fin de 17291, Victor forma le projet d'ab- 
diquer i il croyait son fils en e'tat de gouverner : l'Europe 
«tait en paix. L'on pouvait «spè'rw que cette paix durerait 
quelques anhees, et il ne vouljiit pas exposer son état à n'a- 
voir pour chef, pendant la guerre qu'il pre'voyait pour un 
temps plus éloigne' , qu^un jeune prince encore sans expérience , 
ou un vieillard abattu par Tage et parles infirmités. IlneSc 
trouvait plbs ni la mên^e activité pour le travail , ni la même 
netteté d'esprit; il sentait qu'il n'avait plus la forcé de domp- 
ter son humeur. 

Il avait toujours mené une vie simple, se montrant supc- 
ï^eur à l'étiquette de la grandeur comme au fiisle et à la m*l- 
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'tout était paisible depuis la Russie >usqQ'à TEs- 

lesse. n hnagina qu'A cotaleraH des }ottr$ tranquilles dans se 

j'etraiteftvec la marquise de Saint-Seliastien , dame d'hoit* 

Beur de H princesse de Pie'mont, qu'il prit la re'iolulion d'c<' 

pouser. U n'avait jamais e'te'son amant, et elle avait quarante- 

tinq ans; mais, souvent trompe' pajr des femmes il avait dc^ 

preuves de la vertu de madame de Saint-S^slièn , et avaiT 

prit insensildement du goû£po6r elle dans de fréquents tète- 

à-tèteioùils examinaient ensemble les- pins secrets détafls dtf 

ménage du prince , sur lesquels un violent désir d'avoir de ÏM 

postérité donnait au l-oi \ictor une curiosité singulière. II n« 

mit point madame de Saint-SéLastien dans la confidence dd 

son abdication, l'épousa en secret, le la auguste 17)0, et 

abdiqua , le 3 septembre 4 ne se réservant qu'une pension d« 

einquante mille écus. 

U reccmimanda h. soh Ht U prince de Saint-Tbomas , ao- 
ticn ministre , sujet fidèle et bon citoyen ; Hebender , général 
allemand , qu'il venait de faire maréchal; et le marquis d'Or« 
jnéa , alors ambassadeur à Rome. D'CTrméa était un homme 
sans naissance, que Victor-Amédée, qui lui trouvait de l'a- 
dresse , avait tiré de la misère. Ce ministre lui avait rendu 1« 
se^Tlfce de terminer des différents avec la cour de Rome , qui 
avaient doré une grande partie de son règnes et d'obtenir 
d'elle un concordat plus favorable que Victor n'eût pu l'es^ 
pèrer. Il ne savait pas qtte d'Orméa ayant prodigué l'argent 
au cardinal Coscia (Cuisse) ,- qui gouvernait Benoît XIII «Cos- 
tia avait fait lire un concordat au pape , et lui en atail fait 
siunerun autre. Le marqub d'(Jrméa , rappelé de Rome, et 
placé dans le ministère, forma, dès son arrivée, le projet 
d'être le maître. Il craignait peu les autres ihinistres qu'A 
parvint bienldt à rendre suspects ou inutiles ; mats le roi Vie* 
tor était un obstacle à son ambition ; on lui envoyait tons le» 
|ours un bulletin qui renfermait la note de tout ce que les diffé- 
rents bttreaux «ivaient fait; et dans les affaires importantes, 
son fils paraissait ne décider que d'après lui. 

L'biver i[ui suivit son abdication ,1e rot Victor eut nlle atta- 
que d'apoplexie d#nt il resta défiguré. Son fils n'alla point I» 
voir, parce que lui-même s'y opposa; mais il lui éctivitpour 
l'engager à choisir sa retraiteen Piémont, plus près de Turin , 
et dans un climat plus doux. Le bulletin avait été inlcrr^npff 
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pagne, lorsque la mort d'Auguste II, roî de Pofo*. 

pendant la maladie de yictor , et on ne lui envoya plus aprè^ 
sa convalescence. D'Orm^a prit sur lui de cesser cet usage , 
dluda les ordres du roi Charles qui voulait donner à son père 
•ette marqile de respect, et finit par l'en dégoûter. 

Le roi Victor fut irrite' de ce procède. Son fils se proposa 
Je le voir à Chambe'ri , en allant aux eaux . I] lui envoya d'abord 
deux minislpes lui rendre compte des affaires de leurs dépar- 
tements. Victor les e'couta, les remercia de leur attention pour 
lui ; m»is refusa de croire qu'il dût leur confiance aux ordres 
«le son fils ; il le traita , lorsqu'il le vil , avec la même humeur 
et la même dureté' qu'il lui avait prodigue'es dans son enfance , 
cl ne cacha au marquis d'Ormeaetà Delborgo , autre ministre 
alors uni avec d'*Ormda «nisonrailpris ,ni sa haine , ni 1»; désir 
* qu'il avait de détromper son fils , et d'obtenir de lui leur dis- 
grâce. 

A son retour ,1e roi Charles revit son père; il en fut encore 
plus maltraite. Il devait rester quinze jours avec lui. D'Or- 
mca sentit que tôt ou tard Victor s'fe rendrait maître àe son 
humeur, et que sa perte serait' le re'sultat d'une conférence 
paisible «mtre le père et le fils- Alors il cherche à effrayer lu 
jeune roi, à lui persuader qu'il n'est pas en sùrele' dans le 
chilteau de son père , que sa lihet'té est en danger , i.\ vitjexpo» 
SCO à un mouvement de violence ; il le dét\3rmine à partir à 
cheval , au milieu de k utiit. La reine le suit quelques jour s 
après .et Victor lui-même part pour le Pie'montavecsa femme; 
il s'arrête à MoncarJier , et mande à soa -fils que , d'après le 
conseil qu'il lui avait donné destf r^ipprocher de Turin ,et de 
ne plus s'exposer au cli.nat rigoUp«Hl de la Savoie , il a quitté 
Chambe'ri, et attend qu'il lui doMie fitfe nouvelle retraite. La 
première enlrovue fut très violente i et les menaces conlreles 
ministres redoublèrent. D'Orméa vit qu'il n'avait plus à choi- 
sir qu'entre sa perte et celle du roi Victor; maiscommentfaire 
consenlirun fils, jeune, ftccotttUTné au respect ctàla crainte, 
ù faire arrêter son père, à soulever par cette violence l'Europe 
■entière contre lui ? Il supposa que le roi Victor avait formé le 
projet de remonter surle trône, tirant parti de quelques mots 
qui lui étaient échappés. Fosquieri, gouverneur de Turin, 
avait été séduit , ainsi que le marquis de Rivarol ; le roi Vic«- 
t«r%vaii fait une tentative pour s'introduire dans la ciladcUc, 
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■^c, éloeteùr de Saxe, replongea l'Europe dans les 

X] avait eu des entretiens avec des me'decins et des apothicai- 
res de la cour ; tout anmonçait le complot le plus funeste. Il 
fallait , ou rendre ces complots inutiles eu s'assurant de la 
personne dr 'Victor, ou lui ce'der le tr^ne; aation qui, sui- 
vant ces indignes conseillers , avilirait le roi Charles aux 
yeux de toutes les puissances ^ et le ferait regarder comme 
incapable de rëgner. Cependant Qlahomet II , <jui remit neux 
fois le Irone à son père, avait laisse' un assez grand roui. OL* 
aédé par ses ministres qui ne lui laissaient aucun relâche , et 
qui tous estaient les instruments d'Orme'a, quoique jaloux de 
lui , et le haïssant, le roi Charles cëda -, il ordonna d'arrêter 
son père . 

Au milieu delà nuit, des grenadiers, les uns arm^s de 
baïonnettes ,les autres portant des flambeaux , entrent dans 
la maison où était Victor -, on brise à coups de hache la porte 
de sa chambre qui se remplit de soldats. Il était couché avec 
ea femme. On lui signifia Tordre de son fils ; dédaignant de 
parler aux officiers, il s'adressa aux grenadiers: « £t vc^us, 
» leur dit-Ut av^ez-vous oublié le sang que j'ai verse' à votre 
» tète pour le service de l'état ? » Ils ne répondireul que par 
leur silence us'obstinant à ne point obéir , on l'arrache de 
son lit, et des bras de sa femme qu'il tenait embrassée , on la 
traîne daps un o-chambre voisine; sa chemise déchirée l'expo- 
sait toute entière aux yeux des soldats, Victor consent enfin 
k. se faire habiller; on le porte dans une voilure; il aperçoit 
en sortant les gardes de son fils qu'on lui avait donnés par 
honneur les jours précédents. « Vous avez bien fait votre 
» devoir, *> leur dit-il. La voiture était entourée d'un déta- 
chement de dragons du régiment de son fils « On a pris ton- 
j> tes les précautions,» dit-il en les reconnaissant-, et il se 
laissa placer dans la voiture. Un colonel des satellites voulut 
y monter avec lui; ce colonel était un hpmme de fortune. 
Victor le repoussa avec la main. « Appreneie , lui dit-il , que 
» dans quelque état que soit votre roi, vous n'êtes pas fait 
» pour vous asseoir à cité de lui. n On le conduisit à Ri vole, 
dans une maison dont on avait fait griller les fenêtres , et où il 
était entouré de gardes et d'espions. Sa femme fut conduite 
dans la forteresse de C^va , où l'on n'enfermait que des fem- 
mes perdues. 
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dissensions et dans les malheurs, dont elle est 41 
rarement exemple. 

Le marquis Fosquijéri, le mdrquîs de Rivarol* deux mé- 
decins, un apothicaire j furent arrète's pou» achever de trom>. 
pcr le roi , et pour en imposer au peuple j mais hientpt après 
on fut ohlige' d-e les reldcher. On ne Irouy.a dans la cassette du 
roi Victçr aucun papier qui annonçât des projets ■, et trente 
liiille livres , reste d'un quartier d^ sa pension , payé quelque* 
jours auparavant , e'taient tput squ tre'sjor. Tels avaient été' le; 
préparatifs de la prétendue révolution. 

Louis Xy , petit-fils du roi Victor , pouvait prejid^e la dé- 
fense de son grand-père; il se serait couvert de gloire ei| 
marchant ]ixi-mèfne à spn sécoprs À la tête d'une «rmée. La 
pation e^l applaudi à celte guerre; l'Europe eût respecté se* 
piotifs. Comment le ro^ Charles ^ sans alliés , au milieu dW 
peuple qui avait cessé de haïf un prince malheureux. , et quf 
ne sesouv^ait plus qpe d« sa prison, ne pouvant pompter 
|ii sur ses troupes , ni sur les pommapdapls de ses places, ujl 
sur sa nohlesse , jsûl-il pu résister aux premières nouvelles de 
la réso^lion de son neveu? Il eût vu l'ahim^ où Tingratitude 
fil la scélératesse d'Orméa l'avaient plongé i cette Tictime imr> 
molée 4 90U père eût fp'tahli la pîjij , ej l»i eîit rpnd^ sa 
gloire. 

Le eardipal de Fleuri 9'avail qu'une politique faillie ou 
machiaveliste; le garde des sceaux, Chauvelin , n'avait poinfr 
un génie plus élevé. Ils ne furent fr^pp^'s que de la crainte 
ll'ohiiger le roi Charles de s'unir avec Tempereur j la nature , 
le devoir , l'honneur furent sajcrifiés à un intérêt qui même 
n'existait pas, et ilsportèpent la pusillanimité jusqu'àne pas 
oser faire demander , au nom du roi de Franpe , qu'on adour 
çh la prison de squ grand-père, tandis que le roi Charles et 
ses deux ministres étaient dans les pluç grandes inqui^étude^ 
sur le parti que la France poivrait prendre. 

'^Fleuri avait peut-être des motifs plus personnels } il crai- 
gnait de rapprocher Louis XV de 8O0 aïeul j il n'ignorait pas 
que Victor- A médée blâmait sa conduite , le soin qu'il avai( 
d'éloigner le roi des affaires, de ne lui laisser voir , ni see 
troupes , ni ses plares de guerre , ni ses provinces , de favorir 
^er sa timidité naturelle qui l'empécha^it de parler à ses sujelfS 
•u aux étrangers. 

Quelques mois après , oa transporta le roi Victor k Me»- 
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CHAPITRE IV. 
^tantslas Leczinski deux fois roi de Pologne et deux fois d4t 
possède, Guerre de s 7 34. L a Lorraine reitnie à la France, 

J^E roi Stanislas, beau-père de Louis XV,dcjà nom-; 
mé roi de Pologne, en' 1^04, fut élu roi, en 1^33, de 

«arlier. Riyole était place sur \e grand chemin de France k 
Borne , à la vue du palais de Turin , dans les canipas;nei> où le 
rei chassait tons les jours. Un étranger que le roi Victor avait 
traite' ayec cette aiTabilil^ franche qui plaît tant dans ics rois, 
fut le seul qui osa s'intéresser à son infortnne} il fii sentira 
d'Orméa combien toutes ces circonstances rendaient plus 
odieuse encore la prison de ce malheureux prince. On lui ren- 
dit sa femme à laquelle d'Orméa défendit , sons peine de la 
yic , d'avouer qu^elle entétf eqfennée an cl^ateau de Cfva II 
mourut la même année. Oaqs ses d eroiers jours , il deman- 
dait à voir son fils , promettant de ne lui faire aucun reproche. 
D'Orméa eut le crédit d^empécher une entrevue qui pouvait 
le perdre , en apprenant an roi que toute cette borriUle ca.as- 
trophe était Touvrafe de son ministre. Telle fut l.a Qn de Vie- 
tor-Aniédée, victime d'un $ujet qu il avail comUé de biens. 
Les malheurs du père et du fils doivent apprendre aux princes 
i quels revers, à quels crimes iovoloplaires ils sVxposent, 
lorsque , plus frappés des talents que de la probité , ils eomp* 
tent la vertu pour rien dans le choix de ceux qu'ils élèvent 
aux grandes places. 

Nous avons cru c»s détails intéressants ; c'est d'ailleurs un 
devoir de détruire des calomnies accréditées , même contre 
la mémoire des morts. On avait aceusé Yiclpr d'inconstance, 
sa fen me d'ambition , et tous deux du projet de troubler leur 
pays pour satisfaire leur ambition. Ils ne furent coupables que 
detrop de scnsiLililéanxoutrat^es d'un sujet insérât. Pourquoi 
ne pas apprendre à ceux que le récit de cet év<>ncment indis;n« 
Q% attendrit, que le roi Charles-Emmanuel Oit tr q m pé lui- 
même , qu'il ne sut quelorsqu'il n^en était plus temps ^ etliano- 
•ence des >iéniarches de sonpèrcetrinsolcntc cruaiiîé de .ses 
^rséctileurs? Pourquoi ne pas «lévouer le vrai coupable an 
iug«ni«ni de la postfîritp ? (£dit. de Hehl. ) 

5 
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la tnanîh'e la plus légitime et la plus solennellf^ 
Mais Tempereur Charles VI fit procéder à une autre 
élection, appuyée par ses armes et par celles de la 
Russie. Le fils du dernier roi ,de Pologne, électeur 
de Saxe, qui avait épousé une nièce de Charles YI, 
remporta sur son concurrent. Ainsi la maison d^Au- 
triche, qui n^avait pas eu le pouvoir de se conserver 
TEspagne et les Indes occidentales, et qui en der- 
nier lieu n^avait pu même établir une compagnie 
de commerce à Ostende, eut le crédit d^ôterla cou- 
ronne de Pologne au beau-père de Louis XV. La 
France vit renouveler c^ qui était arrivé au prince 
de Conti, qui solennellement élu , mais n^ayant ni 
argent ni troupes , et plus recommandé que sou« 
tenu, perdit le royaume où il avait été appelé. 

Le roi Stanislas alla à Dantzick soutenir son élec- 
tion. Le grand nombre qui Tavait choisi, céda bien- 
tôt au petit nombre qui lui était contraire. Ce pays, 
où le peuple est esclave , où la noblesse vend ses 
suffrages , où il n'y a jamais dans le trésor publie 
de quoi entretenir les armées, où les lois sont sans - 
vigueur, où la liberté ne produit que des divisions; 
ce pays, dis-je, se vantait en vai^ d'une noblesse 
belliqueuse , qui peut monter à cheval au nombre 
de cent miUe hommes- Dix mille Russes firent d'a- 
bord disparaître tout ce qui était assemblé en fa- 
veur de Stanislas. La nation polonaise, qui un siècle 
auparavant regardait les Russes avec mépris , était 
alors intimidée et conduite par eux. L'empire de 
Russie était devenu formidable, depuis que Pierre- 
ie-Grand Pavait formé. Dix mille esclaves russesf 
disciplinés dispcrsèreat toute la noblesse de Pole- 
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^e^etle roi Stanislas, renferma dans la yiHede 
Bantzick, y fut bientôt assiégé par une arniëè de 
Russes. 

L'empereurd'AIIemagne , uni avec la Rassie, était 
sûr du succès. Il eût fallu, pour tenir la balance 
égale, que la France edt envoyé par mer une nom* 
breuse armée; maisPAngleterre n^aurait pas vu ces 
préparatifs immenses sans se déclarer. Le cardinal 
de Fleuri, qui ménageait ^Angleterre, ne voulut , 
ni avoir la honte d^aJ>andoniier entièrement le roî 
Stanislas, ni hasarder de grandes forces pour le se- 
courir. Il fit partir une escadre avec quinze cents 
hommes , commandée par un brigadier. Cet officier 
ne crut pas que sa oommîssionfdt sérieuse : il )ugea 
quand il fut près de Dantzick ,qu4I sacrifierait sans 
fruit ses soldats; et il alla relâcher en Danemarck, 
Le comte de Plélo, ambassadeur de France auprès 
du roi deDanemarck, vit avec indignation cette re. 
traite, qui lui paraissait humiliante. C'était un jeune 
homme qui joignait à Tétude des belles-lettres et 
de la philosophie des sentiments héroïques dignes 
d'une meilleure fortune. Il résolut de soutenirDant. 
zick contre une armée avec cette petite troupe, ou 
d'y périr. Il écrivit, avant de s'embarquer, une 
lettre à l'un des secrétaires d'état, laquelle finissait 
par ces mots : « Je suis sûr que je n'en reviendrai 
» pas; Je vous recommande ma femme et mes en- 
3> fanls ». Il arriva à la rade de Dantzick , débarqua, 
et attaqua Tarmée russe; il y périt percé de coups, 
comme il l'avait prévu. Sa lettre arriva avec la nou- 
velle de sa mort. Dantzick fut pris; l'ambassadeur 
de France auprès de la Pologne, qui était d;ms cette . 
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place, fut prisonnier de guerre, malgré les privît^ 
ges de son caractère. Leroi Stanislas vit sa tête niistf 
à prix par le général des Russes, le comte de Mu- 
Hick, dans la Ville de Dantzick, dans un pays librCj 
dans sa propre patrie, au milieu de la nation qui 
Tavait élu suivait lotîtes les lois. Il fut obligé de se 
déguiser ien matelot, et n'échappa qu'à travers lei 
plus grands dangers. Remarquons ici que ce comte 
fnaréchal de Munick, qui le poursuivait si cruelle- 
ment , fut quelque temps après rt'légtjé en Sibérie^ 
où il vécut vingt ans dans une extrême misère, pour 
reparaître ensuite aVec éclat. Telle est la vicissitude 
des grandeurs. 

A regard des qtiinze centsFrançàis qu'ion uvait si 
imprudemment envoyés contre une armée entière 
de Russes , ils firent une capitulation honorable i 
mais un navire de Russie ayant été pris dans ce 
teinps-Ià même par un vaisseau du roi de France,, 
les quinze cents hommes furent retenus et trans- 
portés auprès de Pétersboui'grils pouvaient s'atten- 
dre à êlre inhumainement traités dans un paya 
qu'on avait regardé comme barbare au commence- 
tneut du siècle. L'impératrice Anne régnait alors, 
elle traita les olliciers comme des ambassadeurs, et 
fit donner aux soldats des rafraîchissements et des 
habits. Cette générosité inouïe jusqu'alors était en 
ce même temps l'effet du pi'odigieux changement 
que le czar Pierre avait Fait dans la cour de Russie, 
fet une espèce de vengeance noble que cette couif 
voulait prendre des idées désavantageusessous les» 
quelles l'ancien préjuge des nations Tenvisageait 
Oucorc. "" 
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lie mimstëre de France eût entièrement perdtf 
cette réputation nécessaire an maintien de sa gran- 
deur, si elle n'eût tiré vengeance de Toutrage qu'on 
lui ^alt fait^n Pologne; mais cette vengeance n'é- 
tait rien, si elle n'était pas utile. L'éloignement des 
lieux ne permettait pas qu'on se portât sur les Mos- 
covites -, et la politique voulait que la vengeance 
tombât sur l'empereur. On Vexécn]^ efficacement 
en Allemagne et en Italie. La France s'unit avec 
l'Espagne et la Sardaigne. Ces trois puissances 
avaient leurs intérêts divers qiii tous concouraient 
au même but d'affaiblir l'Autriche. 

lies ducs de Savoie avaient depuis long-temps 
accru petit à petit leurs états , tantôt en donnant 
des secours aux empereurs, tantôt en se déclarant 
contre eux. Le roi Charles-Emmanuel espérait le 
Milauès; et il lui fut promis par les ministres de Ver- 
tôillesetde Madrid. Le roi d'Espagne Philippe V, 
ou plutôt la reine Elisabeth de Parme, son épouse, 
espérait pour ses enfants de plus grands éiablisse- 
ments que Parme et Plaisance. Le roi de France 
n'envisageait aucun avantage pour lui que sa pro- 
pre gloire, l'abaissement de ses ennemis et le suc- 
cès de sei alliés» 

Personne ne prévoy&it alors que la Lorraine ddt 
être le fruit de cette guerre :on est presque toujour» 
mené parlesévènements, et rarement on les dirige. 
Jamais négociation ne fut plus promptement ter- 
minée que celle qui unissait ces trois monarques, 
L'Angleterre etlaHollande, accoutumées depuis 
long-temps à se déclarer pour l'Autriche contre la 
France, l'abandonnèrent en celteoccasion. Ce fut le 
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iruit de cette réputation d'équité iet de modëralioit 
quel» cour de France avait acquise. L'idée de ses 
Tues pacifiques et dépouillées d'ambition, enchaî- 
nait encore ses ennemis naturels Jors même qiCelle 
fesait la guerre; et rien ne fit plus d'honneur au 
hiinistère que d'être parvenu à faire (iomprendre à 
ces puissance&que la France pouvait faire la guerre 
à l'empereur, ^anS alarmer la liberté de l'Europe. 
Tous les potentats regardèrent donc tranquillement 
ses succès rapides. ( 1 7^4) Une ai^mée de Français 
fut maîtresse de la campagne sur le Rhin , et leaf 
troupes de France, d'Espagne et de Savoie jointes 
ensemble, furent le» maîtresses de l'Italie. Le ma- 
réchal de Villars, déclaré généralissime des armées 
française, espagnole et piéïnontaise , finit sa glo- 
rieuse carrière, à quatre-vingt-deux ans, après avoir 
pris Milan. Le maréchal de Coigni, son successeur ^ 
gagna deux batailles, tandis que le duc de Monte- 
mar, général des Espagnols, remporta une victoire 
dans le royaume de Naples, à Bitonto , dont il eut 
le surnom. C'est une récompense que la cour d'Es- 
pagne donne souvent, à Texemple des anciens Ro- 
mains. Bon Carlos, qui avait été reconnu prince 
héréditaire de Toscane, fut bientôt roi de Maples 
jet de Sicile. Ainsi Tempereur Charles VI perdit 
presque toute Tltalie, pour avoir donné un roi à la 
Pologne : et un fils du roi d'Espagne eut en cleux 
campagnes ces deux Siciles, prises et reprises tant 
de fois auparavant, et Tobjel continuel de l'atten- 
tion delà maison d'Autriche pendant plus de deux 
siècles. 

Cettegnerre d'Italie est la seule qiiî se soit ter- 
minée avec un succès solide pour les Français de? 
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|»tus Cbarîemagne. La rai soir en est qu^ils avaient 
pour eux le'^gardien des Alpes, devenu le plus 
puissantprincedeces contrées; qu^iis étaient secon- 
dés des meilleures troupes d^Espagne, et que les 
armées furent toujours dans Tabondance. 

L'empereut fut alors trop heureux de recevoir 
des condition^ de paix que lui offrait la Fiance vic- 
torienne. Le cardinal de Fleuri, ministre de Fran- 
ce, qui avait eu la sagesse d'empêcher l'Angleterre 
et la Hollande de prendre part à cette guerre , eut 
aussi celle de la terminer heureusement sans leur 
înterventibuv 

Par celle paix, don Carlos fut reconrtu roi de Na- 
pies et de Sicile. L'Europe était déjà accoutumée à 
voir donner et changer des états. On assigna à 
François, duc de Lorraine, gendre de l'empereur 
Charles VI, l'héritage des Médicis qu'on avait au- 
paravant accx)rdé à don Carlos; et le dernier grand 
duc de Toscane ,*)[>rè!s de sa fin, demandait « si on 
» ne lui donnerait pas un troisième héritier, et quel 
» enfant l'Empire et la France voulaient lui faire. » 
Ce n'est pas que le grand- duché de Toscane se re- 
gardât comme un fief de l'Empire ; mais l'empe- 
reur le regardait comme tel, anssi^bien que Parme 
et Plaisance , revendiqués toujottrs parle saint-siége , 
et dont le dernier duc de Parme avait fait hommage 
au pape: tant les droits changent selon les temps. 
Par cette paix, ces duchés de Panne et Plaisance, 
que les droits du sang donnaient à don Crfrios, fils 
de Philippe V et d'une princesse de Parnie , furent 
■cédés à l'empereur Charles VI en propriété. 

Le n>i de Sardaigiie, duc de. Savoie, qUi avait 
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tompté sur le Milanès, auquel sa maison, toujours 
Agrandie par degre's, avait depuis Idiig-temps des 
j)rëtentions , n'en obtint qu'une petite partie^ 
comme le Novarois,le Tortonois, les fiefs de Lan^ 
glies. Il tirait ses dnsits sur le Milanès d'une fille dé 
PhiUppe II, roi d'Espagne, dont il descendait. La 
France avait ailssi ses anciennes prétentions, par 
Louis XII, héritier naturel de ce duché. Phib'ppe V 
avait leë siennes, par les inféodations retiouvelées - 
à quatre rois d'Espagne , ses prédécesseurs. Mais 
toutes ces prétentions cédèrent à la convenance et 
au bien public. L'empereur garda le Milan es ; ce 
n'est pas un fief dont il doive toujours donner l'in- 
vestiture : c'était originairement le royaume de 
Lombardie annexé a l'Empire, devenu ensuite un 
fief sous les Viscont^s et sous les Sforzes, et aujour- 
d'hui c'est un état appartenant à l'cmpereut"; état 
démembré, à la vérité , mais qui , avec la Toscane 
et Mantoue, rend la maison impériale très puis- 
sante en Italie. 

Parce traité, leroi Stanislas renonçait ati royaume 
qu'il avait eu deux fois, et qu'on n'avait pu lui con- 
server-, il gardait le titre de roi. Il lui fallait un autre 
dédommagement; et ce dédommagement fut pour 
la France encore plus .que pour lui. Le cardinal de 
Fleuri se contenta d'abord du Barois, que le duc de 
Lorraine devait donner au roi Stanislas, avec la ré- 
version à la couronne de France; et la Lorraine ne 
devait être cédée que lorsque son duc serait en 
pleine possession delà Toscane. C'était faire dépen- 
dre cette cession de la Lorraine de beaucoup de 
liasards. C'était peu profiter des plus grands su«i . 
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éès et des conjonctures Tes plus favorables. Le garde 
des sceaux, CBauvelin, encouragea le cardinal de 
Tieùri a se servir de ses avantages : il demanda la 
Lorraine aux mêmes conditions que le Barois, et il 
Tobtint (i). 

il n'eu coûta que quelque argent comptant, et 
une pension de trois millions cinq cent mille livres 
faite au duc François^ jusqu'^à ce que la Toscane lui 
fût échue. 

Ainsi la Lorraine fut réunie a la couronne irrévo- 
cablement ^réunion tant de fois inutilement tentée. 
Par là un roi polonais fut transplanté en Lorraine; 
cette province eut pour la dernière fois un souve»- 
rain résidant chez elle, et il la rendit heureuse. La 
maison régnante des princes Lorrains devint souve- 
raine de la Toscane. Le second fils du' roi d'Espa- 
gne fut transféré à Naples. On aurait pu renouveler 
la médaille de Trajaii: régna assignaia , les trônes 
donnés. 

Tout resta p^sMe entre lies prince* chrétiens, 

(t) Quoiquel'Anglelerre ne fût pas inlcrrenue dans le trai- 
té ,' cependant le cardinal de Fleuri arait re'gle' avec l'ambas- 
aadeitr d'Angleterre tous lès points delà négociation -, et ce 
fut par faiblesse qu'il consentit à demander la Lorraine sans 
«n instruire le ministre anglais. Cette eoaduite diminua la con- 
fiance qu'on avait en lui-, l'Angleterre et la Hollande regar- 
daient cette cession éventuelle de la Lorraine comme un gage 
du consentement que la France donnerait aux dispositions de 
Charles VI et ht Telection de son gtndre à l'empire. L'accom- 
plissement de la cession de La Lorraine aurait été le prix de 
iamodération de la France. Lt cardinal l'avait senti , il roy ai* 
par cette disposition la paix plus assurée contre les intrigues 
des ambitieux qui voudraient allumer la guerre ; et il ne par- 
donna point au garde des sceaux , Ghauvelin, d'avoir abuté- 
de sa faiblesse. (EdU.de Kehl,J 
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si on en excepte les querelles naissantes de TEspa- 
gne et de TAnglcterre pour le commerce de TAmë- 
rique. La cour de France continua d'être regardée 
comme Tarbitre de l'Europe. 

L'empereur fe^it la guerre aux Turcs, sans coii' 
Sulter l'Empire ; cette guerre fut malheureuse : 
Lom's XV le tira de ce précipice par sa médiation ; 
et M. de Villeneuve , son ambassadeur à la Porte 
ottomane, alla en Hongrie conclure , en 1789, avec 
le grand-visir la paix dont Tempereur avait besoin. 

Presque dans le même-temps il pacifiait l'état 
de Gênes menacé d'une guerre civile; il soumit et 
adoucit pour un temps les Corses qui avaient 
secoué le joug de Gênes. Le même ministère éten- 
dait ses soins sur Genève^ et apaisait une guerre 
civile élevée dans ses murs. 

Il interposait surtout ses bons offices entre l'Es- 
pagne et l'Angleterre qui commençaient à se faire 
Sur mer une guerre plus ruineuse que les droits 
qu'elles se disputaient n'étaient avantageux. Ou 
avait vu le même gouvernement, en 1 735 , employer 
sa médiation entre l'Espagne et le Portugal : aucun ' 
voisin n'avait à se plaindre de la France, et toutes 
les nations la regardaient comme leur médiatrice et 
leur mère commune. Cette gloire et cette félicite 
ne furent pas de longue diu-ée. 
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CHAPITRE V, 

liort de rempéreur Charles "VI. La succession de la maison 
d'Aulricbe disputëc par qaatrepuissaa«es. La reine de Hon- 
grie reconnue dans tous les états de son père. La Silcsio 
prisepar le roi de Prusse. 

Xj^EMPBREini Charles VI mourut, au mois d'octobre 
1740» ^ l^^o^ ^^ cinquante-cinq ans. Si la mort du 
roi de- Pologne, Auguste II, avait causé de grands 
mouvements, ceUe de Charles VI, dernier princ© 
de la maison d"* Autriche , devait entraîner bien 
d!autres révolutions. L'héritage de cette maisan 
sembla surtout devoir être déchiré; il s'agissait de 
la Hongrie et delà Bohême, royaiunes long-temps 
électifs, que les princes autrichiens avaient rendus 
héréditaires; de la Souabe autrichienne, appelée 
Autriche antérieure, delà Haute et Basse-Autriche 
conquises au treizième siècle, de la Styrie, de la 
Carinthie » de la Camiole , de la Flandre, du Bur^ 
gaw, des quatre villes forestières, du Brisgaw, du 
Frioul, du Tyrol, du Milai^ès, du Mantouan , du 
duché de Parme; à Tf^ard de Naples et deSicile^ 
ces deux royaumes étaient entre les mains de don 
Cario3, fils du roi d'Espgne, Philippe V. 

Marie-Thérèse, fille aînée de Charles VI, se fon- 
dait sur le dmt naturel qui l'appelait à Théritagt 
de son père, sur uqc pragmatique solennelle qui 
confirmait ce droit, et sur la garantie de presque 
toutes les puissances. Charles-Albert, électeur de 
Bavière, demandait la succession en vertu d'un tefr 
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tament de l'empereur Ferdinand I", frère deChae- 
les-Quint. 

Auguste III , roi de Pologne, électeur de Saxe, 
alléguait d^s droits plus récent», ceux de sa femme 
même, fille ainée de Tempereur Joseph I", frère 
aîné de Charles VI. 

Le roi d^Espagne étendait ses prétentions sur 
tous les états delà maison d'Autriche, en remon* 
taiit à la femme de Philippe II, fille de l'empereur 
Maximilien H. Philippe V descendait de cette prin- 
cesse par les femmes. Louis XY aurait pu préten- 
dre à cette succession à d'aussi justes titres que 
personne, puisqu'il descaidaît en droite ligne de U 
branche aînée masculine d'Autriche par la femme 
de Louis Xin et par celle de Louis XIY; mais il lui 
convenait plus d'être arbitre et protecteur que con- 
current; car il pouvait alors décider de cette suc- 
cession et de l'empire, de concert avec la moitié de 
l'Eïirope; mais s'il y eût prétendu, il aurait eu l'Eu, 
rope à combattre. Cette cause de tant de têtes cou- 
ronnées fut pkidée dans tout le monde chrétien 
par des mémoires publics; tous les princes, tous lès 
particuliers y prenaient intérêt. On s'attendait à 
une guerre universelle ; mais ce qui confondit la 
politique humaine , c'est que Torage commença 
d'un côté oxi personne n'avait tourné les yeux. 

Un nouveau royaume s'était élevé au commen- 
cement de ce siècle: l'empereur Léopold, usant du 
droit que se sont toujours attribué les empereurs 
d'Allemagne de créer des rois, avait érigé, en 170 1 , 
la Prusse ducale eu royaume, en faveur de l'électeur 
de Brandebourg , ïrédéric-Guiliaume. La Prusse 
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fi'étaît encore qu'un vaste cicsert ; mail Frédëric- 
i&uillaume II, son secoud roi, quf avait une politi- 
que différente. de ce}l/2 des princes de sou temps, 
dépensa près de vingt-cinq millions de notre mon- 
jiaie à faire défricher ces terres, à h^tir des vUIages 
.et aies peuplerai! y fit yeuif dc| ramilles rleSr.uabe 
et de Francouie; il y attira plus de seize mille ëini- 
granls de Salzboufgjjeur fournissant àtou^ de q)ioi 
^'établir et de quoi trayaiUer. En se formant ainsi 
un nouvel ët9t,il créait, par uneéconojnie si^gu- 
Jièrie. une puissance d une autre espèce: il mettait 
toijs les mois environ quarante mille écus 4'Alle- 
jnagne en réserve^ tantôt plus, tantôt fnoinç; cp r^i 
lui composa un trésor immcuçp en vingt-huit ai^- 
nées de r^ne. Ce qu'il np mettait pa^ dans ses 
coffres lui servait à foriper une anriép 4 !^Py'ro<^ 
soixante et dix mille hommes choisis, qu'il disci- 
plina lut même d'une manière nouvelle, sans uçai^- 
moins s'en servir : mais soi^fijs, Frédéric ÏIl, fit 
usapede tout ce que le pèr.e avait préparé, Il prévit 
la confiision géuéralç, et ne perdit pas un moipcat 
pour ei? pxoliter. Al prëteudait eij Sijësie quatre 
duchés, ^es aïeux avaient renonc.é à tputes Jeurs 
prétjin|ions par des transactions réitérées, parce 
qu^ils étaient faibles : il se tf-oMva puissant, et il \ps 
réclama. 

Déjà la France, l'Espagne, la Bavière, la Saxe se 
remuaient pour faire un empereur. La liavirrp 
pressait la France de lui procurer au moins un par- 
tage delà succession autrichienne. L'électeur récla- 
mait tous ces héritîiges par ses écrits: mais jl no- 
sait les denaander tout efitier^ par se^ piinistr^ç- 
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Cependant Marie-Therèse, e'pouse du grand-duc d© 
Toscane François de Lorraine , se mit d'abord eu 
possession de tous les domaines qu'avait laissés, 
son père; elle reçut les hommages des états d'Au- 
triche à Vienne le 7 novembre 1740* ^^^ provinces 
d'Italie , la Bohême lui firent leurs serments par 
leurs députés: elle gagna surtout l'esprit des Hon- 
grois en se soumettant à prêter l'ancien serment 
du roi Anàré II, fait l'an 1222. « Si moi ou quel- 
» ques-uns de mes successeurs, en quelque temps 
» que ce soit, veut enfreindre vos privilèges, qu'il 
» vous soit permis, en vertu de cette promesse, à 
» vous et à vos descendants, de vous défendre, sans 
» pouvoir être traités de rebelles. » 

Plus les aïeux de rarchiduchesse reine avait mon- 
tré d'éloignement pour l'exécution de tels engage- 
ments, plus aussi la démarche prudente dont je 
viens déparier rendit celte princesse extrêmement 
chère aux Hongrois. Ce peuple, qui avait toujours 
voulu secouer le joug delà maison d'Autriche, em- 
brassa celui de Marie-Thérèse; et après deux cents 
ans de séditions, et de haines et de guerres civiles, 
il passa tout d'un coupa l'adoration. La reine ne fut 
couronnée à Presbourg que quelques mois après, 
le 24 juin 1741. Elle n'en fut pas moins souveraine ; 
elle rétait déjà de tous les cœurs par une aiSabilitë 
populaire que ses ancêtres avaient rarement exer- 
cée; elle bannit cette étiquette et cette morgue 
qiii peuvent rendre le trône odieux sans le rendre 
plus respectable. L'archiduchesse sa tante , gou- 
vernante des PaysBas, n'av at jamais mangé avec 
personne. Marie-Thérèse admettait à sa tablé toutes 
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les dames et tous les officiers de distinction: les 
de'pute'sdes états lui parlaient librement ; jamais 
elle ne refusa d'audience, et jamais on n'en sortit 
mécontent d'elle. 

Sou premier soin fut d'assurer au grand-duc de 
Toscane son époux, le partage de toutes ses cou- 
ronnes sous le Hom de co-régent, sans perdre en 
rien sa souveraineté, et sans enfreindre la pragma- 
tique sanction : elle se flattait dans ces premier» 
moments que les dignités dont elle ornait ce prince 
lui préparaient la coiu-onne impériale; mais cette 
princesse n'avait point d'argent, et ses troupes très 
diminuées étaient dispersées dans ses vastes états. 

lie roi de Prusse lui fit proposer alors qu'elle 
Iiii cédât la Basse-SHésie , et lui oiïrit son crédit, 
ses secours, ses armes, avec cinq millions de n^s 
livres, pour lui gai'antir tout le reste et donner 
l'Empire à son époux. Des ministres habiles prévi- 
rent que si la reine de Hongrie refusait de telles 
offres, l'Allemagne serait bientôt bouleversée; mais 
le sang de tant d'empereurs qui coulait dans les 
veines de cette princesse ne lui laissa pas seule- 
ment l'idée de démembrer son patrimoine ; elle 
était impuissante et intrépide. Le roi de Prusse 
voyant qu'en efiét celte puissance n'était alors 
qu'un grand nom, et que l'état oii était l'Europe 
lui donnerait infailliblement des alliés, marcha en 
Silésie au milieu du mois de décembre 1 740. 

On voulut mettre sur ses drapeaux cette devise ; 
pro Deo et patrid: il raya pro Deo, disant qu'il ne 
fallait point ainsi mêler le nom de Dieu dans les 
querelles des hommes, et qu'il s'agissait d'une pror 
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tincè et non de religion. ïl fît porter devant son re-' 
giment des gardes 1 hi'^le romame éployée en relief 
au Haut d un bâton doré: cette nouveauté lui im- 
posait là nécessité d'être invincible. Il haranguai 
^on armée pour ressembler en tout aux anciens 
Romains. Ehtfaiit ensuite en Silésie, il s'empara de 
presque toute cette province dont on lui avait re- 
fusé uiie partie; mais rien n'était encore décidé. Le" 
géuer-il NeUpér^ vint aVec eiivirou vingt-quatre 
mille autrichiens au s^ecours de cette pfoviirce déjà 
envahie: il mit le roi de Prusse dans là nécessité de 
donner bataille à Molwitz, près de la rivière de' 
NeisSe. On vit alors ce' que valait l'infanterie prus- 
sienne :1a cavahîrie du rôi, moins forte de près de 
moitié qiiè 1 autr chienne , fut entièremehl rom- 
pue: là première ligne dfe son infanterie fut prise 
êri flànfc; on crut la bataille perdue; tout le bagage 
du roi fut pillé; et ce prince, eii danger d'être pris,' 
fut eii'i'âîné loin du champ de bataille par tous ceuk 
^ui renvirbuuaient. La seconde ligne de Tinfante- 
He rétal.lit tou? par Cette discipline irtél)ranlable à 
laquoDe les soldats prussiens sont accoutumés, par 
ce fpïi continuel qu'ils font, en tirant cinq roups au 
inoîtis par miniite, eh chargeant leurs -fusils, avec 
leurà baguettes de ftr, eu un moment. La ba> aillé 
fut gaî.^née; et cet événement devint le signal d'mt 
tenbrascmeittt universel. 
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CHAPITRE VI. 

Le roi ^e France s'unit aux rois de Prusse et de Pologne pour 
faire élire empereur l'éleelcur de Bavière , Gbarles-Allïert. 
Ce prince est déclaré Ueulenant-générsl du roi de France. 
Son élection , ses succès et ses pertes rapides. 

Ij'Eu&opb crut que le roi de Prusse étart déjà d'ac- 
cord avec la France quand il prit la Silésie; on se 
trompait: c'est ce qui arrive presque toujours lors- 
qu'on raiscNine d''après ce qui n'est que vraisembla- 
ble. Le roi de Prusse hasardait beaucoup, comme 
ill'avoua lui même; mais il prévit que la France ne 
manquerait pas une si belle occasion de le secon- 
der. L'intérêt de la France semblait être, alors de 
favoriser, contre l'Autriche , son ancien allié Tëlec- 
teur de Bavière, dont le père avait tout perdu au- 
trefois pour elle après la bataille d'HochstetrCe 
même électeur de Bavière, Charles- Albert, avait 
été retenu prisonnier dan» son enfance par les Au- 
trichiens qui Isi avaient ravi (usqu'â son nom de 
Bavière. La France trottvait son avantage à le ven- 
ger; il paraissait aisé de lui procurer à la fois l'em- 
pire et une partie de la succession autrichienne; 
par là on enlevait à la iA>uvelle maison d'Autriche- 
Lorraine cette supériorité, que Tancieiine avait af« 
fectée siu* tous les autres potentats d'Europe : on 
anéantissait cette vieille rivalité entre les Bourbon» 
et les Autrichiens; on fesait plus que Henri IV et le 
cardinal de Richelieu n^avaient pu espérer. 
Frédéric III, en partant pour la Silésie , entrevî* 

6* 
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1« premier cette révolution, dont aucun fondetneni 
h'élàit encore jeté: il est si vrai qu'il n'avait pris 
aucune mesure aVec le ôardiiial de Fleuri, que le 
marquis de Beauveau, envové par le roi de France 
à Betlin pour complimenter le nouveau monarque, 
ne sut, quand il vit les premiers mouvements des 
troupes de Prafese,si elles étaient destinées contre 
la France ou contre TAulriche. Le roi Frédéric lui 
dit en partant: « Je vais, je crois, jouer votre jeu: 
» si les as me viennent , noiis partagerons, (i) » 

Ce fut là le seul commencement de la négocia- 
tion encore éloigilce. Le ministère de France hésita 
long-temps. Le cardinal de Fleuri, âgé de quatre- 
vingt-cinq ans, ne voulait commettre ni sa i^ëputa- 
tion , ni sa vieî'lesse,nî la Frfeince à une guerre nou- 
velle. La pragmatique sanction, signée etauthenti- 
quement garantie, le retenait. 

Le comte, depuîss maréchal de Belle-Isle, et son 
frère, petit fils du fmifeiix FoUquet,sans avoir ni 
Tun ni Tautre aucune influence dans les affaires, ni 
encore aucun accès auprès du roi, ni aucun pouvoir 
sut- TeSprit du cardinal de Fleuri , firent résoudre 
cette entreprise. 

Le maréchal de Ôelle-Isie , sans avoir fait de 
grandes choses, avait une grande réputatioii. Il n'a- 
vait été ni ministre ni général , et passait pour 
rhomme le plus capable de conduire un état et 
une ariiiée: mais une santé très faible détruisait 
souvent en lui le fruit de tant de talents. Toujours 

(i) L'autcut était en ce tcmps-U auprès du roiPrusse.il 
peul asburer que le cardmal de f l«uri ignorait alisalumeui à 
q^ji priacc il avait k faire» 
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en action^ toujours plein de projets, son corps pliait 
Sous les efforts de son âme; on aimait en lui la p'olî*. 
tesse d'un courtisan aimable , et la franchise appà^ 
feiife d'un îâoldat. Il persuadait dans s"'exprime# 
avec ëlo^iience, parce qifil p»araissait toujours per* 
suadë. 

Son frèi-e, le chevalier dé Belle-Isle , avait la 
même arabitiou, le^ mêmes vues, mais encoi^e plud 
approfondies j parce qu'une santé plus robîiste lui 
permettait un travail phis infatigable. Son air pluS 
îsombre était moins engageant, mais il subjuguait 
lorsque son frère insinuait. Son éloquence ressem*. 
blaità son courage; on y sentait sous un air froid 
' et profondément occupé quelque chose de violent; 
il était capable de tout imaginer, de tout arrangef 
et de tout fti/re, 

Ces deux hommes étroitement uiiis,plus^ enéore 
par la conformité des idées que par le sang, entre- 
prirent donc dé changer la face de TEurope, aidés 
dans ce grand dessein par une dame alors trop 
puissante. Le cardinal combattit; il donna même 
au roi son avis par écrit : et cet avis était contre 
Tentr^prise. On croyait qu'il se retirerait alors; sa 
carrière entière eût été glorieuse ; mais il n'eut pas 
la force de renoncer au ministère, et de vivre avec 
lui-même sur le bord de son tombeau. 

Le maréchal de Belle-Isle et son frère arrangé- 
rent tout, et le vieux Cardinal présida à une entre< 
prise qu'il désapprouvait. 

Tout sembla d'abord favorable. Le maréchal de 
Belle-Isle fut envoyé à Francfort, au camp du roi 
de Prusse, et à Dresde, pour concerter ces vaste» 
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projets que le concours de tant de princes sembîârît 
rendre infaillibles. Il fut d'accord de tout avec le 
roi de Prusse et le roi de Pologne, électeur de Saxe. 
Il négociait dans toute rAllemagne:il était Vàme 
du parti qui devait procurer Tempire et des cou- 
. ronnes héréditaires à un prince qui pouvait jpeu 
par lui-même. (3i juil. 174 ^^ France donnait à la 
fois à Pélecteur de Bavière de l'argent , des alliés, 
des suffrages et des armées. Le roi, en lui envoyant 
Tarmée qu'il lui avait promise, créa par lettres pa- 
tentes (i) son lieutenant-général celui qu'il allait 
faire empereur d'Allemagne» 

L'électeur de Bavière, fort de tant de secours, 
entra facilement dans l'Autriche, tandis que la 
reine Marie ^Thérèse résistait à peine au roi de 
Prusse. Il se rend d'abord 'maître de Passau, ville 
impériale qui appartient à son évêque,et qui sépare 
la Haute- Au triche de la Bavière. Il arrive à lintz, 
capitale de cette Haute-Autriche. (i5 aug.) Des par- 
tis poussent jusqu'à trois lieues de Vienne: l'alarme 
s'y répand; on s'y prépare à la hâte à soutenir un 
siégeron détruit un faubourg presque tout entier, 
et un palais qui touchait aux fortifications: on ne 
voit sur le Danube que des bateaux chaînés d'effets 
précieux qu'on cherche à mettre en sûreté. L'élec- 
teur de Bavière fit même faire une sommation au 
comte de Kevembuller, gouverneur de Vienne. 

L'Angleterre et la Hollande étaient alors loin de 
tenir cette balance qu'elles avaient long-temps 
prétendu avoir dans leurs mains; les états-généraux 
restaient dans le silence à la vue d'une armée du 

(i) Ces lettres nefurcBl scellées que le ao augusU 174»' 
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feâtr^chal dcMaillebois qui ëïaît en Weslpbalie,et 
cette même armée en ifnposait au roi d'Angleterre 
qui craignait pour ses états d'Hanovre où il était 
pour lors. Il avait levé vingt- cinq mille hommes 
pour secourir Màrie-Thérese ; mais il fut obligé dé 
Tabandonner à la tête dé cette année levée pour 
elle, et de signer un traité de nealralité. 

Il n'y avait alors aucune puissnnce ni dans TEm^ 
pire, ni hors de l'Empire qui soutînt cette pragma- 
tique sanction que tant d'états avaient garantie* 
Vienne, mal fortifiée par le coté menacé, pouvait» 
peine résister ; ceux qui conriaissaieut le mieu< 
l'AlîemsIgne et les aiiâires publiques croyaient voir 
avec la prise de Vienne le chemiri fermé aui Hon- 
grois, tout le reste ouvert aux armées victorieuses, 
toutes les prétentions réglées / et la paix rendue a 
rEmpire et à l'Europe. 

(il sep. 174*) Plus ia ruine de M{»rie Thérèse ' 
paraissait inévitable, plus elle eut de rburage: elle 
était sortie de Vienne, et elle s^élait jetée eiitrele» 
bras des Hongrois si sévèrement traités par sort 
père et par ses aïeut. Ayant assemblé les quatre 
ordres* de l'état à Presbourg, elle y parut tenant 
entre ses bras son fils aîné presque encore au ber- 
ceau; et leur parlant en latin, langue dans laquelle 
elle s" exprimait bien, elle leur dit à peu près ces 
propres pnroles : « Abandonnée de mes amis', per- 
M sécntée par mes ennemis, attaquée par mes plus- 
'» proches parents, je n'ai de ressource que dans 
» votre fidélité , dans votre courage et dans ma 
7> constance; je mets en vos mains la fille el le fils 
»* de vos roiSj qui attendent de vous leur salut # 
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Tous les palatins attendris et animes, tirèrent leur 
sabre, en s''écnani : <i Moriamur pro rege noslro 
» Marid'Theresid, mourons [pour notre roi Marie- 
T> TheVèse. » Ils donnent toujours le titre de roi k 
leur reine. Jamais princesse en effet n^avait mieux 
mérité ce titre. Us versaient des larmes en fesant 
serment delà défendre; elle seule retint les sien- 
nes: mais quand elle fut retirée avec ses filles 
d^honneur, elle laissa couler en abondance les 
pleurs que sa fermeté avait retenus. Elle était en- 
ceinte alors, et il n'y avait pas long-temps qu'eHe 
avait écrit à la duchesse de Lorraine, sa bellemère: 
«J'ignore encore s'il me restera une ville pour y 
» faire mes couches. » 

Dans cet état elle excitait le zele de ses Hongrois; 
elle ranimait en sa faveur l'Angleterre et la Hol- 
lande, qui lui donnaient des secours d'argent : elle 
agissait dans l'Empire : elle négociait avec le roi de 
Sardaigne , el ses provinces lui fournissaient de» 
soldats. 

Toute la nation anglaise s'am'ma en sa faveur. Ce 
peuple n'est pas de ceux qui attendent l'opinion de 
leur maître pour en avoir une. Des particuliers pnv 
posèrent de faire un don gratuit à cette princesse. 
La duchesse de Mârlborough ,veuve de celui qui avait 
combattu pour Charles VI, assembla fes principa- 
les dames de Londres; elles s'engagèrent à fournir 
cent mille livres sterling; et la duchesse' en déposa 
quarante miile^^La reine de Hongrie eut la grandeur 
d'âme de ne p^ recevoir cet argent qu'on avait la 
générosité de M offrir; elle ne voulut que celui 
qu'elle attendait de la nation assemblée eu parle^ 
mttit. 
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' Ou croyait que les^rmëes de France et de Ba- 
vière victorieuses allaient assi^er Vienne. Il faut 
toujours faire ce querennemi craint. Cëtait un de 
ces coups décisifs, une de ces occasions que la for- 
tune présente une fois et qu'on ne retrouve plus. 
L'électeur de Bavière avait osé concevoir Tespérance^ 
de prendre Vienne; mais il ne s'était point préparé 
à ce siège; il n'avait ni gros canons ni munitions. Le 
cardinal de Fleuri n'avait point porté ses vues jus- 
qu'à lui donner cette capitale: les partis mitoyens 
lui plaisaient : il aurait voulu diviser les dépouilles 
avant de les avoir; et il ne prétendait pas que l'em- 
pereur qu'il fesait eût toute la succession. 

L^armée de France aux ordres de l'électeur de 
Bavière, marcha donc vers Prague, aidée de vingt 
mille Saxons, au mois de novembre l'^^i. hc comte 
Maurice de Saxe, frère naturel du roi de Pok^e> 
attaqua la ville. Ce général , qui avait la force du 
corps singulière du roi son père , avec la douceur 
de son esprit et la même valeur, possédait de plus 
grands talents pour la guerre. Sa réputation l'avait 
fait élire, d'une commune voix, duc de Coivlande, 
le 28 juin 1726; mais la Russie, qui donnait des lois 
au Nord , lui avait enlevé ce que le suffrage de tout 
un peuple lui avait accorde: il s'en consolait dans 
le service des Français et dans les agréments de la, 
société de cette nation , qui ne le connaissait pas 
encore assez. 

Il fallait ou prendre Prague en peu de jours, ou 
abandonner l'entreprise. On manquait de vivres, 
on était dans une saison avancée; cette grande ville, 
quoique mal fortifiée , pouvait aisément soutenjr 
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les premières attaques. Le général Ogilvi, Irinndai^ 
de ii;ûssance, qui commandait dans la place, avait 
trois mille hommes de garnison ; et le grand duo 
marchait au secours avec wie armée de trente niillo 
hommes; il était déjà arrivé à cinq lieues de Pra- 
gue, lé a5 novembre; mais la nuit même les Fran- 
çais et les Saxons donnèrent Tassaut^ 

Ils firent deux attaques avec un grand fracas d'ar 
tilWie,qui attira toute la garnison de leur côté: 
pendant ce temps le comte de Saxe, en silence, fait 
préparer une seule échelle vers les remparts de la 
ville neuve, à un endroit très éloigné de Tattaque. 
M. d^ Chevert , alors lieutenant -colonel du régi- 
ment de Beauce, monte le premier. Le fils aîné du 
maréchal de Broglie le suit : on arrive au rempart; 
on ne trouve à quelques pas qu'une sentinelle :on 
monte en foule, et on se rend maîire de la ville; 
toute la garnison met bas les ^rm es. Ogilvi se rend 
prisonnier de guerre avec ses trois mille hommes. 
Le comte de Saxe préserva la ville du pilla^^e; et ce 
fju'il y eut d'étrange, c*est que les conquérants et 
le peuple conquis furent pêle-mêle ensemble pen- 
dant trois jours; Français, Saxons , Bavarois , Bohé- 
miens, étaient confondus, ne pouvant se reconnaî- 
tre , sans qu'il y eût une goutte de sang répandue. 

L'électeur de Bavière, qui venait d'arriver au 
camp, rendit compte au roi de ce succès, comme 
mx général qui écrij à celui dont il commande le» 
armées :il fit son entrée dans la capitale de Bohême, 
le jour même de sa prise , et; s'y fit couronner au 
mois de décembre. Cependant le grand-duc qui 
n'avait pu sauver cette capitale, et qui ne pouvair 



Digitized by V'OOQ IC 



GUERRE DE I74l* ^5 

àtiibâister dans les environs, se retira au sud-est de 
la province, et laissa'à son frère, le prince Charleâi 
de Lorraine, le commandement de son armëe. 

Dans le même temps le roi de Prusse. se rendait 
maître de la Moravie , province située entre )a Bb- 
berne et la Silésie; ainsi Marie-Thérèse semblait 
accablée de tous côtés. Déjà son fximpétiteur avait 
été couronné archiduc d'Autriche à Lintz;il venait 
de prendre la couronne de Bohême à Prague, et de 
là il alla à Francfort recevoir ceUe d^empereùr, 8ôu« 
le nom de Charles VII; 

Le maréchal de Belle-Isle,qui Savait suivide Prai- 
gue à Francfort ^ semblait être plutôt uu des pre- 
miers électeurs qu'un ambassadeur de France. Il 
avait ménagé toutes les voix, et dirigé toutes left 
négociations: il recevait les honneurs dnis au repré. 
sexiAànt d'un roi qui donnait la couronne impériale. 
L'électeur de Maïence , qui préside à Télection, lui 
donnait la main dans son palais ^ et l'ambassadeur 
ne donnait .la main chez lui qii^àux seuls électeurs, 
et prenait le pas sur tous les autres princes. iSe& 
pleins pouvoirs furent remis en langue française: 
la chancellerie allemande, jusque-là^ avait toujourg 
exigé que de telles pièces fussent présentées en 
latin, comme étant la langue d'un gouvememenè 
qui prend le titre d^e.npire romain. Charles-Albert 
futélu, le 4ianvier 1742, de la manière la plus tran. 
quille et la plus solennelle : t>n l'aurait cru au com- 
ble de la gloire et du bonheur; mais la fort une chan^ 
gea, et il devînt un des plus infortunés princes àé 
la t,errre par son élévation même. 

&ii.CLfS deLootrxit et dbLovisxv. Toiff tu. f 
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CHAPITRE VU. 

i)(}5astres rapides qui suivent les succès de l'empereur Char-' 
les-Albert de Bavière. 

Oir cojniriénçait à sentir la faute qn^on avait faîte 
de n'avoir pas assez de cavalerie. Le maréchal de 
Belle-Isle ëiàit malade a Fraûcfort , et voulait à la 
fuis conduire des négociations, et commander de 
loiiîuiîé armêê. La mésintelligence se glissait entre 
Tes puissances alliées; les Savons se plaignaieiit 
beaucoup des Prussiens, et ceus-ci des Français, 
qui à leur tour les accusaient. Marie-Thérèse était 
soutenue de sa fermeté , de Pargent de P Angle- 
terre, de celui de la Hoilaudeet de Venise, d'où, 
prunts en Flandre, mais surtout de Pardeur déses- 
pérée de ses troupes rassembléèis enfin de toutes 
paris. L'armée française, sous dès chefs peu accré- 
dités, se détruisait piar les fatigues , la maladie et la 
désertion : les recrues venaient difficilement. Il n'en 
était pas comme des armées de Gustave- Adolphe 
qui, ayant commencé setf cam|)agnès en Allemagne 
avec moins de dix mille hommes , se trouvait à îa 
tête de ti^te mille, augmentant ses troupes daivs 
le pays même, à mesure qu'il y fesait des progrès. 
C^haque jour affaiblissai t les Français vainqueurs , et 
fortifiait les Autrichiens'. Le prince Charles de Lor- 
raine, frère du grand-duc, était dans le milieu de la 
Éohême avec trente -cinq mille hommes^ tous les 
lïàbrtaïits étaient pour lui ; il commençait à faille 
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ayeç succès une guerre défensive, ^ tenant conti- 
nuellement son ennemi en alarmes, en coupant se$ 
convois, en le harcelant sans relâche de tous les 
cotés par des nuées de houssards , de croates , de 
pandours et des talpaches. Les pondeurs sont des 
^lavons qui habitant le bord de la Drave et de la. 
Save;ilsont un habit long; ils portent plusieurs pis- 
tolets à la ceinture, un sabre et un poignard. Les. 
talpaches sont une.irïfanterie hongrois^. armée d'un 
fusj], de deux pistolets et d'un sabre. Les croates^ 
appelés en Tr^nce cravqies , sont djes miliciens de 
Croatie. Les houssards sont des cavaliers hongrois, 
montés sur de petits chevaux légers et iniafcigables ; 
lis désolent les troupes dispersées en trop de poster 
et peu pourvues de cavalerie. Les troupes de France 
et de Bavière étaient partout dans ce cas. L^empe- 
reur Charles VII avait voulu conserver avec peu 
de monde une vaste étendue de terrain , qu'on ne 
croyait pa^ la relue de Hongrie, eu état de repren- 
dre; mais tout fut repris*, ejl la gi;er,re fut enûn re- 
portée du Danube au Kbin. 

( 1 1 j uiL 17^2) Le cardinal de FliBuri , voyant tant 
d'espérances trompées, tant de désastres qui suc* 
cédaient à de si heureux commencements, écrivit 
au général de Kœnigsek une lettre qu'il lui fit ren- 
dre par le maréchal de Bellf^-lsle même: il s'excu- 
sait dans cette lettre de la guçrre entreprise , et il 
ayouait qu^il avait été entraîné au-delà de ses mesu- 
res. « Bien des gens savent , dit-il^ combien j'ai été 
» opposé aux résolutions que nous avons prises, et 

V que j'ai été en quelque façon forcé d'y consentir, 

V Votre exceUence est trop instruite ^e tout cp qni 
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n se passe, pour ne pas deviner celui qui mit foùt 
»> en œuvre pour déterminer le roi à entrer dans 
une ligue qui était si contraire à mcm goût et âmes 
» principes. » 

Pour toute réponse, k reine de Hongrie Ht im- 
primer la lettre du cardinal de Fleuri. Il est aisé de 
voir quels mauvais effets cette lettre devait pro- 
duire : en prçmier • lie» elle rejetaf t évidemment 
♦out le reproche de la guerre sur fe général chaîné 
de négocier avec le comte de Koenigsek , et ce n'é- 
tait pas rendre la négociation facile que de rendr© 
sa personne odieuse: en second lieu, elle avouait de 
la faiblesse dans le ministère , et c'eût été bien mal 
connaître les hommes que de ne pas prévoir qu'on 
abuserait de cette faiblesse, que les alliés de la 
France se refroidiraient , et que ses ennemis s'en, 
hardiraient. Le cardinal voyant la lettre imprimée, 
en écrivit une seconde, dans laquelle ilse plaint au 
général autrichien de ce qu'on a publié sa première 
lettre, et lui dit, cr qu'il ne lui écrira plus désormais. 
» ce qu-il pense. » Cette seconde lettre lui fit en- 
core plus de tort que la première. Il les fit désa- 
vouer toutes deux dans quelques papiers publics; 
et ce désaveu, quine trompa personne, mit le com' 
Lie à ses fausses démarches, que les esprits les 
moins critiques excusèrent dans un homme de 
quatre-vingt-sept ans, fatigué àes mauvais succès. 
Enfin Tempeceur bavarois fit proposer à Londres 
des projets de paix, et surtout des sécularisations 
d'évéchés en faveur d'Hanovre. Le ministère anglais 
ne croyait pas avoir besoin de l'empereur pour le s 
oJjlepir. On insulta à ses offres en les rendant pubJi- 
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qucs; et Tempereùr fat rcdiiit ù désavouer ses offtses 
de paix, comme le cardinal de Fleuri avait désavoué, 
la guerre. 

La querelle s'échaufià plus que jamais. La France 
d'un côte', l'Angleterre de Tautre, parties principales, 
en effet sous le nom d'auxiliaire, s'efibrcèrent de 
tenir la balance à -main année. La maison de Bour- 
bon fut obligée, pour la seconde fois, de tenir tété 
à presque toute l'Europe. 

Le cardinal de I leuri, trop âgé pour soutenir un 
si pesant fardeau, prodigua à regret les trésors de 
la 1 rance d^ns cette guerre entreprise malgré lui , 
et ne vit que des malheurs causés par des fautes. IL 
n'avait jainais cru avoir besoin d'une marine: ce qui 
TCStAÎt à la France de forces manlimes , fut abso- 
lument détruit par ]es Anglais^ et les provinces de 
France furent exposées. L'empereur que la 1 rance 
av^it f^it, fut chassé trois fois de ses propres états. 

Les apnées françaises furent détruites en Bavière 
et en Bohême, sans quil se donnât une seule gran- 
de liaLtaille; et le désastre fut au point, qu'une re- 
traite dont. on avait besoin, et c[ul paraissait impra- 
ticable, fut regardée comme un bonheur signalé. 
( Dec. i746)Le maréchal de Belle-Isle sauva le reste 
4e l'armée française assiégée dans Prague , et rame- 
na environ treize mille hommes de Prague à Egra ^ 
par une route détournée de trente-huit lieues, au 
milieu des glaces, et à la vue des ennemis. Enfia 
la guerre fut reportée du fond de l'Autriche au 
Rhin. 

(^9 janv. 1743) Le cardinal de Fleuri mourut ai\ 
Ytllage d'Issi, au milieu de tous ces désastres, çV 
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laissa les affaires de la guerre, de la marine, de \si 
iinance et de la politique dans une crise qui ttltëra 
la gloire de son ministère : et non la tragiquillite de 
son âme. 

Louis XV prit dëslors la rësolulioa de gouverner 
par lui-même, et de semçtireà la tête d'une armée, 
il se trouvait dans la même situation où fut sou bi- 
saïeul dans une guerre noi«.mée, comme celle-ci, la 
guerre de la succession. 

Il avait à soutenir la France et FE^pagne contre 
les mêmes ennemis, c'est-à-dire , contre l'Autriche, 
l'Angleterre, la hollande et la Savoie. Pouip se faire 
une idée juste de Fembarras qu'éprouvait le roi, 
des périls oii l'on était exposé, et des ressources 
qu'il eut, ilfaut voir comment l'Angleterre donnait 
le mouvement à toutes ces secousses de l'Europe, 

ÇIIAPITBE yill. 

Conduire de rAugleterre. Ce que fit le prince de Çonlf eo, 
Ilaiie. 

Ow. sait qu'après l'heureux temps de la paix d'U- 
trecht, les Anglais, qui jouissaient de Minorque,c£ 
4e Gibraltar en Espagne, avaient encore obtenu de 
la cour, de Madrid des privilèges que les Français, 
ses défeuseurs, n^avalént pas. Les commerçants an- 
glais aljaieni: vendre atqc colonies espagnoles les 
Nègres qu ils achetaient en Afrique pour être esclaves 
dans le Nouveau Monde. Des hommes vendus par 
â'autrçs bQmmes^ w^oyennml tJreate-lroi&pififStJre# 
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par tête qu'on payait au gouvernement espagnol, 
çtaîeut un objet de gain considérable; car la compa- 
gnie anglaise , en fournissant quatre mille huit cents 
Nègres, avait obtenu de vçndie les huit cents sans 
payer de droite; mais le ^Im grand avantage des 
Anglais., à Texclusiou des autres nstlions, était la 
permission dont cette compagnie jouit, dès 1716, 
d'envoyier un vaisseau à Porto-BcUo. 

Cevais&eau, qui d'^abord ne devait être que de 
cinq cenlstonenaux, iut, en 17 17, de huit cent cin" 
quante par convention, mais en eflet de mille par 
abusj ce qui f'esait deux millions pesant de marchan- 
dises. Ces mille tonneauxéts^ient encore |e moindre 
objet de. ca coiivuerca de la compagnie anglaise; 
une patache qui suivait toujours le vaisseau, sous 
prétexte de lui porter des vivres , allait et venait 
continuellement ; ^lle sfi chargeait dans les colonies 
anglaises des efifets qu^elle appprtait à ce vaisseau, 
lequel, ue se désemplissant jau^ais par cette manœu- 
vre, tenait lieu d'une flotte entière. Souvent même 
d'autres navires venaient remplir ce vaisseau de 
permission , et leurs barques allaient encore sur les 
côtes de rAmérique porter des marchandises dont 
les peuples avaient besoin , mais qui fesai^nt tort 
au gouvernement espagnol, et même ^ toutes les 
nations intéressées au commerce qui se fait des 
ports d'Espagne au golfe du Mexique. Les gouver- 
neurs espagnols traitèrent avec rigueur les mar^ 
chands anglais, et la rigueur se pousse toujours 
^rop loin. 

Un patron de vaisseau , nommé Jenkins vint , en 
I73ijy se présenter à la chanifcrc des communes- 
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C'était un homme franc et simple, qui n'avaif point, 
fait de commerceilliçite,maisdoat le vaisseau avait- 
été rencontré par un garde-côte espagnol dans un 
parage de rAmériqueoii les Espagnols nevoulaient 
pas souffrir de navires anglaiaj.Le capitaine espagnol 
avait saisi le vaisseau de Jenkins, mis Téquipage 
aux fers, fendu le nez el coupé les oreilles au pa- 
tron. En cet état Jenkins se présenta au parle- 
ment; il raconta son aventure avec la naïveté de sa 
profession et de son caractère. « Messieurs, dit-il, 
» quand on m'eut ainsi mutilé on me menaça de la 
» mort; je Ta tendis, je. recommandai mon âme à, 
» Dieu et ma vengeance à ma patrie^ » Ces parole9 
prononcées naturellement excitcrent.uncri de pitié 
et d'indignation dans l^iss^blçe. Le peuple de 
Londres criait à la porte du parlement, « la mer li- 
>> breou la guerre.» On n'a pçut être jamais parlé 
avec plus de yéritable éloquence qu'on parla sur ee 
sujet dans le parlement d'Angleterre; et je ne sais 
si les harangues méditées qu'on prononça autrefois 
dans Athènes et dans Rome, en des occasions à peu 
près semblables, l'emportent sur les discours non 
préparés du chevalier Windham, du lord Carteret, 
du ministre Robert Walpole, du comte de Chester-. 
fîeld,de M. Pulfney , depuis comte de Bath. Ces dis- 
cours, qui sont l'effet naturel du gouvernement et 
de Tesprit anglais, étonnent quelquefois les étran- 
gers, comme les productions d'un pays qui sont à 
vil prix sur leur teiTain , sont recherchées précieuse- 
ment ailleurs. Mais il faut lire avec précaution tou. 
tes ces harangiies où l'esprit de parti domine. Le 
yéritable état ^e la nation y est presque toujours 
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{iëguis^. Leparli du ministère y peint le gonvemer 
ment florissant ; la faction contraire assure que tout 
est en décadence : i'exagëralion règne partout. « Oi^ 
i> est le temps, s'écriait alors un meuibre du parle^ 
» ment , où est le temps où un ministre de la guerre 
» disait qn^ilne fallait pas qu''on osât tirer un coup 
» de canon en Europe sans la permission de TAn^ 
» gleterre ?» 

Enfm le çrî de la nation détermina le parlement 
et le roi. On déclara la guerre à TEspagne dans les 
former, à la fin de Tannée i73g. 

La mer f^t d>bord le théâtre de cette guerre, 
dans bquelle les corsaires à§s deux nations, pour- 
TUS de lettres-patentes, allaient en Europe et en 
Amérique attaquer tous les vaisseaux marchands, 
et miner réciproquement le commerce pour lequel 
ils combattaient. Qn en yint bientôt à ^es hostilités 
plus grandes. 

(Mars 1 7 S^o) L'amiral Vemon pénétra dans le golfe 
du Mexique, y attaqua et prit la ville de Porto-Bel- 
lo , lentrepôt des trésors dti Nouveau -Monde, la 
rasa et en fit un chemin ouvert, par lequel les An-* 
glais purent exercer, à main armée, le «ommerce 
autrefois clandestin qui avait été le sujet delà rup- 
ture. Cette expédition fut regardée par les Anglais 
comme un des plus grands services readus à la na- 
tion. L''amiral fut remercié par les deux chambres 
du parlement: elles lui écrivit*ent ainsi qu''elles en 
avaient usé avec le duc de Marlborough après la 
journée d'Hochst et. Depuis ce temps,les actions de 
leur compagnie du Sud augmentèrent, malgré les 
dépenses imnicnses de la nation, L«s Anjjluis ospù- 
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rjent. alors de conquc^rir l'Amérique espaçf noie. lïs 
crurent aue rien ne rësisterait à Tarn irai Vernon • et 
lorsque, quelque temps après, cet amiral alla mettre, 
le siège devant Carthagène, ils se hâtèrent d'en ce'- 
Jébrer la prise: de sorte que, dans le temps même 
que Veraon en levait le siège, ils firent frapper une 
mëdaille où Ton voyait le port et les environs de . 
Carthagène. avec cette légende: « lia pris Carlha- 
» gèue; » le revers représentait Tamiral Vernon, et 
on y lisait cjçs mots: « Au vengeur de sa pairie. » il, 
jrahcaucoup d'exemples de ces médailles prématu. 
rées qui tromperaient la postérité, si rhîstoire,plus 
fidèle et plus exacte, ne prévenait pas de telles er- 
reurs. 

La France, qui nr'avait qu'pne marine faible, ne. 
ce déclarait pa^ alors ouvertement ; mais le minis- 
tère de France secourait le,s Espagnols autant qu'il- 
était en son pouvoir. 

On était en ces termes entre les Espagnols et les 
Anglais, quand la mort de Tempereur Charles VI* 
mit le trouble dans l'Europe. On a vu ce que pro- 
duisit en Allemagne la querelle de l'Autriche et de 
la Bavière. L'Italie fut aussi bientôt désolée pour . 
cette succession autrichienne. Le Milanës était ré- 
clamé parla maison d'Espagne. Parme et Plaisance ^ 
devraient revenir, parle droit denaissance,à un des 
i^ls de la reine, née princesse de Parme. Si Philippe 
V avait voulu avoir le Milanès pour lui, il eût trop 
alarmé l'Italie. Si l'on eût destiné Parme et Plaisan- 
(ie à don Carlos, déjà maître de Naples, tropd'éiats 
réuuis sous un même souverain eussent encore alar. 
ipé les esprits. Don Philippe, puiné de don Çarlos^^ 
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ifut fe premier auquel on destina le Milan^s et le 
Parmesan. La reine de Hongrie, maîtresse du Mila- 
nës, fesait Ses eti&rts pour s*y maintenir. Le roi de 
Sardaigne,dac de Savde , revendiquait scé droits 
sur cette province; il craignait de la voir dans les 
mains de la marron de Lorraitie entée sur la inaisoa 
d'Autriche qui , possédant à la fois le Milanëset la 
Toscane, pourrait un jour lui ratir le& terres qu*oa 
lui avait cédées par les traités de 1 7 37 et 1 738 ; mais 
il craignait encore davantage de se voir pressé par 
la t'ranée , et par un prince de la maison de Bourbon , 
tandis qu'ail vovait un autre priâce de cette niaisoa 
maître de îHaples et de Sicile. 

Il se résolut, dès le commeifcémeiit dé i^^^i^a 
s^unlravec la reine de Hongrie, sans s'accorder dans 
le fond avec eUe. ils se réunissaient seulement con- 
tre le péril présent; ils ne se fesaienl point d'autres 
avantages: le roi de Sardaigne se réservait même de 
préndi-e, quand il voudrait, d'autres mesures. C'é-* 
tait un traité de deujt enïiëinis qui ne songeaient 
qu'à se défendre d^untroisième. La éour d'Espagne 
envoyait Tiniant don Philippe attaquer le duc>roi 
de Sardaigne qui n'avait voulu de lui ni pour ami 
ni pour voisin. Le cardinal de Fleuri av^it laissé pas* 
Ser don Philippe et une partie de son armée par la 
France , mais il n'aviit pas voulu lui donnt- r d« 
troupes. 

On fait beaucoup dans un temps, on craint de 
faire même peu dans un autre. La raison de cette 
conduite était qu'on se flattait encore de,regagneif 
le roi de Sardaigne qui laissait toDJours des espé^- 
ranccs. 
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On né voulait pas d'ailleurs alors de guerrie di- 
recte avec les Anglais, quîrauraientinfaîliibiement 
déclarée. Les révolutions des afifaire^ dé terre, qui 
commençaient alors en Allema^pië, ne permettaient 
pas de braver partout leà puissance^ maritimes. Les 
Anglais s^opposaiedt ouvertement à rétahlisisement 
<je don Philippe en Italie, sous prétexte de mainte- 
nir l'équilibre de TEurope. 

Celte balance, bien ou mal entendue, était deve. 
nue la passion du peuple anglais, mais un intérêt 
plus couvert était le but du ministère de Londres. 
Il voulait forcer TEspagné à partager le commercé 
du Nouveau-Monde : il eût à ce prix aidé don Phi- 
lippe à passer en Italie, ainsi qu'*il avait aidé don 
Carlos , en 1 731 . Mais la cour d'Espagne né voulait 
point enrichir ses ennemis à ses dépens, et comp- 
tait établir don Philippe dans ses états. 

Dès les mois de novembre et décembre 1741 , là 
cour d'Espagne avait envoyé par mer plusieurs 
corps de troupes èii Italie sous la conduite du dud 
deMontemar, célèbre par la victoire de Bitonto, et 
ensuite par ssl disgrâce. Ces troupes avaient débaf 
que successivement sur les côtes de la Toscane et 
dans les ports qu'on appelle l'état degli pnesidii, 
appartenant à la couronne dés. Deux-Siciles. Il fal- 
lait passer sur les terres de !• Toscane. Le grand" 
duc, mari de la reine de Hongrie, fut obligé de leur 
accorder le passage, et de déclarer son pays neutre. 
Le duc de Modène, marié à lafille du duc d'Orléans, 
régent de France., se déclara neutre aussi. Le pnpe 
Benoît IV, sur les terres de qui Tarmée espagnole" 
devait passer dans ses conjonctures, ainsi que cette 



dby Google 



GUERRE DE I74l- ôS 

des Autrichiens , embrassa la même neutralité à 
meilleur titre que personne, en qnalltë de père 
Commun des princes et des peuples, tandis que ses 
enfants vivaient à discrétion sur son territoire. 

De nouvelles troupes espagnoles arrivèrent par 
ia voie de Gênes. Cette république se dit encore 
neutre, et les laissa ^sser. Vers ce temps-là même, 
le roi de Naples embrassait la neutralité , quoiqu^il 
s^agit delà cause de son p^re et de son frère: mais 
de tous ces potentats neutifes en apparence, aucun 
ne Tétait en effet. 

A regard de la neutralité du roi de Naples , voici 
quelle en fut la suite. On fut étonné, le 18 auguste, 
de voir parsdtteàla vue du port de Naples une esca- 
dre anglaise composée de six vaisseaux de soixante 
canons, de six frégates et de deux galiotes à bcwn- 
bes. Le capitaine Martin, depuis amiral , qui 'com- 
mandait cette escadre, envoya k terre un officier 
avec une lettre au premier ministre , qui portait en 
substance quHl faÛait que le roi rappelât ses trou- 
pes de Tannée espagnole , ou que Ton allait dans^ 
Tinstant bombariier la ville. On tint quelques con- 
férences} le capitaine anglais dit enfin, en mettant 
sa montre sur le tillac , qu'il ne donnait qu'une heiirè 
pour se déterminer. Le port était mal pourvu d'ar- 
tillerie; on n^avait point pris les précautions néces- 
saires contre une insulte qu'on n'attendait pas. On 
vit alors que Tancienne maxime, qui est maître de 
la mer Test de la terre, est souyent vraie. On fut 
obligé de proïiiettre tout ce que le commandant an- 
glais voulait , et même il fallut le tenir jusqu'à ce 
qu'on eût le temps de pourvoir à la défense du port 
et du royaume. ** 
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Les Aiiajlais eux-mêmes sentaient bien que le roî 
d« Naples ne pouvait pas plus garder en Italie cette 
neutralité' forcée, que le roi d'Angleterre n*avait 
garde la sienne en Allemagne. 

(Dec. l')^'^)li'' Armée espagnole commandée par le 
duc de Montemar, venue en Italie pour soumettre 
la Lombardie,ae retirait alors vers les frontières du 
royaume de Naples, toujours pressée par les Autri- 
chiens. Alors le roi de Sardaigne retourna dans le 
Piémont, et dans son duché de Savoie, où les vicis- 
situdes de la guerre demandaient sapi*ésence. L'in- 
fant don Philippe avait en vain tenté dé débarquer 
à Gênes avec de nouvelles troupes. Les escadres 
d'Angleterre Ten avaient empêché ; mais il avait 
pénétré par terre dans le duché de Savoie , et s'en 
était rendu maître. C'est un pays presque ouvert 
du côté du Dauphiné. Il est stérile et pauvre. Ses 
souverains en retiraient alors a peine quinze cent 
mille livres de revenu. Charles-Emmanuel, roi de 
Sardaigne, et duc de Savoie, l'abandonna pour aller 
défendre le Piémont, pays plus important. 

On voit , par cet exposé , que touf était en alarmes^ 
et que toutes lesprovinces éprouvaient des revers, 
du fond de la Silésie au fond de l'Italie.- L'Autriche 
n'était alors en guerre ouverte qu'avec la Bavière, 
et cependant on désolait l'Italie. Les peuples 'du 
Milanès, du Mantouan, de Parme, de Modène, de 
Guastalla, regardaient avec une tristesse impuis- 
sante toutes ces irruptions et toutes ces secousses, 
accoutumés depuis long-temps à être le prix du vain- 
queur, sans oser seulement donner leut exclusion 
ou leur suÔirage. 
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Va dour d'Espagne fit demander aux Suisses te 
passage par leur territoire pour porter de nouveHes 
troupes en Italie; elle fut refusée : la Suisse vend 
des soldats^ tous les princes, et défend son pays 
contre «ux. Le gouvernement y est pacifique, et les 
peuples guerriers. Une telle neutralité fut respec- 
tée. Venise, de son côté, leva vingt mille hommes 
pour donner du poids à la sienne. 

Il y avait' dans Toulon une flotte de seize vais- 
seaux espagnols, destinée d'abord pour transpor- 
ter don Philippe en Italie; mais i^avait paxsé par 
terre, comme on a vu. Elle devait apporter des pro- 
visions à ses troupes, et ne le pouvait, retenue con- 
tinuellement dansleport par une flotte anglaise qui 
dominait dans la Méditerranée , et insultait toutes les 
côtes de Tltalie et de la Provence. Les canonniers 
espagnols n^étaient pas experts dans leur art; ou les 
exerça^dans Je port de Toulon pendant quatre mois, 
en les fesant tirevau blanc, et en excitant leur ému- 
lation et* leur industrie par des prix proposés. 

(aa fév. 1744) Quand ils sefurent rendus habiles, 
on fit sortir de la rade de Toulon l'escadre espagnole, 
commandée par. don Joseph Navarro. Elle n'était 
que de douze vaisseaux, les Espagnols n'ayant pas 
assez de matelots etdecanonniers pour en manœu- 
vrer seize. Elle fut jointe aussitôt par quatorze vais' 
seaux français , quatre frégates et trois brûlots , sous 
les ordres de M. de Court qui, à l'^ge de quatre- 
vingts ans, avait toute la vigueur de corps et d'es- 
prit qu'un tel commandement exige. Il y avait qua- 
rante années qu'il s'était trouvé au comlîal naval 
4eMalaga,oùilavaJtseivi en (^t^aUtc de capitaine 
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I^r le vaisseau amiral, et depuis ce temps il ne s^ë- 
tait donne de bataille sur mer en aucune partie du 
inonde que celle de Messine, en 1718. L^arairalan-: 
glais Hatiheus sç présenta devant les deux esca^ 
dres combinées de France et d'Espagne. La flotte 
,4e Mattheus éts^it de quarante-cinq vaisseaux, de 
cinq frégates et de quatre brûlots: avec cet avan- 
tj^ge dp nombre il sut aussi se donner d'abord celui 
du vent; manœuvre dont dépend souvent la vic- 
jtoire dans les combats de mer, comme elle dépend 
sur la terre d'un poste avantageux. Ce sont les An- 
glais qui lesjpremieris ont rangé leurs forces navales 
<en bataille dans Tordre où Von combat aujourd'hui, 
et c^est d'eux que les aiitres nations ont pris Tusage 
de partager leurs flottes c|i avant-garde , arrière- 
garde et corps de bataille. 

On combattit donc à la bataille de Toulon dans 
cet ordre. Les deux flottes furent également en- 
dommagées et également dispersées. 

Cette journée navale de Toulon fut doncindécise, 
comme presque toutes les batailles navales ( à l'ex- 
içeplionde celle de la Hogue), dans lesquelles le 
fruit d'un grand appareil et d'une longue action est 
de tuer du monde de part et d'autre, et de démâ- 
ter des vaisseaux. Chacun se plaignit^les Espagnols 
crurent n'avoir pas été assez secourus; les Français 
accusèrent les Espagnole dp peu de reconnaissance. 
Ces deux nations, quoique alliées, n'étaient point 
toujours unies. L'antipathie ancienne se réveillait 
quelquefois entre les peuples, quoique l'intelligeu- 
ce fût entre leurs rois. 

Au reste, le véritable avantage de cette bataille 
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fht-poui; la France et TEspagne: la mer Médkeri*a>. 
née fut libre au moms pendant quelque temps, et 
les provisions dont avait besoin don Philippe pu- 
rent aisément lui arriver des côtes de Provence ; 
mais ni les flottes françaises ni les escadres d^Ëspa- 
gne ne purent s'opposera TamiFal Mattheus quand 
il revint dans ces parages. Ces deux nations, obli- 
gées d'entretenir continuellement de nombreuses 
armées de terre , n'*avaient pas ce fonds iiiépuisa- 
ble de marine qui fait la ressource de la puissance 
anglaise. 

CHAPITRE IX. 

Le prince de Conti force les passages des Alpes. Situation des 
affaires d'Italie, 

(i ^44) -ï-^ouis XV, au milieu de tous ces efforts, dé- 
clara-la guerre au roi George II, et bientôt à la 
reine de Hongrie, qui la lui déclarèrent aussi dans 
les formes. Ce ne fut de part et d'autre qu'une cé- 
rémonie de plus. Ni l'Espagne ni Naples ne dccla- 
rèrent la guerre, mais ils la firent. 

Don PbiËppe, à la tôle de vingt miHe Espagnols, 
dont le marquis de La Mina était le général, et le 
prince de Conti, suivi de vingt mille Français, ins- 
pirèrent tous, deux à lem-s troupes cet esprit de 
confiance et de courage opiniâtre dont on avait 
besoin pour pénétrer dans le Piémont, oitun batail- 
lon peut à cbaque pas arrêter une armée entière, 
où il faut à tout moment combattre entre des ro- 
ts* 
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phers, des précipices et des torrents, et où la diffi- 
culté des convois n'est pas un des moindres obsta- 
cles. Le prince de Conti, qui avait servi en qualité 
de lieutenant-général dans la guerre malheureuse 
de Bavière, avait de l'expérience dans sa jeunesse. 

Le premier d'avril 17^4, l'infant don Philippe et 
lui passèrent le Var, rivière qui tombe dès Alpes, 
et qui se jette dans la mer de Gênes au-dessous de " 
Nice.Tout le comté de Nice se rendit; mais pour 
avancer il fallait attaquer les retranchements élevés 
près de Ville-Franche, et après eux on trouvait, ceux 
delà forteresse de Montalban au milieu des ro- 
chers qui fonnent une longue suite de remparts 
presque inaccf^ssibles. On ne pouvait marcher que 
par des gorges étroites et par des abîmes sur les- 
quels plongeait l'artillerie ennemie; et il fallait, 
sous ce feu, gravir de rochers en rochers. On trou- 
vait encore jusque ds^ns les Alpes des Anglais à 
combattre : Tamiral Mattheus, après avoir radoubé 
ses vaisseaux, était venu reprendre l'empire de la 
mer. Il avait débarqué lui-même à Ville-Franche. 
Ses soldats étaient avec les Piémontais , et ses ca- 
nonniers servaientl'artillerie. Malgré ces périls ,' le 
prince de Conti se présente au pas de Ville-Fran- 
che, rempart du Piémont, haut de près de deux 
cents toises, que le roi de Sârdaigne croyait hors 
d'atteinte, et qui fut couvert de Français et d'Es- 
pagnols. L'amiral anglais et ses matelots furent suf 
le point d'être faits prisonniers. 

(i9Juil. 1744) On avança, on pénétra enfin jus- 
qu'à la vallée de Château -Dauphin. Le comte dct 
Gampo-Santo suivait le prince de Conti, à la tçtç 
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des Espagnols ,par une auU-e gorge. Le comte de 
Campo-Sanio portait ce nom et ce titre depuis la 
bataille de Campo-Santo, 06 il avait fait des actions 
étonnantes; ce nom était sa récompense, comme 
on avait donné le nom de Bitonto au duc de Mon- 
temar après la bataille de Bitqnto. Il n'y a guère de 
plus beau titre que celui d'une bataille qu'on a ga- 
gnée. 

Le bailli de Givri escalade en plein }our un roc 
sur lequel deu^ mille Piémontais sont retranchés. 
Ce brave Chevert, qui avait monté le premier sur 
les remparts 4e Prague,monteà ce roc un des pre- 
miers; et cette entreprise était plus meurtrière que 
celle de Prague. On n'avait point de canon : les Pié- 
montais foudroyaient les assaillants avec le leur. Le 
roi de Sardaigne, placé lui-même derrière cesre- 
tranchements , animait ses troupes. Le bailli de 
Givri était blessé dès [e commencement de l'action ; 
et le marquis de Villemur, instruit qu'un passage 
non moins important venait d'être heureusement 
forcé par les Français, envoyait ordonner la retraite. 
Givri la fait battre; mais les officiers et les soldats 
trop animés ne l'écoutent point. Le lieutei^ant-colo* 
nel de Poitou saute dans les premiers retranche- 
ments; les grenadiers s'élancent les uns sur les au- 
tres; et, ce qui est à peine croyable, ils passent par 
les embrasures mêmes du canon ennenû, dans 
l'instant que les pièces ayant tiré reculaient par, 
leur mouvement ordinaire ; on y perdit près de 
fieux miUe hommes; mais il n'échappa aucun Pié- 
montais. Le roi de Sardaigne au désespoir voulait 
fe ieter lui-mêms au milieu des attaquants, et çn, 
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eut beaucoup de peine à ]e retenir : i( en coûta la 
vie au bailli de Qivri^le colonel Salis, le marquis de 
La Garte y furent tués; le duc d'Agénois et beau- 
coup d'autres blesses. Mais il en avait coûté encore 
moins qu'on ne devait s'attendre dans un tel ter- 
rain. Le comte de Gampo-Santo, qui ne put arriver 
à ce défilé étroit et escarpé où ce furieux combat 
s'était donné, écrivit au marquis de La Mina, géné- 
ral de l'armée espagnole sous doii Philippe: « Il se 
» présentera, quelques occasions où nous ferons 
» aussi bien que les Français; car il n'est pas possi- 
» ble de faire mieux. » Je rapporte toujours les let- 
tre:^ des généraux lorsque j'y trouve des particula- 
rités intéressantes; ainsi je transcrirai encore ce 
que le prince de Conti écrivit au roï touchant cette 
journée: « G'est une des plus brillantes et des plus 
» vives actions qui se soient jamais passées ; les 
» troupes y ont montré une valeur au-dessus de 
» rhumanité. La brigade de Poitou , ayant M. d'A- 
3) génois à sa tête, s'est couverte de gloire. 

« La bravoure et la présence d'esprit de M. de 
i> Ghevert ont principalement décidé l'avantage. Je 
« vous reccmimandeM.de Solémi et le chevalier de 
» Modène. La Carte a été tué ; Votre Majesté , qui 
» connaît le prix de l'amitié, sent combien j'en suis 
«touché; » Ces expressions d'un prince à un roi 
sont des leçons de vertu pour le reste des hommes, 
et l'histoire doit les conserver. 

Pendant qu'où prenait Château-Dauphin, il fal- 
lait emporter ce qu'on appelait les barricades; c'é- 
tait un passage de trois taises entre deux nionta- 
gaes qui s'ëlèyent jusqu'aux nues. Le roi de Sardai: 
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Sture. qui baigne cette vallëe. Trois retranche- 
ments et i)n chemin couvert par-delà la rivière dé- 
fendaient ce ppste^ qu'on appelait les barricades; iL 
fiaflait ensuite se rendre . maître du château de Dé- 
mont,bâti a^^ec des frais immenses sur la tête d'un 
rocher isolé, au milieu de la vallée àç Sture; après 
quoi les Français., maîtres des Alpes, voyaient les 
plaines du Piémont. Ces barricades furent touruécs 
habilement par les. Français et par les Espagnols, 
la veille de Tattaque de Château-Daqpbin ( i8 juil- 
let). On les emporta presque sans coup férir, eu 
mettant ceux qui les défendaient entre deux f( ux. 
Cet avantage fut undes chefs-d'oeuvres de Tart delà 
guerre; car il fut glorieux, il remplit Tobjet pro- 
posé, et ne fut pas sanglant. 



CHAPITRE X. 

Koardles disgrâces de l'empereur Charles VII. Bataille dqr^ 
Dell^uguc. 

JL AFT de belle? actions ne servaient de rien au but 
principal, et c'est ce qui nrrivç dans presque toutes 
les guerres.LacansedelareinedeHongrien'en était 
pas moins triomphante. L'empereur Charles Vil, 
noiQmé en effet empereur par le roi de France, n'en 
était pas moins chassé de ses états héréditaires, et 
n'était pas moins errant dans l'Allemagne. Les 
Français n'étaient p'as moins repoussés au Rhin e^. 
au Mein. La France , enfin , n'en était pas mo^ns 
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ppuiséç pour une cause qui lui était étrangère, et 
pour une guerre qu'elle aurait pu s'épargner; guer- 
re entreprise parla seule ambition du maréchal de 
Belle-Isle, dans laquelieonn'ayait que peu de chose 
À gagner et beaucoup à perdre. 

L'empereur Charles Vil se réfugia d'abord dans 
Augsbourg.,viHeJinpériaie et libre, qui se gouverne 
eu république, fameuse par le nom d'Auguste, la 
seule qui aitconservé^es restes, quoique défigures, 
de ce nom d'Auguste, autrefois coiuin '.m à tant de 
villes sur les frontières delaGerii^nle et des G;^)es- 
Il n'y demeura pas long-lemps, et en la quittant, 
au mois de juin 1742, iieut la dpuleur d'y voir 
çntrer unpolonel de houssards, nommé Meutzel, 
fameux par ses, férocités et ses brigandages, qui U 
chargea d'injures dans les rues. 

Il portait sa malheureuse destinée dans Franc- 
fort, ville encore plus privilégiée qu'Augsbourg,et 
dans laquelle s'était faite son élection à l'empire ; 
mais ce fut pour yi voir accroître ses infortunes, il se 
donnait une bataille qui décidait de son. sort, à 
quatre milles de son nouveau refuge. 

Le comte de Stair, Écossais, l'un des élèves du 
duc de Marlborough, autrefois ambassadeur en 
France, avait marché vers Fraijcforl à la tête d^une 
armée de cinquante mille hommes, oomposéed^An- 
glais., d'Hanovriens et d'Autrichiens. Le roi d'An- 
gleterre arriva avec son second fils, le duc de Cum- 
berland, après avoir passé à Francfort dans ce mê- 
me asilç de l'empereur qu'il reconnaissait toujours 
pour son suzerain , et auquel il fesait la guerre dans 
J'es,ppi;ance cje le détrôner. 
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i.e njaréchal duc du Noaiiles, qui commatidait 
l'année opposée au roi d'Angleterre , avait porté 
les armes dès Tâge de quinze ans. Il avait comman- 
dé en Catali^e dans la çucrre de 1701, et passa 
depuis par toiltes les fonctions (]u'on peut avoir 
dans le gouvernement: à la tête des finances aii 
commencement de la r^ence, général d'armée et 
ministi'e d^état, il né cessa datis tous ces emplois 
de cultiverla littérature; etemple autrefois commun 
chez les Grecs et chez les Romains, mais rare au- 
jourd'hui dans l'Europe. Ce général, par ime ma- 
nœuvre supérieure, fut d'abord le maître de la cam- 
.pagne. Il côtoya Tarmée du l'oi d^ Angleterre qui 
avait le Mein entre elle et tes Français; il lui coupa 
les vivres eu se rendant maître des pass^ages au- 
dessus et au-dessous de leur camp. 

Le roi d'Angleterre s'était posté dansAschaffen- 
bourg, ville sur le Mein, qui appartient à l'électeur 
de Maience. Il avait fait celte démarche malgré le 
comte de Stair, son général^ et commençait à s'en 
repentir. Il y voyait son armée bloquée et a fiâmes 
par le maréchal de Noaiiles. Le soldat fut réduit à 
la demi-ration par jour. On manquait de fourrages 
au point qu'on proposa de couper les jaiYets aux 
chevaux, et ou l'aurait fait si on était resté encore 
deux jours dans cette position. Le roi d'Angleterre 
fut obligé en6n de se retirer pour aller chercher 
des vivres à Hanau sur le chemin de Francfort; 
mais en se retirant il était exposé aqx batteries du 
canon ennemi placé sur la rive du Mein. Il fallait 
faire marcher en hâte une armée que la disette af- 
faiblissait, et dont Tarrière-garde pouvait êtreacca^ 
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i)lëe par Tarmëe française: car le marëchaldeNoaM- 
les avait eu la pre'caution de jeter des ponts entre 
Deltingue et Aschaffeubourg, sur le chemin de Ha- 
nau, et les Anglais avaient joint à leurs fautes celle 
de laisser établir ceè ponts. Le 26 juin, au milieu de 
la nuit, le roi d'Angleterre fit décamper son armée 
dans le plus grand silence, et hasarda cette marg- 
elle précipitée et dangereuse à laquelle il était ré- 
duit. Le maréchal de r^oaitles voit les Anglais qui 
semblent marchés à leur perte dans un chemin 
étroit ei^tre une montage et la rivière. Il ne man- 
qua; pas d'abord de faire avancer tous les esca- 
drons composés de la maison du roi, de dragons et , 
de houssards, vefs le village de Dettingue, devant 
lequel les Anglais devaient passer. Il fit défiler sur 
deux ponts quatre brigades d'infanterie avec celle 
des gardes françaises; Ces troupes avaient ordre de 
rester postées dans le ifriUage dé Dettingue^n deçà 
d'un ravin profond ; elles n'étaient poinl aperçues 
des Anglais, et le maréchal voyait tout ce que les 
Anglais fesaieiit.M.de Vallière, lieutenant-général, 
homme qui avait poussé le service de l'artillerie 
aussi loin qu'il put aller, tenait ainsi dans un défilé 
les ennemis entre deux batteries qui plongeaient 
sur eux du rivage. Ils devaient passer par un che- 
min creux qui est entre Dettingue et un petit ruis- 
seau. On ne devait fondre sur euk qu'avec un avan- 
tage certain. Le roi d'Angleterre pouvait être pris 
lui-même '.c'était enfin un de ces moments décisifs 
qui semblaient devoir mettre fin à la guerre. 

Le maréchal recommande au duc dé Grammont, 
Son ^eveu, lieutenant-général et colonel des gardes^, 
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'd'attendre dans celte position que l'ennemi vînlluî- 
même se livrer. Il alla malheureusement reconnaî- 
tre un gué pour faire encore avancer de la cavalerie. 
La plupart des officiers disaient qu'il eût niieux fait 
de rester à Tarmée pour se faire obéir. Il envoya 
faire occuper le poste d'AschafFenbourg par cinq 
brigades, de sorte que les Anglais étaient pris de 
tous côtés. Un moment d'impatience dérangea lotî- 
tes ces mesiu-es. • 

. (27 juin) Le duc de Grammont crut que la pre- 
mière colonne ennemie était déjà passée, et' qu'il 
n'y avait, qu'à fondre sur Une arrière-garde qui ne 
pouvait résisterai fit passer le ravin à ses troupes. 
Quittant ainsi un terrain avantageux où il devait res- 
ter, il avance avecle régiment des gai*des et celui" de 
N bailles infanterie dans une petite plaine qu'on âÇ- 
i^e\\e cîujunp des coqs. Les Anglais, qui défilaient eri 
ordre de bataille, se lormcrent bientôt. Par là les 
Françaiiî, qui avaient attiré les ennemis clans le 
piège, y tombèrent eux-mêmes. Ils attaquèrent les 
ennemis en désordre et avec dés forceà in égales. Le 
canon que M. de Vallière avait 'établi le long du 
Mein, et qui foudroyait les enilemis par le flanc, et 
surtout lésHanovrîens, rie fut plus d'aucun usage, 
parce qu'il aurait tiré contre les Français mêmes. Le 
n^aréchal revient dans le moment qu'on venait de 
faire cette faute. 

La maison du roi à cheval, les carabiniers enfon- 
cèrent d abord pkr leur impétuosité deux lij^es en- 
tières d'infadterie; mais ces lignes se reformèrent 
dans le moment , et enveloppèrent les Français. Les 
ffficiers du régiiiient desgsurdes marcbèrèiit hardi- 
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luent à la tête d'un corps assez faible d'infanterie^ 
vin"t et un de ces officiers furent tués sur la place, 
autant furent dangereusement blessés. Le régiment 
des gardes fut rais 3ans une déroute entière. 

Le duc de Cbartreis, depuis duc d'Orléans, le 
prince de Clermont, le comte d'Eu, le duc de Pen- 
thièvre , malgré sa grande jeunesse , fesaient des 
efforts pour arrêter le désordre. Le comte de Noaîï- 
leseul deux cbevaux de tu^s sous lui. Son frère, 
le duc cVAyep , fui renversé. 

Le marquis dePuységui*,fîls du maréchal de ce 
nom, parlait aux soldats de son régiment, courait 
après eux, ralliait ce qu'il pouvait, et en tua de sa 
main quelques-uns qui ne voulaient plus suivre, et 
qui criaient sauve qui peut. Les princes et les ducs 
d^Biron, de Luxtrmbourç, de Richelieu, de Péqui- 
gni-Chevreuse se mettaient à la tête des brigades 
qu'ils rencontraient, et s'enTonoèrent dans les li- 
gues des ennemis. 

D'un autre côté la maison au roi et les carabiniers - 
ne se rebutaient point. On voyait ici une troupe de 
gendarmes , là une compagnie des gardes, cent mous- 
quetaires dans un autre endroit, des compagnies 
de cavalerie s'avançant avec des chevean-légers j 
d'autres qui suivaient les carabiniers ou les grena- 
diers à cheval, et qui courai<»it aux Anglais le sabre 
à la main, avec plus de bravoure que d'ordre. Il y 
en avait si peu qu'environ cinquante mousquetai- 
res, emportés par leur courage, pénétrèrent dans le 
régiment de cavalerie du lord S taii\ Vingt-sept ofli*- 
cicrs de la maison du roi à cheval périrent dans cette 
confusion, et soixante-six furent blçs$<;'s dangereu* 
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aement. Le comte d'Eu, le comte d'Harcoupl, te- 
comtede Beuvroii,leducdç Boufflers furent blés- 
sés-^ le comte de La Mptiie-Houdancour, chcvalicp 
d'homieur de la reine, eut son cheval tué, fut foulé 
long-temps aux pieds des chevaux, et remporte 
presque mort. Le marquis de Gontaut eut le bras 
cassé -, le duc de Rochechouart , premier gentil* 
homme de la chambre, ayant été blessé deux fois, 
et combattant encore, fut tué s aria place. Lps mar- 
quis de Sabran, de Fleuri, le com.te d^Estrade, le 
comte de Rostaing y laissèrent la yic. Parmi les sin- 
gularités de cçtte triste journée on ne doit pas omet- 
tre la mort d*un comte de BoufQersde la branche de 
Rémianconrt.C^était un enfant de dix ans et demi; 
un coup deca^onluicassa]n jambe; il reçut le coup, 
se \it couper la jambe et mourut avec un égal sang- 
froid. Tant de jeunesse et tant de courage attendri- 
rent tous ceux qui furent témoins de son nialheur- 

La perte n'hélait guère moins considérable parmi 
les officiers anglais. Le roi d** Angleterre combattait 
à pied et à cheval, tantôt à la tête de la cavalerie , 
tantôt à celle de rinfanterie. Le duc de Cumberlaud 
fut blessé à ses côtés; le ducd'Aremherg, qui com- 
mandait les Autrichiens ,, reçut uqe balle d^fusilaa 
haut de la poitrine. Les Anglais perdirent plusieurs 
officiers généraux. Le combat dura trois heures. 
Mais il était trop inégal; le courage seul avait à conv 
b;jtfre la valeur , le nombre et la discipline. Enfin le 
maréchal de Noailles ordonna la retraite. 

Le roi d'Angleterre dîna sur le champ de batail- 
te, et.se retira ensuite sans même sq donner lo 
t^mps d'enlever tous ses blessés dont il laissa an-^h. 
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ron six cents que le lord Stair recommanda à k gë- 
nérosilcdu maréchal de Noailles, Les Français les 
recueillirent comme des compatriotes; les Anglais 
et eux se traitaient en peuples qui se respectaient. 
Lesd^iix généraux s'écriyirent des lettres qui font 
yoir jusqu'à quel point on peut pousser la politessq 
et rhumanité au milieu des horreurs dje la guerre. 
Celte grandeur d'âme n'était pas particulière au 
comte Stair et au duc de Noaiiles. Le duc de Cum- 
berland surtout fît un acte de générosité qui doit 
être transmis à la postérité. Un mousquetaire, nom- 
mé Gîrardeau, blessé dangereusement, avait été 
porté près de sa tente. Qn manquait de chirurgiens, 
assez occupés ailleurs; on allait panser le prince a 
qui une balle avait percé la j^mbe. « Commencez^ 
yt dit le prince, par soulager cet officier françai^^ 
» il est pjus blessé que moi; il manquerait de 
» secom's, et je n'en manquerai pas. » 

Au reste la perte fut à peu près égale, dans leà; 
deux armées. Il y eut du côté des alliés deux mille 
deux cent trenteet un hpmmes, tant tués que bles- 
sés. .On sut ce cacul par les Anglais qui rarement 
diminuent leur perte, et n'augmentent guère celle 
de leurs ennemis. 

Les Français souffrirent une grande perte en 
fesant avorter le fruit des plus belles dispositions 
par cetteardeur précipitée et cette indiscipline qui 
!Jeur avait fait perdre autrefois les batailles de Poi- 
tiers, de Créci^d'Azincourt. Celui qui écrit cette 
histoire vit , six semaines après, le comte Stair à La 
Haye; il prit la liberté de lui demander ce qu'il pen- 
sait de cette bataille. Ce général lui répondit : « J©:: 
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» pense que les Français ont fait une grande faute , 
a et nous deux : la vôtre a été de ne savoir pas atteor 
» dre; lès deux nôtres ont été de nous mettre d'i^- 
» boi-d dans un danger évident d'être perdus, et 
» ensuite de ri''avoir pas su profiter de la victoire. » 

Après cette action beaucoup d'ofilciers français 
et anglais allèrent à Francfort , ville toujours neu- 
tre, 011 l'empereur vit Pun après Tautre le com(e 
Stair et le maréchal de Noailles, sans pouvoir leur 
marquer d'autres sentiments que ceux de la pa- 
tience dans son infortune. 

Le maréchal de Noailles trouva l'empereur acca- 
blé de chagrin, sans clats, sans espérance, n'ayant 
pas de quoi faire subsister sa famille dans celte 
vil le impériale, où personnene voulait faire la moin- 
dre avance au chef de f Empire; il lui donna une let- 
tre de crédit dequarante mille ccus, certain de n'ê- 
tre pas désavoué par le roi son. maître. Voilà ou en 
était réduite la majesté de l'empire romain. 



CHAPITRE XI. 

Première oanpagne de Louis XV en FlandBc; ««s succès. Il 
({.uUlela Flandre pour aller au secours d^J' Alsace mena- 
cée, pendant que le prince de Cgnli continue à s'ouvrir 
le passage des Alpes. Nouvelles ligues. Le roi de Prusse 
prend encore les arme^. 

CiE fut dans ces circonstances dangeretises, dans 
ce choc de tant d'états, dans ce mélange et ce chaos 
de guerre et de politique, que Louis XV commença 
sa première campagne (i^ij)- On gardait à peine 
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Jes frontières du côte de TAllemagne. La reine d^ 
Hongrie s'était fait prêter serment de fidtflilé par 
les habitants de |.a Bavière etduHautPalatinat. Elle 
fit pre'senter dans Francfort même, où Charles VU 
était retiré, un mémoire où Téleclion de cet empe- 
reur était qua^fiée nulle de toute nullité. Il était 
obligé enfin de se déclarer neutre, tandis qu'où le 
dépouillait. On lui proposait de se démettre, et de 
résigner TEmpire à François de Lorraine, grand- 
duc de Toscane, époux de Marie-Thérèse. 

Le priqce^ Charles de Lorraine, frère du grand- 
duc, commençait à s'établir dans une île du Rhin 
auprès duvieux Brisach. Des partis hongrois péné- 
traient jusque par-delà delà Sarre, et entamaient 
les frontières de la Lorraine. Ce fangeux partisan 
Mentzel fesait répandre dans VAlsace, dans les 
Trois «Évêchés , dans la Franche-Comté des mani- 
festes par lesquels il invitait les peuples, au nom 
de la reine de Hongrie, à retourner sous Tobéis- 
sauce de la maison d'Autriche; il menaçait les habi- 
tants qui prendraient lesariT\es de les faire pendre , 
9près les avoir forcés de se c,ouper eux-mêmes le 
nez «t les oreilles. Cette insolence, digne d'un sol- 
dat d'Attila, n'était que méprisable; mais elle était 
la preuve des succès. Les armées autrichiennes 
inenaçait Naples, tandis que les armées françaises 
et espagnoles n'étaient encore que dans les Alpes. 
Les Anglais, victorieux sur terre, dominaient sup^ 
les mers; les Hollandais allaient se déclarer, et pro- 
mettaient de se joindre en Flandre aux Autrichiei^a 
f t aux Anglais. Tout était contraire. Le roi de Prus- 
se, satisfait de s'être emparé de la Sîlésie, avait fait 
sa paix particulière avec la reine de Hongrie. 

Digitized by VjOOQ le 



X)X I^OUXS XV. loi 

IiOUhS XV soutint tout ce ^rand fardeau. Non- 
^eulement il assura les frontières sur les bords du 
Rhin et.d« la Moselle par des corps d'armëe, mais 
il prépara une descente en Angleterre mflme^ Il fit 
venir de Rome le jeune prince Charles-Edouard, 
fils aîné du prétendant, et petit-fils dp Tinfortunë 
roi Jacques II. ( Janv. l'jii) Une flottq de vingt et 
un vaisseaux, chai^éç de vingt-qwatrq mille hom- 
mes de débarquement, le porta dans le canal d^ An- 
gleterre. CepriBce vit pour la première fois le rivage 
de sa patrie : mais une tempête et surtout les vais- ^ 
seaux anglais rendirent cette entreprise infrac- ^ 
tueuse. 

Ce fut dans ce f emps-là que le roi partit pour la 
Flandre. Il avait une année florissant^ que le comte 
d'Argenson, secrétaire d'état de la guerre, avait 
pourvue de tout ce qui ppuyait faciliter la guerre, 
de campagne et de si^e, 

Louis XV arrive ^n Flandre. A son approche les 
Hollandais qui avaient promis de se joindre a\ix 
troupes de la reine de Hongrie et aux Anglais, com- 
mencent à craindre. Ils n'^osent remplir leur pro- 
messe: ils envoient des députés au roi au lieu de 
troupes contre lui. Le roi prend Courtrai ( i8 mai ) 
et Menin ( 6 juin) en présence des députés. 

(6 juin) Le lendemain même d^ la prise de Menin, 
il investit Yprçs. C'était le prince deClermont,abbé 
de Saint-Germain-des-Prés, qui commandait le§ 
principales attaques au siège d'Ypres. On n'av&it 
point vu en France, depuis les cardinaux de La Va- 
lette et de Sourdis, d'homme qui réunît la profes- 
fflou des armes et celle de rKglise. Le prince dç 



dby Google 



to4 CONQUETES DE LOUIS XV. 

Clermont avait eu cette permission du pape Glénent 
XII, qui avait jugé que Te'tat ecclésiastique devait 
être subordonné à celui de la guerre dans Tarrière- 
petit-fils du grand Condé.On insulta le chemin cou- 
vert du frout'de la basse ville, quoique celte entre- 
prise parût- prématurée et hasardée; le iharquis de 
Beauvau, maréehal-de-camp, qui marchait à la 
tête des grenadiers die Bourbonnais et de Royal- 
Comtois, y reçut une blessure mortelle qui lui cau- 
sa les douleurs les plus vives^ Il mourut dans des 
tourments intolérables, regretté des officiers «t des 
soldats comme capable dé commander un jour les 
armées, et de tout Paris comme un homme de pro- 
bité et d'esprit. Il dit aux soldats qui le portaient:: 
» Mes amis, laissez-moi mourir, et allez combat- 
» tre^ » 

(aS juin) Ypres capitula bientôt, nul moment n'é- 
laît perdu. (29 juin)Tandis qu'on entrait dans Ypres, 
le duc de Boufflers prenait le\Kenoqne; et pendant 
que le roi allait, après ces expéditions, visiter les, 
places frontières, le prince de. Clermont fesaitle 
siège de Fumes, qui arbora le drapeau blanc, au 
bout de cinq jours de tranchée ouverte (i i iuil.).Les 
. généraux anglais et autrichiens qui commandaient 
vers Bru;xelles regardaient ces progrès , et ne pou. 
vaient les arrêter. Un corps que commandait le ma- 
réchal de Saxe , que le roi leur opposait , était si biea 
posté, et couvrait les sièges si à propos, que Ifes suc- 
ces étaient assurés. Les alliés n'avaient point de plan 
de' campagne fixe et arrêté. Les opérations de Far- 
inée française étaient concertées; L« maréchal de 
Saxe, posté à Courtrai, arrêtait tous les efforts de* 
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epnemîsjetiàcilitait toutes les opérations. Une arlil- 
]erie nombreuse qu'ion tirait aisémeiit de Douai ^ un 
régiment d'artillerie de près de cinq raille hommes, 
plein d'officiers capables de conduire des siëges, et 
composé de soldats qui sont pour la plupart des ar- 
tistes habiles, enfin }e corps des ingénieurs, étaieni 
des avantages que ne pavent avoir des nations réu- 
nies à la hâte pour faire ensemble )a guerre quelques 
années. De pareils établissements ne peuvent être 
que le fruit'du temps et d'une attention suivie dans 
pne monarchie puissante. La guerre du siège devait 
nécessairement donner la supériorité k la France. 

Au milieu de ces progrès la nouvelle vient que 
les Autrichiens ont passé le Rhin du côté de Spire, 
à la vue des Français et des Bavarois, que l'Alsace 
est entamée, que les frontières de la Loçraine sont 
exposées ( 29 et 3o juin j 744 )• Oa ne pouvait d'a- 
)>ord le croire, mais rien n'était plus certain. Le 
prince Charles, en menaçant plusieurs epdroils, et 
fesant à la fois plus d'une tentative, avait enfin 
réussi du coté où était posté le comte de Secken- 
dorf qui commandait les Bavarois, les Palatins et les 
Hessois , alliés payés par la France. 

L'armée autrichienne, au nombre d'environ soi- 
:jçanle mille hommes, entre en Alsace sans résistan- 
ce. Le prince Charles s'empare en une heure de Lau- 
terbourg, poste peu fortifié, mais de la plus grande 
importance. 11 fait avancer le général Nadasti iusqu'à 
Weissembourg, ville ouverte, dont la garnison est. 
forcée de se rendre-prisonnière de guerre. Il met 
un corps de dix mille hommes dans la ville et dans 
les lignes qui la bordent. Le maréchal d^ Coigni^ 



dby Google 



,i.o6 l'alsàce attaquée. 

Cfui cammandâit dans ces quartiers, génëral hardi, 
«âge et modeste, célèbre par deux victoires eu Ita- 
lie, dans la guerre de 1738. vit que sa communica. 
tion avec la France était coupée, que le pays Mes- 
sin, la Lorraine allaient être en proie aux Autrl- 
cliiens et aux Hongrois : il n'y avait d'autre ressour- 
ce que de passer sur le coqis de l'^ennemi pour ren- 
trer en Alsace et couvrir le pays. Il marche aussitôt 
avec la plus grande partie de son arméeà Weissem- 
)x)urg« dans le temps que les ennemis venaient de 
s'en«mparer.( iT» juil.) Il les attaque dans la ville et 
dans les lignes; les Autrichiens se défendent avec 
courage. On se battait dans les places et dans les 
rues; elles étaient couvertes d« morts. La résistance 
dura six heures entfferes. Lès Bavarois, qui avaient 
mal gardé le Rhin, réparèrent leur négligence par 
leur valeur. Ils étaient sourtout encouragés par le 
comte de Mortagnê, alnrs lieutenant-général de 
l'emperem*, qui reçut dix coups de fusil dans ses 
habits. Le marquis de Montai menait les Français. 

Celui qui rendit les plus grands services dans 
cette journée, et qui sauva en effet TAlsace, fut le 
marquis de Clermont-Tonnerre. Il était à la tête de 
la brigade Montmorin; tout plia devant lui. C'est le- 
même qui, l'année suivante, commanda une aile de 
l'armée à la bataille de Fpntenoi , et qui contribua 
plus que personne à la victoire. On l'a vu depuis 
doyen des maréchaux de France. Son fils fut l'hé- 
ritier de sa valeur et de ses vertus. 

On reprit enfin Weissembourg et les lignes; mais 
on fut bientôt obligé, par l'arrivée de toute l'armée 
iiutpchiei^ie, de s^ retirer vers Haguenau^ qu'on. 
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ïiit même forcé d'abandonner. Des partis ennemis, 
^qui allèrent à quelques lieues au-delà de la Sare,por- 
lèreDft l'épouvante jusqu'à Lunéville, dont le roi 
Stanislas Leczinski fut obligé de partir arec sa cour. 
A la nouvelle de ces revers, que le roi -apprit à 
Dunkerque, il ne balança pas surle parti qu'il devait 
prendre-, il se résolut à interrompre le cours de se» 
conquêtes en Flandre , à laisser le maréchal de 
Saxe, avec environ quarante mille hommes, conser- 
ver ce qu'il avait pris, et à Cotirir lui«mcme an se- 
cours de l'Alsace. 

Il fait d'abord prendre les devants auntaréchalde 
Noailles. il énVoie le duc d'Harcourt avec quelques 
troupes garder les gorçes de Phalzbourg. Il se pré- 
pare à marcher à la tête de vingt^six bataillons et 
trente-trois escadrons. Ce parti, que prenait le roi 
dès sa première campagne, transporta les Coeurs 
des Français, et rassura les provinces alarmées par 
le passage du Rhin, et surtout par les malheureu- 
ses campagnes précédentes en Allemagne, 

Le roi prit sa route par Saint-Queutia, La Fère, 
Laon, Reims, fesant marcher ses troupes, dent il 
assigna le rendez-vous à Metz. Il augmenta pendant 
cette marche la paye et la nourriture du soldat; et 
cette attention redoubla encore raffëclion de ses 
sujets. Il arriva dans ^îetz, le 5 auguste; et le 7 , on 
appi'it un événement qui changeait toute la face des 
afiaires, qui forçait le prince Charles à sortir de l'Al- 
sace> qui rétablissait rem*pereur et mettait la reine 
de Hongrie dans le plus grand danger où elle eût 
été encore. 

Il semblait que celte princesse n'oAt alors rieo > 
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craindre du roi de Prusse après la paix de Breslaù, 
et surtout après une alliance dëfedsive conclue, là 
même anhëe que la paix de Bréslau, entre lui et le 
iroi d'Angleterre; mais il était visible que la reine 
de Hongrie, l'Angleterre, la Sardaigné, la Saxe et là 
Hollande s'ëtant unies contre l'empereur par un 
traité fait à NVorms, les puissances du nord, et sur* 
tout la Russie, étant vivement sollicitées, les pro- 
grès de la reine de Hongrie augmentant eh Allema. 
gne, tout était à craindre tôt dti tard pour le roi de 
Prusse :il avait enfin piis le parti de rentrer (q^ 
mai 1 744) dans ses engagemehts avec la France . Le 
traité avait été signe secrètement, le 5 ^vril,et on 
avait fait depuis à Francfort une alliance étroite 
entre le roi de France, rempereuf, le roi de Prusse, 
l'électeur palatin et le roi de Suède, en qualité de 
landgrave de Hesse. Ainsi l'union de Francfort était 
im contre-poids, aux piDJets de l'union de Worms. 
Une moitié de l'Europe était ainsi animée contre 
l'autre et des deux côtés on éy disait toutes les res- 
sources de la poLlique et de la guerre. 

Le maréchal Schmettau vint, de la part du roi de 
Prusse, annoncer au roi que son nouvel allié mar-« 
ehait à Pragiie avec quatre-vingt mille hommes, et 
qu'il en fesait avancer viiïgt deux mille en Moravie. 
Cette puissante diversion en Allemagne, les conquê- 
tes du roi en Flandi'è, sa marche en Alsace dissi- 
paient toutes les alarmes, lorsqu'on en éprouva une 
d'une autre espèce, qui fit trembler et gémir toute 
la France. 
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CHAPITRE XII. 

&e roi de France est à r4;xtr«niitc. Dès i{ii'U est gn(>'i î , il 
marche en Allemagne j U va assiéger Friboarg,Un4lis que 
l'armée autrichienne « qui avait pe'nelré en Alsace , va dcii' 
vrerla Bohême, et que Leprincede Gonti gagne une batailla 
en Italie. 

Ïjz jour qu'ion chantait dans Metz un Te Deum 
pour la prise à% Château-Dauphin, le roi ressentit 
des mouvements de fièvre ; c'était le 8 d'ausjuste 
1^4^- ^^ maladie augmenta, elle prit le caractère 
d'une fiëvre qu'on appelle putride ou maligne; et, 
dès la nuit du i4, il e'tait à Te^trëmité. Son tempe- 
rament était rohusie et fortifié pnr I exercice; mais 
les meilleures oonstîtutionssont celles qui Succom- 
bent le plus souvent h ces maladies, par cela même 
qu'elles ont la force d'en soutenir les premières 
atteintes, et d'accumuler pendant plusieurs jours 
les principes d'un niai auquel elles résistent dai» 
les commencements. Cet événement porta la crainte 
€t la désolation de ville en ville : les peuples accou- 
raient de tous les environs de Metz, les chemins 
étaient remplis d'hommes de tous états et de tout 
âge, qui parleursdifFéreuts rapports augmentaient 
leur commune inquiétude. 

Le danger du roi se répand dans Paris, au milieu 
de la nuit; on se lève, tout le monde court en tu- 
multe sans savoir où Ton va. Les églises s'ouvrent 
en pleine nuit: on ne connaît plus le temps ni du 
sommeil ni de la veille , ni du r^as! 'P^jis était hor^ 
de lui-même, toutes les maisons des hommes eu 
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place étaient assie'gëes d'une foule continuelle: on 
s'assemblait dans tous les carrefours. Le peuple s'é- 
criait : « S'il meurt, c'est pour avoir marché à notre 
» secours.» Toutle monde s'abordait, s'inlerrogeaif 
dans les églises, sans se connaître. Il y eut plu- 
sieurs égbses où le prêtre qui prononçait la prièrp 
pour la santé du roi interrompit le chant par ses 
pleurs, et le peuple lui répondit par des cris. Le 
courrier qui apporta, le 19, à Paris la nouvelle de sa 
convalescence, fut embrassé et presque éloufFé par 
le peuple: on baisait son cheval; on le menait en 
triomphe. Toutes les mes rettntissaientd'un cri de 
jçie: « Le roi est guéri. » Quand on rendit compte à 
cemonarquedes transports inouïsdejoiequi avaient 
succédé à ceux de la désolation, il en fut attendri 
jusqu'aux larmes; et en se soulevant par un mouve- 
ment de sensibilité qui lui rendait ses forces: « Ah î 
» s'écria-t-il, qu'il est dou^ d'être aimé ainsi! et 
» qu'aî-je fait pour le mériter ? » 

Tel estlepeuple de France, sensible jusqu'^à l'en- 
ihousiasme, et capable de tous les excès dans ses 
affections comme dans ses murmures. 

L'archiduchesse, épouse du prince de Lorraine, 
mourut à Bruxelles, vers ce même temps, d'une 
manière douloureuse. Elle était chérie des Braban- 
çons, et méritait deTclre; mais ces peuples n'ont 
pas l 'âme passionnée des Français. 

Les courtisans ne sont pas comme le peuple. Le 
périldeXouisXV fit naître parmi euxplus d'întri- 
çues et de cabales qu'on n'en vit autrefois quand 
^ui^-^IV^t sur le point de mourir à Calais: son 
pjti^r^is en éprouyn les effets dnns Metz. Les mo- 
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ments de crise , où 11 parut expirant , furent ceux 
cpji''on choisit pour Taccabler par les démarches les 
plus indiscrètes, qu^on disait inspirées par des 
motifs religieux, mais que la raison re'prouvaît, et 
querbumanité condamnait^ Il échappa à k raort ef 
à ces pièges.. 

Dès qu'H eut repris ses sens, il s^bccnpa, aur 
milieu de son danger, de celui où le prince Cbarlesr 
avait jeté la France par son passage du llhin. Il n'a- 
vait marché que dans Ife dessein de combattre ce' 
prince; mais ayant envoyé le maréchal de Noailles* 
à sa place, il dit au comte d'Argensonr« Écrivez de 
» ma part au maréchal de Noailles que, pendant 
» qu'on portait Louis XIII au tDmbeau, le prince de 
» Condé gagna une bataille. » Cependant on put à 
peine entamer rarrière-garJe du prince Charlesqui 
se retirait en bon ordre. Ce prince qui avait passé 
le Rhin malgré l'armée de France, le repassa pres^ 
que sans perte vis-à-vis une armée supérieure. Le 
, roi de Prusse se plaignit qu'^oneût ainsi laissé échaps- 
pcr un ennemi qui allait venir à lui. C'était encore 
une occasion heureuse nianquée. La maladie du 
roi de France, quelque retardement dans la mar- 
che de ses troupes, un terrain marécageux et difli-^ 
cile par où il fallait aller au prince Charles, les pré- 
cautions qu'il avait prises, ses ponts assurés, tout 
lui facilita cette retraite; il ne perdit pas même un 
magasin. 

(ifi sept.) Ayant donc repassé le Rhin avec cîn^ 
quante mille hommes complets, il marche vers le 
Danube et l'Elbe avec une diligence incroyable ; et 
4près avoir pénétré en France aux portes de Stras- 
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bourg, il allait délivrer la Bohême une seconde Toia» 
Mais le roi de Prusse s'avançait vers '^rague,il l'in- 
vestit le 4 septembre; etce qui parut étrange, c'est 
que le général Ogilvi , qui la défendait avec quinze 
mille hommes, se rendit dix jours après prisonnier 
de guerre, lui et sa garnison. C'était le même gou- 
verneur qui , en 1711, avait rendu la ville en moius- 
de temps, quaud les Français 1-escaladèrent. 

Une armée de quinze mille hommes prisonnière 
de gueiTe, la capitale de la Bohême prise, le reste 
du royaume soumis peu de jours après, la Moravie 
envahieen même temps, Tarmée de France rentrant 
enfin en Allemagne, les succès en Italie fîrttit espé- 
rer qu'enfin la grande querelle de l'Europe allait 
être décidée en t'avtur de 1 empereur Charles VII. 
LouisXV , dans une convalescence encore faible, ré* 
su ut le siège de Fribour^^, au mois de septembre, et 
y marche. Il va passer le Rhin à son (ourj et ce qui 
forli fia encore ses espérances , c'est qu"emirrivant 
à Strasbourg, il y reçut la nouvelle d'une victoire 
remportée par le prince de Conti. 



CHAPITITE illl. 

Bataille d« Goni. Conduite du roi d« Fruuce. Le roi dt Napl^ 
gurpri» près de Rome. 

l^ouR descendre dans le Milanès, il fallait prendre 
la ville de i^oni. L'infant don Philippe et le prince 
de Conti Tassiégeaient.Le roi de Sardaigne les atta. 
qua dajiifi leurs b'gueg avec une aimée supérieure. 
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Rfen n''^tait mieux concerté que PentrepTÎse de ce 
monarque. C'était une de ces occasion^ où il était 
de la politique de donner bataille. S'il était vain- 
queur,les Français avaient peu de ressources, et là 
retraite était très difficile; s'il était vaincu, la ville- 
n^était pas moins en état de résister dans cette sai- 
son avancée , et il avait des retraite» sûres. Sa dispo- 
sition passa pour une dès pins savantes qu'on eût 
Jamais vues; cependant il fut vaincu. Les Français 
et les Espagnols combattirent comme de'^s alliés* 
qui se secourent, et comme des rivaux qui veulent 
cbacun donner l'exemple. Le roi de Sardaigne per- 
dit près de 'cinq mille hommes et le champ de ba- 
taille. Les Espagnols ne perdirent que neuf cents* 
hommes, et les Français eurent mille deux cents 
hommes tués ou blessés. Le prince de Conti, qui 
était général et soldat , eut sa cuirasse percée de deux 
coups, et deux chevaux tués sous lui -.il n''en parla 
point dans sa lettre au roi; mais il s'étendait sur les 
blessures de MM. de La Force, de Seneterre, de 
Ciiauveh'n,sur les services^ signalés de M. de Cour- 
ten, sur ceux de MM. de Choiseul , du Ghailà , de 
Beaupréau,sur tous ceux qui l'avaient secondé, et 
demandait pour eux des récompenses. Cettç his- 
toire ne serait qu'une liste continuelle si on pouvait 
citer toutes les 'belles actions qui, devenues sim- 
^ pies ef ordinaires, se perdent continuellement 
dans la foule; 

Mais cette nouvelle victoire fut encore au nom- 
bre decelles qui causent des perles sans produire 
d'avantages réels aux vainqueurs. On a donné plus 
décent vingt batailles en Europe depuis 1600 ; et 

10* 
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de tous ces combats, il n'y en a pas eu dix de dëci- 
sit's. C est du sang inutilement répandu pour des 
intérêts qui changent tous les jours. Cette victoire 
donna d'abord la plus grande confiance, qui se 
. changea bientôt en tristesse : la rigueur de la 5ais(m , 
la foute des neiges, le débordement de la Stui-e et 
des torrents furent plus utiles au roi de Sardaigne 
que la victoire de Coni ne le fut à Tinfant et au prin- 
ce de Conti. Ils furent obligés de lever le siège, et de 
'repasser les monts avec une armée affaiblie. C*est 
presque toujours le sort de ceux qui combattent 
vers les Alpes, et c^ui n''ont pas pour eux le maître 
du Piémont , de perdre leur armée même par des 
victoires. 

Le roi de France, dans cette saison pluvieuse, 
était devant Friboui^. On fut obligé de détoiuner 
la rivière de Treisan, et de lui ouvrir un canal de 
deux mille six cents toises; mais à peine ce travail 
fut-il achevé qu^une digue se rompit, et on recom- 
mença. On travaillait sous le feu des châteaux de 
Fribourg ; il fallait saignera la fois deux bras de là 
rivière : les ponts construits sur le canal nouveau 
furent dérangés par les eaux; on les rétablit dans 
une nuit, et le lendemain on marcha au chemin 
couvert sur un terrain miné et vis-sKvis d'une artil- 
lerie et d'une mousqùelerie continuelle. Cinq cents 
grenadiers furent couchés par terre, tués ou bles- 
sés: deux compagnies entières périrent par Teffet 
de^ mines du chemin couvert: et le lendemain on 
acheva d'en chasser les ennemis, malgré les bom- 
bes.les pierriers et les grenades dont ils fesaient un 
usage coutinuel et terrible. ^U y avait seize ingé- 
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nîeursà ces deux attaques, et tous les seize y furent 
blesses. Une pierre atteignit le prince de Soubise et 
lui cassa le bras, pès que le roi le sut , il alla le Toir: 
il y retourna plusieurs fois; il voyait mettre Tappa- 
reil à ses blessures. Cette sensibilité encourageait 
toutes ses troupes. Les soldats redoublaient d'ar- 
deur en suivant leduc de Chartres, aujourd'hui duc 
d'Orléans, premier prince du sang, à la tranchéeet 
aux attaques. 

Le général Damnitz, gouverneur de Fribonrg^ 
n'arbora le drapeau blanc que le 6 novembre, après 
deux mois de tranchée ouverte. Le siège des châ- 
teaux ue dura que sept jours. Le roi était maître du 
Brisgaw. Il dominait dans la Souabe. Le prince de 
Clermont de son côté s'était avancé jusqu'à Cons- 
tance. L'empereur était retourné enfin dans Mu- 
nich. 

Les affaires prenaient en Italie un tour favora- 
ble , quoique avec lenteur. Le roi deNaples pour- 
suivait les Autrichiens conduits par le prince de! 
Lobkowitz sur le territoire de Rome. On devait tout 
attendre en Bohême de la diversion du roi de Prus- 
se; mais , par un de ces revers si fréquents dans cette 
|ruerre, le prince Charles de Lorraine chassait alors 
les Prussiens de la Bohême, comme il en avait fait 
retirer les Français en 1 74^ et 1 7 43 , et les Prussiens 
fesaient les mêmes fautes et les mêmes retraites 
qu'ils avaient reprochées aux armées françaises; ils 
abandonnaient successivement tous les postes qui 
assurent Prague; enfin ils furent obligés d'abandon- 
ner Prague même ( 1 1 nov. 1 744 )• 

Le prince Charles, qui a?ait passé le Rhin 4 la 
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vue de Tarmée de France, passa rElbe,la même 
année, à la vue du roi de Prusse: il le suivit jusqu"'en 
Silésie. Les partis allèrent aux portes de Breslaw; 
on doutait enfin si la reine Marie-Thérèse , qui pa- 
raissait perduç au mois de juin, ne reprendrait pas 
jusqu'à la Silésie au mois de décembre de la même 
année; et on craignait que Tempereur, qui venait 
de rentrer dans sa capitale désolée, ne fût obligé 
d'en sortir encore. 

Tout était révofution en Allemagne, tout y était 
intrigue. Les rois de France et d** Angleterre ache- 
taient tour à tour des partisans dans TEmpire. Le 
roi de Pologne, Auguste, électeur de Saxe, se don- 
na aux Anglais pour cent cinquante mille pièces par 
an. Si on s'étonnait que dans ces circonstances un 
roi de Pologne, électeur, fût obligé de recevoir cet 
argent, on était encore plus surpris que l'Angleterre 
fût en élaf dele donner ; lorsqu'illui coûtait cinq cent 
mille guinées cette année pour la reine de Hongrie, 
deux cent milje pour le roi de Sardaigne, et qu'elle 
donnait encore des subsides à l'électeur deMaïence. 
Elle soudoyait jusqu'à l'électeur de Cologne, frère 
derempereur ,qui recevait vingt-deux mille pièces 
de la cour de Londres, pour permettre que les en- 
neinis de son frère levassent contre lui des' troupes 
dans ses évcchés de Cologne, de Munster, d'Os- 
nabruck, d'Hildesheim , de Paderbom et de ses ab- 
bayes; il avait accumulé sur sa tête tous ces biens 
ecclésiastiques, selon Tusage d'Allemagne, et non 
suivant les règles de TÉglise. Se vendre aux Anglais 
n'éjtait pas glorieux; mais il crut toujours qu'un em- 
pereur crée parla France en AHemn^ne ne se soa- 
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tiendrait pas, et il sacrifia les intérêts de son frère- 
aux siens propres. 

Marie-Thérèse avait en Flandre une armée fbrmi- 
dabie composée d^Allemands , d^ Anglais ; et enfin 
de Hollandais, qui se déclarèrent après tant d'indé- 
cisions. 

LaFlandre française était défendueparlemaréchal 
de Saxe, plus faible de vingt mille hommes que les, 
alliés. Ce général mit en œuvre ces ressources de 
la guerre auxquelles ni la fortune ni même la valeur 
du soldat ne peuvent avoir part. Camper et décam- 
per à propos , couvrir son pays, faire subsister son 
armée aux dépens des ennemis, aller sur leur ter* 
rain lprsqu"*ils s'avancent vers le pays qu'on défend 
et les forcer à revenir sur leurs pas, rendre par Tha- 
bileté la force inutile; c'est ce qui est regardé com- 
me un des chefs-d'œuvres-de l'art militaire, et c'est 
ee que fit le maréchal de Saxe depuis le commen- 
eement d^auguste jusqu'au mois de novembre. 

La querelle de la succession autrichienne était 
tous les jours plus vive, la destinée de Terapereur 
plus incertaine, les intérêts plus compliqués, les 
succès toujours balancés. 

Ce qui est très vrai , c'est que cette guerre enri- 
ehissait en secret l'Allemagne en la dévastant. L'ar- 
gent de la France et de l'Angleterre répandu avec 
profusion demeurait entre les mains des Allemands : 
et, au fond ,1e résultat était de rendre ce vaste pays 
plus opulent , et par conséquent un jour plus puis- 
sant , si jamais il pouvait être réuni sous un seul 
ehef. 

Hn'cn est pas ainsi de l'Italie, qui d'ailleurs ne 
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peut faire long-temps un corps formidable comme 
TAllemagne. La France u"'avait envoyé dans les Al- 
pes ryiic quarante- le ix bâta lions et trente-trois 
escadrons qui , attendu 1 incomplet ordinaire des 
troupes , ne composaieat pas un corps de plus de 
vingt-six mille hommes. L^armde de Tiiifant était à 
peu près de cette force au commencement de la 
campïïgnej et toutes deux , loin d'enrichir un pays 
étranger , iiraieul pi-esque toutes leurs subsistan- 
ces des provinces de France. A l'égard des terres 
du pape, sur lesquelles le prince de Lobkowitz, 
géne'ral d'une armée de Marie-Thérèse, était pour 
lors avec le fonds dé trente mille hommes, ces ter- 
res étaient plutôt dévastées qu'enrichies. Cette 
partie de Tïtalie devenait une scène sanglante dans 
ce vaste théâtre de la guerre qui se fesait daDanube- 
au Tibre. 

Les armées de Marie-Thérèse avaient ét^ sur le 
point de conquérir le royaume de Naples vers les 
mois de mars , d'avril et de mai 1 744. 

Rome voyait depuis le mois de juillet les armées 
napolitaine et autrichienne combattre sur son terri- 
toire. Le roi de Naples, te duc de Modène étaient 
dans Velle tri , autrefois capitale des Voîsques, et 
aujourd^ui la demeure des doyens du sacré collè- 
ge. Le roi des Deux-Sicilcs y occupait le palais Gi- 
netti, qui passait pour un ouvrage de magnificence 
et de goût. Le prince de Lobkowitz fit sur Vellelri 
la même entreprise que le prince Eugène avait faite 
sur Crémone en i^oi ; car Thistoire n'est qu'une 
suite des mêmes événements renouvelés et variés. 
Six miU« Autrichiens étaient eçitrés dans Yelletri 
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au mîlîea àe la nuit (10 ou 1 1 d'aut^.j.'La grand'gar- 
de était égorgée ; on tuait ce qui se défendait ; on 
fesait prisonnierce qui ne se défendait pas. L'alarme 
et la consternation étaient partout. Le roi de Na- 
pies, le duc de Modène allaient être pris. Le mar* 
quis de THospital , ambassadeur de France à Na- 
ples,qui avait accompagné le roi, s'éveille au bruit, 
court au roi et le sauve. A peine le marquis de TUos- 
pital était-il sorti de sa maison pour aller au roi, 
qu'elle est rerapiie d'ennemis , pillée et saccagée. 
Le roi , suivi du duc de Modcne «t de l'ambassa- 
deiur , va se mettre à la tête de ses troupes liors de 
laviHe. Les Autricbiens se répandent dans les mai- 
sons. Le général Novati entre dans celle du duc de 
Modène. 

Tandis que ceux qui pillaient les maisons jouis- 
saient avec sûreté de la victoire, il arrivait la même 
cbosc qu'à Crémone. Les gardes vallonnés, un ré- 
giment irlandais , des Suisses repoussaient les Au- 
trichiei]s , joncbaient les rues de morts , et repre- 
naient la viUe. Peu de jours apri s , le prince de Lob- 
kowitz est obligé de se retirer vers Rome (2 nov, 
1744 }. Le roi de Naples le poursuit jle premier était 
vers ui^e porte de la ville , le second vers 1 autrej 
ils passent tous deux le libre j et le peuple romain, 
du haut des remparts, avait le spectacle des deux 
armées. Le roi , sous le nom du comte de Pouzzo- 
les, fut reçu dans Rome. Ses gardes avaient Tépée 
à la main dans les racfi, tandis que leur maître bai- 
sait les pieds du pape (1) -, et les deux armées conti- 

(i) Il ne baisa point \p» pieds du pnpe: il fut convenu q«« 
le prince lui fer ail ua« iaclii^iiUoa profuodc , ^vlo le pap« •. ^* 
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nuèrent la guerre sur le territoire de Rome , qui 
remerciait le ciel de ne voir le ravage que dans ses 
campagnes. 

On voit au reste que d^abordritalie était le grand 
point de vue de la cour d'Espagne , que rAllema- 
gne était Tobjet le plus délicat de la conduite de la 
cour de France , et que des deux côtés le succès 
était encore très incertain. 

CHAPITRE XIV. 

Prise du maréchal de BeUe-IsIe. L'empereur Charles VU 
meurt i mais la guerre u'en est que plus irire. 

Aje roi de France, immédiatement après la prise de 
Friboùrg, retourna à Paris, où il fut reçu comme le 
vengeur de sa patrie et comme un père qu'on avait 
craint de perdre. Il resta trois jours dans Paris pour 
se faire voir aux habitants qui ne voulaient que ce 
prix de leur zèle. 

Le roi , comptant toujours maintenir l'empereur , 
avait envoyé à Munich , à Cassel et en Silésie , le 
maréchal de Belle-IsIe , chargé de ses. pleins-pou- 
voirs et de ceux de Tempei'eur. Ce général venait 
de Mum'ch, résidence impériale, avec le comte son 
frère: ils avaient été à Cassel, et suivaient leur route 
sans défiance dans des pays où le roi de Prusse a 
partout des bureaux de poste qui, par les çonven- 

prenantpour une g^nuflexipn , s'empresserait de le relever et. 
de l'emLrasser. C'est ce qui fut exécute; mais le cardinal qui 
avait règle' ce c^r^monial, craignant les reproches de ses con- 
frères , inséra dans le procès-verbal de celte visite « que le r»ï 
s-'ét»it prQstemc', etc. i^dit. de Kjehl.i 
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tiens étabb'es entre les princes d'Allemagne, sont 
toujours regaréés comme neutres et inviolables. Le 
maréchal et son frère, en prenant des chevaux à un 
de CCS bureaux , dans un bourg appelé Elbingrode, 
appartenant à rélecteur d''Hanovre , furent arrêtés 
parie bailli hanovrien, maltraités , et bientôt après 
transférés en Angleterre, (i 3 nov. 1^44) ^^ duc de 
Belle-lsle était prince de TEmpire , et par celte 
qualité cet arrêt pouvait être regardé comme une 
, violation des privilèges du collège des princes. En 
d'autres temps, un empereur aurait vengé cet atten- 
tat ; mais Charles YII régnait dans un temps où Ton 
pouvait tout oser contre lui , et où il ne pouvait que 
se plaindre. Le ministère de France réclama à la fois 
tous les privilèges des ambassadeurs et les droits 
de la guerre. S) le maréchal de Belle-lsle était regar- 
dé comme prince de l'Empire et ministre du roi 
de France, allant à la cour impériale et à celle de 
Prusse, ces d-eux cours n'étant point en guerre avec 
PSanovre , il parait certain que sa personne était 
inviolable. S'il était regardé comme maréchal de 
France et général,' le roi de France offrait de payer 
sa rançon et celle de son frère, selon le cartel établi 
à Francfort, le 18 juin 174^» entre la France et l'An- 
gleterre. La rançon d'un maréchal de France était 
de cinquante mille livres, ceUe d'un lieutenant-gé- 
néral de q'tuaze mille. Le ministre de George II 
éluda ces instances pressantes par une défaite 
inouïe ; il déclara qu'il regardait messieurs de Belle- 
lsle comme prisonniers d'état. On les traita avec les 
attentions les plus distinguées , suivant les maxi- 
mes delà plupart des cours ewropéanes qui adoucis- 
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sent ce que la politique a d'injuste et ce que la 
ffuerre a de cruel par tout ce que Minmanitë a de 
dehors séduisants. 

L'empereur Charles VII , si peu respecté dans 
l'Empire, et n'y ayant d'autre appui que le roi de 
Prusse, qui alwrs ëtail poursuivi parle prince Char* 
les, craignant que la reine de Hongrie ne le forçât 
encore de sortir de Munich, sa capitale, se venant 
toujours k jouet de la fortune, accablé de maladies 
que les chagrins redoublaient, succomba enfin et . 
mourut à Munich, à l'âge de quarante-Sept ans et 
demi, en laissant cette leçon au monde, que le 
plus haut degré de la grandeur humaine peut être 
le comble de la calamité (ao- janv. l'j^S), Iln'avait 
été malheureiA que depuis qu'il avait été empe- 
reur. La nature dès lors lui avait fait plus de mal 
encore que la fortune. Une complication de mala- 
dies douloureuses rendit plus violents les chagrins 
de Tâme par les souiFrances du corps, et le condui- 
sit au tombeau. Il avait la goutte et la pierre; on 
trouva ses poumons, son foie et son estomac gan- 
grènes, des pierres dans ses reiils, un polype diaais 
son cœur;on jugea qu'iln'avait pu, dès long-temps, 
être un moment sans souffrir. Peu de princes ont 
eu de meilleures qualités. Elles ne servirent qu'à 
«on malheur, et ce malheur vint d'avoir pris unfar- 
deau qu'il ne pouvait soutenir. 

Le corps de cet infortuné prince fut exposé, vêtu 
à Tancienne mode espagnole, étiquette établie par 
Charles-Quint , quoique depuis lui aucun empereur 
n'ait été espagnol, et que Charles VII n'eût rien de 
eommuu avec cette nation. Il fut enseveli avec les 
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cérëmomes de l^Empire ; et dans cet appareil de 
la vanité de là misère humaine, on porta le globe du 
monde devant celui qui, pendant la courte durée 
de son empire, n^avait pas même possédé une pe- 
tite et malheureuse province ; on lui donna dans 
quelques rescrits le titre d'invincible, titre attaché 
par Tusage à la dignité d'empereur, et qui ne fesait 
que mieux sentir les malheurs de celui qui l'avait 
possédée. 

On crut que la cause de la guerre ne subsistant 
plus, le calme pouvaût être rendu à l'Europe. On ne 
ipouvait offrir l'empire au fils de Charles Vil , âgé de 
dix-sept ans. On se flattait, en Allemagne, que la 
rdne de H«ngrie rechercherait la paix comme un 
moyen sûr de placer enfin son mari , le grand-duc, 
sur le trône impérial ; mais elle voulut et ce trône 
et la guerre. Le ministère anglais, qui donnait la loi 
k ses alliés, puisqu'il donnait l'argent, et qui payait 
à la fois la reine de Hongrie, le roi de Pologne et le 
roi de Sardaigne, crut qu'il y avait k perdre avec la 
France par un traité, et à gagner par les armes. 

Cette guerre générale se continua parce qu'elle 
était commencée. L'objet n'en était pas le même 
que dans son principe. C'était une de ces maladies 
quià la longue^çhangent de caractère. La Flandre, 
qui avait été respectée avant i744) ^^^'^ devenue 
le principal théâtre; etl'AUemagnefut plutôt pour 
la France un objet de politique que d'opérations 
militaires. Le ministère de France, qui voulait tou- 
jours faire un empereur, jeta les yeux sur ce même 
Auguste II, roi de Pologne, électeur de Saxe, qui 
était à la solde des Anglais^ mais la France n'éiait 
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guère en état de faire de telles offres. Le trône de 
l'Empire n'était que dangereux pour quiconque n'a 
pas TAutriche «t la Hongrie. La cour de France fut 
refusée; Télecleur de Saxe n'osa ni accepter .cet 
honneur, ni se détacher des Anglais, ni déplaire à 
la reine. Il fut le second électeur de Saxe qui refusa 
d'être empereur. ' 

Il ne resta à la France d'autre parti que ^'atten- 
dre, du sort des armes, la décision de tant d'intérêts 
divers qui avaient changé tant de fois, et qui dans 
tous leurs changements avaient tenu l'Europe en 
alarme. 

Le nouvel électeur de Bavière , Maximilien-Jo- 
seph, était le troisièmede père en fils que laFrance 
soutenait. Elle avait fait rétablir l'aïeul dans ses 
états; elle avait fait donner l'Empire au père; et le 
roi fît un nouvel efK)rt pour secourir encore le jeune 
prince. Six nulle Ilessois à sa solde, trois mille Pala. 
tins et treize bataillons d'Allemands, qui sont de- 
puis long-temps dans les corps des troupes de Fran- 
ce, s'était déjà joints aux troupes bavaroises tou- 
jours soudoyées par le roi. 

Pour que tant de secours fussent eflicaces, il fal- 
lait que les Bavarois se secourussent aux-mêmes ; 
mais leur destinée était de succomber sous les Au- 
triclûens : ils défendirent si malheureusement l'en- 
trée de leur pays, que , des le commencement d'a- 
vril, le nouvel électeur de Bavière fut obligé de sor- 
tir de cette même capitale, que son père avait été 
forcé de quitter tant de fois (aa avril i744)- Le* 
malheurs de sa maison le forcèrent enfin d'avoir 
rftcours à Marie-Thérèse elle-même, de renoncer 4 
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Talliaiice de la France, et de recevoir Targenl des 
Anglais comme les autres. 

Le parti qu^on prit fut de se défendre en Italie et 
en Allemagne, et d^agir toujours ofiensivement en 
Flandre: c^ëtait Tancien théâtre de la guerre, et il 
n^y a pas un seul champ dan» cette province qui 
n^ait été arrosé de s»ng. Une armée vers le Mein 
empêchait les Autrichiens de se porter contre le roi 
de Prusse, alors allié de la France, avec des forces 
trop supérieures. Le maréchal de MaiUebois était 
parti de TAUemagae pour lltalîe; et le prince de 
Conti fut chafgé de la guerre vers le Mein, qui de- 
venait d^une espèce toute contraire à celle qu"*!! 
avait faite dans les Alpes« 

(Fév. 1745) Le roi voulut aller lui-même achever 
en Flandre les conquêtes qu^il avait interrompues 
tannée précédente. Il venait de marier le dauphin 
avec la seconde infante d'E§pagne, au mois de fé- 
vrier; et ce jeune prince, qui n'avait pas seize an» 
accoipplis, se prépara i partir, au commencement 
de mai, avec son père. 

Le roi, abandonné de ceuzpour qui seuls il avait 
. commencé la guerre, fut obL'gé delà continuer sans 
avoir d'autre objet que delà faire cesser; situation 
triste qui expose les peuples, et qui ne leur promet 
nul dédommagement. 
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CHAPITRE XV. 

Siège de Tournai. Bataille de Fontenoi* 

LiB mare chai de Saxe était dëjà en Flandre, àla tête 
de Tarmëe composée de cent six bataillons com- 
plets, et de cent soixante et douze escadrons. Dé[à 
Tournai, cette ancienne capitale de la domination 
française, était investi. C'était la plus forte place 
de la barrière. La ville et la citadelle était encore un 
des chefs d'oeuvres du maréchal de Vauban; car il 
n'y avait guère de place en Flandre dont Louis XIV 
n'eût fait construire les fortifications. 

Dès que les états-généraux de sept Provinces 
apprirent que Tournai était en danger, ib mandè- 
rent qu'ilfallait hasarder une bataille pour secourir la 
ville. Ces républicains, malgré leur circonspection, 
furent alors les premiers à prendre des résolutions 
hardies. Au 5 mai i'j^5,les alliés avancèrent àCam- 
bron,à sept lieues de Tournai. Le roi partit, le 6, de 
Paris avec le dauphin. Les aides-de-camp du roi, 
les menins du dauphin les accompagnaient. 

La principale force de Tarmée ennemie consistait 
en vingt bataillons et vingt-six escadrons anglais, 
sous le jeune doc de Cumberland, qui avait gagné, 
avec le roi son père, la bataille de Dettingue : cinq 
bataillons et seize escadrons hanovriens étaient 
joints aux Anglais. Le prince deValdeck,àpeu près 
de rage du duc de Cumberland, impatient de se 
signaler, était à la tête de quarante escadrons hoU 
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landajs et de vingt-six bataiIJons. Les Autrichiens 
n'avaient , dans cette armée, que huit escadrons. ' 
On fesait la guerre pour eux dans la Flandre, qui a 
été si long-tempsdéfeadue par les armes et par l'ar- 
gent de l'Angleterre et de la Hollande : mais à la 
tête de ce petit nombre d'Autrichiens était le vieur 
général Kcenigsek, tjui avait commandé contre les 
Turcs en Hongrie, et contre les Français en Italie 
et en Allemagne. Ses conseils devaient aider l'ar- 
deur du duc de Cumberland et du prince de Val- 
deck. On comptait dans leur armée au-delà de cin- 
quante-cinq mille combattants. Le roi laissa devant 
Tournai environ dix-huit mille hommes, qui étaient 
postés e» échelle jusqu'au champ de bataille; six 
miMe pour garder les ponts sur l'Escaut et les com- 
munications. 

L'armée était sous les ordres d'un général en qui 
on avait la plus juste confiance. Le comte de Saxe 
avait déjà mérité sa grande réputritton par de sa- 
vantes retraites en Allemagne et par sa campagne 
de i744> ^ joignait une théorie profonde à la pra- 
tique. La vigilance, le secret, l'art de savoir dif- 
férer à propos un projet, et celui de l'exécuter ra- 
pidement, le coup d'œil/les ressonrces, la pré- 
voyance étaient ses talents, de l'aveu de tous les 
officiers: mais alors ce général, consumé d'une ma- 
ladie de langueur, était presque mourant. Il était 
parti de ï'aris très malade pour l'armée; Tauteur 
de cette histoire rayant même rencontré avant son 
départ, et n'ayant pu s'emoêcher de lui demander 
comment il pourrait faire dans cet état de faiblesse, 
le maréchal lui répondit : « lï ne s'agit pas de vivï^« 
)> ma^sdc j-ariir. » 
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Le i-oî ëtant arrivé le 6 mai à Douaî, se rendit le 
lendemain à Pontachin près de TEscaut, à portée 
des tranchées de Tournai. Delà il alla reconnaître 
le terrain qui devait servir de champ de bataille. 
Toute rarmée,en voyant le roi et le dauphin, fit 
entendre des acclamations de joie. Les allies passè- 
rent le lo ei la nuit du x i à faire leurs dernières dis* 
positions. Jamais le roi ne marqua plus de gaitë que 
la veille du combat. La conversation roula sur les 
batailles oi!i les rois s^étaient trouvés en personne. 
Le roi dit que, depuis la bataille de Poitiers, aucun 
roi deFrance n^avait combattu avec son fils , et qu^au- 
eun depuis Saint-Louis n'avait gagné de victoire 
signalée contre les Anglais ; qu^il espérait être le 
premier. Il fut éveillé le premier, le jour de Tac- 
, tion: il éveilla lui-même à quatre heures le comte 
d'Argenson, ministre de la guerre, qui dans Ymsr 
tant envoya demander au maréehal de Saxe ses der- 
niers ordres. On trouva le maréchal dans une voi- 
ture d^osier qui lui servait de lit, et dans laquelle 
il se fesait traîner quand ses forces épuisées ne lui 
permettaSent plus d^être à cheval. Le roi et son fils 
avaient déjà passé un pont sur TEscaut à Galonné; 
ils allèrent prendre leur poste par-delà la justice de 
Notre^Dame-aux-Bois , à mille toises de ce pont, et 
précisément à Tentrée du champ de bataille. 

La suite du roi et du dauphin, qui composait une 
troupe nombreuse, était suivie d'une foule deper- 
somies de toute espèce qu'attirait cette journée, et 
dont quelques-uns même étaient montés sur deft 
arbres poiur voir le spectacle d'une bataille. 

Enjetantles yeux sur les cartes qui sontfortcom- 
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mîmes, on voît d'^un coup d'oeil la disposition des 
deux armées. On remarque Antoin assez près de 
TEscaut. à la droite de Tarmëe française à neuf cents 
toises de ce pont de Galonné par où le roi et le dau- 
phin s'étaient avancés; le village de Fontenoi par- 
delà Anloin presque sur la même ligne; un espace 
étroit de quatre cent cinquante toises de large, 
entre Fontenoi et un petit boisqu^on appelle/*? bois 
de Barri. Ce bois, ces villages étaient garnis de 
canons comme un camp retranché. Le maréchal de 
Saxe avait établi des redoutes entre Antoin et Fon- 
tenoi; d'autres redoutes aux extrémités du bois de 
Barri fortifiaient cette enceinte. Le champ de ba- 
taille n^avait pas plus de cinq cents toises de lon- 
gueur, depuis Tendroit où était le roi, auprès de 
Fontenoi, jusqn^à ce bois de Barri, et n^avait guère 
plus de neuf cents toises de large; de sorte quePon 
allait combattre en champ clos , comme àDettingue , 
mais dans une journée plus mémorable. 

Le général de Varraée française avait pourvu k la 
victoire et à la défaite. Le pont de Galonné, muni 
de canons, fortifié de retranchements, et défendu 
par quelques bataillons, devait servir de retraite 
au roi et au dauphin , en cas de malheur. Lereste de 
Tannée aurait défilé alors par d^autres ponts sur le 
Bas-Escaut par-delà Tournai. 

On prit toutes les mesures qui se prêtaient un 
secours mutuel sans quVUes pussent se traverser. 
L''armée de France semblait inabordable ; car le 
feu croisé qui parlait des redoutes du bois de BaiTÎ 
et du village de Fontenoi défendait toute approche. 
Outre ces précautions, on avait encore placé sir 
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canons de seize livres de balle au-deçà Se TEscaut, 
poùi foudroyer les troupes qui attaqueraient le vil- 
lage d' ,11 oin. 

Ou commença à se canonner de part et'd'autre^ 
à six heures du matin. Le maréchal deNoailles ëtait 
alors auprès de Fontenoi ^ et rendait compte au 
maréchal de Saxe d'un ouvrage qu'il avait fait k 
rentrée de la nuit pour joindre le village de Fonte- 
noi à la première des trofs redoutes, entre Fontenoi 
et x^ntoin: il lui servit de premier aide-de-camp, 
sacrifiant la jalousie du commandement au bien de 
Télat , et s^oubliant soi-même pour un général étran- 
ger et moins ancien. Le maréchal de Saxe sentait 
tout le prix de cette magnanimité; et jamais on ne 
vit une union si grande entre deux hommes que 
la faiblesse ordinaire du cœur humain pouvait éloi- 
gner Tun de l'autre. 

Le maréchal de NoaiUes embrassait le duc de 
Grammont, son neveu, et ils se séparaient, Tun 
pour retourner auprès du roi, l'autre ptfur aller à 
son poste, lorsqu'un boulet de canon vint frapper 
le duc de Grammont à mort : il fut la première vic- 
time de cette journée. 

Les Anglais attaquèrent trois fois Fontenoi, et 
les Hollandais se présentèrent à deux reprises de- 
vant Antoiu. A leur seconde attaque, on vit un es- 
cadron hollandais emporté presque tout entier par 
le canon d'Antoin : il n'en resta que quinze hom- 
mes, et les Hollandais ne se présentèrent plus dès 
ce moment. 

Alors le duc de Cumberland prit une résolution 
qui pouvait lai assurer le succès de cette journée. 
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fl ordonna à un major-gënéral , nommé lugobbi, 
d^entrer dans le boîs de Barri, de pénétrer jasqu^à 
la redoute de ce bois vis-à-vis Fontenoî, et de Tcm. 
porter. Ingolsbi marche avec les meilleures troupes 
pour exécuter cet ordre; il trouve dans le bois de 
Barri un bataillon du régiment d'un partisan : c'é- 
tait ce qu'on appelait les Grasins, du nom de celui 
qui lesAvait formés. Ces soldats étaient en avant 
dans le bois, par-delà la redoute, couchés par terre. 
Ingolsbi crut que c'était un corps considérable : il 
retourne auprès du duc de CumbeHand , et de- 
mande du canon.. Le temps se perdait. Le prince 
était au désespoir d'aune désobéissance qui déran- 
geait toutes ses mesures, et qu'il fit ensuite punir 
à Londres par un conseil de guerre qu'on appelle 
oour martiale. 

Il se détermina sur-lechamp à passer entre cette / 
redoute et Fontcnoi. Le terrain était escarpe ; il fal- 
lait franchir un ravin profond; il fallail essuyer tout 
le feu de Tontenoi et de la redoute. L'entreprise 
était audacieuse: mais il était réduit alors, ou à ne 
point combattre, ou à tenter ce passage. 

Les Anglais et les Hanovriens s'avancent avec lui 
sans presque déranger leurs rangs, traînant leurs 
eanons à bras par les s mtiers; il les forme sur trois 
lignes assez pressées , et de quatre de hauteur cha- 
cune , avançant entre les batteries de canon qui 
les foudroyaient dans un terrain d'environ quatre 
cents toises de large. Des rangs entiers tombaient 
morts à la droite et à gauche; ils étai.ent remplacés 
aussitôt; et les canons qu'ils amenaient à bras vis-à- 
vis Fontenoi «t devant les redoutes, répondaient à 



a by Google 



x3l BATAILLE 

Tartillerie française. En cet état, ils marchaient fiè- 
rement, précëde's de six pièces d^artilicrie , et en 
ayant encore siic autres au milieu de leurs lignes. 

Vi^à-vis d'eux se trouvèrent quatre bataillons 
des gardes-françaises, ayant deux bataillons de gar- 
des-suisses à leunçauche,le régiment deCourten à 
leur droite, ensuite celui d'Aubeterre, et plus loin 
le régiment du roi qui bordait Fonteuoi . le long 
d'un chemin creux. 

Le terrain s'élevait à Tendroit où étaient les gar- 
des-françaises jusqu^à celui où les Anglai3 se for- 
maient. 

Les officiers des gardes-françaises se dirent alors 
les uns aux autres : « il faut aller prendre le canon 
» des Anglais. » Ils ymontèrent rapidement avec 
leurs grenadiers , mais ils furent bien étonnés de 
trouver une armée devant eux. L'artillerie et la 
inousqueterie en couchèrent par terre près de 
soixante, et le reste fut obligé de revenir dans ses 
rangs. 

Cependant les Anglais avançaient, et cette ligne 
d'infanterie, composée des gardes-françaises et suis- 
ses et de Courlen, ayant encore sur leur droite Au- 
beterre et un bataillon du r^iment du roi, s'appro- 
chait de l'ennemi. On était â^inquante pas de dis- 
tance. Un r^imentdes gardes^nglaises, celui de 
Cambel et le royal-écossais étaient les premiers: 
M. de Cambel était leur Heutenant^général jle comte 
d'Alberinale, leur général-major; et M. de Chiur- 
chil , petit-fils naturel du grand duc de Marlbo. 
rough, leur brigadier. Les officiers anglais salue- 
rcjit lesFrançais en otant leurs chapeaux. Le çomt« 
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Ae Chabnnes, le duc de Biron, qui s''e'taîenl avan- 
cés, et tous 1rs ofïicîers des gardes françaises leur 
rendirent le salut. Milord Charles Hai , Capitaine 
aux gardes- anglaises, cria: « Messieurs des gardes^ 
» françaises, tirez. » 

Le comte de Hauteroche , alors lieutenant des 
grenadiers el depuis capitaine , leur dit à v oix haute . 
«Messieurs, nous ne tirons jamais les premiers; 
» tirez vous-mêmes, w Les Anglais firent un feu 
roulant, c'est-à-dire, qu'ils tiraient par divisions; de 
sorte que, le front d'un bataillon sur quatre hom-, 
mes de hauteur ayant tiré, un auîre bataillon fesait 
sa décharge, et ensuite un troisième, tandis que 
les premiers rechargeaient. La ligne d'infanterie 
franôiise ne tira point ainsi: elle était seule sur 
quatre de hauteur, les rangs assez éloignés , et n'é- 
tant soutenue par aucune autre troupe d'infante- 
rie. Dix^neuf ofUciers des gardes tombèrent blessés 
à celte seule charge. Messieurs de Clisson, de Lan- 
gey, de Peyre y perdirent la vie; quatre-vingt» 
quinze soldats demeurèrent sur la place ;detLX cent 
quatre-vingt-cinq y reçurent des blesstu^es; onze 
officiers suisses tombèrent blessés, ainsi que deux 
cent neuf de leurs scrfdats, parmi lesquels soixante-^ 
quatre furent tués. Le colonel de Côurten, son lieu-» 
tenant-colonel, quatre officiers, Soixante et quinze, 
soldats tombèrent morts : quatorze officiers et deux? 
cents soldats f^r^nt /blessé^: dangereusement. Le 
j>remi éf; rang aiii Si emporté, 'les trois autres regar- 
dèreut-derrière.euxjet ne voyant qu^une cavalerie 
à,plus^deitroîs,centsitoises, ils se dispersèrent. Le 
duc de ..Grammoût/leur colonel et premier lie ut*- 
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nantgënëral, qui aurait pu les faire soutenir, *«tak 
tué. M. de Luttaux , second lieut enant-génëral , n'ar- 
îriva que dans leur dérrute. Les Aoglais^avançaient 
à pas lents, comme fesant rexercice. Oh voyait îes 
-majors appuyer leur canne sur les fusil3 '<ies sol- 
>dats pour les faire tirer bas et droit. Ils débordè- 
rent Fart enoi et la redoute. Ce corps, qui aupara- 
vant tétait en trois divisions, se pressant par la na- 
ture ^u terrain , devint une colonne longue et 
épaisse, presque inébranlable par sa masse, et plus 
•encore par son courage; elle s'avança vers le régi- 
ment d'Aubeterre. M. de Luttaux, premier lieute* 
aanl-géncral de rarmée,àla nouvelle de ce -danger, 
accourt de Fontenoi où il venait d'être blessé dan- 
gereusement. Son aide-de-oamp le suppliait de 
commencer par faire mettre le premier appareil à 
sa blessure : « Le service du roi, lui répondit M. de 
» Luttaux, m'est pi us .cher que ma vie. » Il s'avan- 
çait avec le duc de Biron àla tête du régiment d'Au- 
beterre que conduisait son colcoiel de ce nom. Lut- 
taux reocMt en arrivant deux coups mortels. Le duc 
^e Bîronaun cheval tué sous lui. Le régiment d'Au- 
beterre perd beaucoup de soldats et d'officiers. Le 
^uc de Biron arrête alors, avec le régiment du roi 
qu'il commandait, la marche de la colonne par son 
Âanc gauche. Un bataillon des gardes-anglaises se 
détache, avance quelques pas à lui, fait une dé- 
charge très nieurttiere^, et revient au* petit pas se 
replacer à la tête de la colonne qui avance toujours 
lentement sans jamais se déranger, repoussant tous 
îes régiments qui viénne^it Vim après l'autre se pré-, 
^euitec devant elle. 
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Ce corps gagnait du terrain , toujours- «erré, tou- 
jours ferme. Le maréchal de Saxe , qui vovait, de- 
sang-fîroid combien l'^afiaire ëlait périlleuse, fit dîre^ 
au foi par le itiarquis de Meuze, quSMe con'Jurait' 
de repasser fe pont avec le dauphin, qu'il ferait re^ 
qu'il pourrait pour remédier au désordre^ « Oh ! je- 
n suis bien sûr qu'il feKa ce qu'il faudra, répondit 
i> le roi, mais je resterai où' je suis. » 

Il y avait de Tétonnement et de -la confusion^ 
da*) s l'armée depuis le moment de la déroute des. 
gardes-françaises et suisses^ Le maréclialde Saxe- 
veut que la cavalerie fonde sur la colonn©'ang]«iise.. 
Le comte d'Estrées-y court ; mais les efibrls^è cette- 
cavalerie étaient peu de chose ctmtre une niasse^ 
d'infanterie si réunie, si disciplinée et si intrépide^ 
dont le feu toujours roulant et soutenu efiarlail né- 
cessairement dé petits xx)r.ps séparés. On sait d'niL 
leurs que latiavalerie ne peut £|fu^re entamer seule 
une infanterie serrée. Le maréclial dé Saxe était au- 
milieu de ce feu : sa maladie ne lui laissait pas la 
force de porter une cuirasse; il portait une espèce 
de bouclier de plusieurs doubles de taffetas piqué 
qui reposait sur 1 arçon de sa selle. Il jeta sona bou- 
clier , et courut faire avancer la seconde lîguerde 
cavalerie contre la colonne. 

Tout l'état-raajor était en mouvement. M. dé Vaw- 
dreuil, majoivgénéral de l'armée, allait dé la drgite- 
à la gauche. M. de Puységiu*, MM. de Saint-Sau» 
veur, de Saint-Geo rge , de Mezière, aides-maréchaux, 
des-lûgis, sont tous blessés. Le conUe de Longau- 
nate, aide^major-général, est tué. Ce fut dans ces 
attaques que le chevalier. d'Acbé, licutenant-gén^' 
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rai, eut le pîed fracasse. Il vint ensuite rendre 
compte au roi, et lui parla long-temps sans donner 
'e moindre signe des douleurs qu'il ressentait^ jus- 
' qu'à ce qu'enfin il tomba évanoui. 

Plus la colonne anglaise avançait, plus elle deve- 
nait profonde et en état de réparer les pertes conti- 
nuelles que lui causaient tant d'attaques réitérées. 
Elle marchait toujours serrée au travers des morts 
et des blessés des deux partis, et paraissait former 
un seul corps d'environ quatorze mille hommes. 

Un très grand nombre de cavaliers furent pous- 
sés en désordre jusqu'à l'endroit où était le roi avec 
son fils. Ces deux princes furent séparés par la foule- 
des fuyards qui se précipitaient entre eux. Pendant 
ce désordre , les brigades des gardcs-du-corps qui 
étaient en réserve, s'avancèrent d'elles-mêmes aux 
ennemis. Les chevaliers de Suzi et de Saumeri y 
furent blessés à mort. Quatre escadrons de la gen- 
darmerie arrivaient presque en ce moment de 
Douai; et, malgré la fatigue d'une marche de sept 
lieues, ils coururent aux ennemis. Tous ces corps 
furent reçus comme lès autres, avec la même intré- 
pidité elle même feu roulant. Le jeune comte dé 
Chevrier, guidon, fut tué j c'était le jour même qu'il 
avait été reçu à sa troupe. Le rhevalier de Monaco, 
filçdu duc de Valentinois, y eut la jambe, percée. 
M. du Guesclin reçut une blés 3ure>dangereuse. Les 
carabiniers donnèrent; ils eurent six ofEci ers ren- 
versés morts, et vingt et un de blessés: 

Le maréchal de Saxe, dans le dernier épuise-^ 
ment, était toujours à cheval, se promenant au pas 
au milieu du feu. Il passa sous le front de la colonne 
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anglaise ponr voir tout de ses yeux, auprès dit bois- 
de Barri, vers la gauche. On y fesait les mêmes ma: 
nœuvres qtt'à la droite. On tâchait en vain, d'ébraxi.' 
iêr cette eolonne. Les régiments se présentaient les- 
uns après les autres, et la masse anglaise £esant face 
de tout côté, plaçant à propos son canon-, et tirajït 
toujours par division, nourrissait ce feu continu 
quand elle e'tait attaquée; et après 1 attaque, elle 
restait immobile, et ne lirait plus. Quelques régi- 
ments d'infanterie vinrent encore afironter cette 
eolonne parles-ordres seuls de leurs commandants. 
Le maréehal de Saxe en vit un dont les rangs en- 
tiers* tombaient, et qui ne se dérangeait pas. On lui 
dit que c** était le régiment des vaisseaux que conl- 
mandait M. de Guerchi. a Comment se peut-il fiîre , 
» s'écria-t-il, que de telles troupes ne soient pas vie- 
» torieuses? » 

Hainault n^ souffrait pas moins ; il avait pour colo^ 
nel le fils du prince de Graon, gouverneur de Tos- 
cane. Le père servait le grand-duc; les enfants ser- 
vaient le roi de France. Ce jeune homme d'une très 
grande espérance, fut tué à la tête de sa troupe* 
son lieutenant-colonel blessé à mort auprès de lui* 
Le régiment de Normandie s'avança; il eut autant 
d'^oIEcters et de soldats hors de combat, que celui 
de Hainault : il était mené par son lieutenant-colo- 
nel, M. de Solènci, dont le roi loua la bravoure sur 
le champ de bataille, et qu^il récompensa ensuite 
en lefesant brigadier. Des bataillons irlandais cou. 
Furent au flanc de cette colonne : le colonel Dilloa 
tombe mort; ainsi aucun corps, aucune attaque 
n'avaient pu entamer la colonne, parce qi^e rien ne 
sMtait fait de CDUcert et à la fois. -^9^ 
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Le maréchal de Saxe, repasse par le front delà 
colonne qui s'ëtait déjà avancée plus de trois cents 
pas au-delà delà redoute d'Eu et de Fontcnoi. Il va 
voir si Fonlenoi tenait encore: on nV avait plus de 
bouJ ets; on ne répondait à ceux des ennemis qu'a- 
vec de la poudre. 

M. du Brocard , lieutenant-général d'artillerie, et 
plusieurs officiers d'artillerie étaient tués. Le mare' 
chai pria alors le duc d'Harcourt, qu'il rencontra, 
d?allef conjurer le roi de s'éloigna, et il envoya 
ordfeau comte de LaMarck, qui gardait Antoin, 
d'en sortir avec le régiment de Piémont; la bataille 
parut perdue sans ressource. On ramenait de tous 
côtés les canonsde campagne; on était près de faire 
partir celui du village de Foptenoi, quoique des bou- 
lets fussent arrivés. L'intention du maréchal de 
Saxe était de faire, si l'on pouvait , un dernier effort 
mieux dirigé et plus plein contre la colonne anglaise. 
Cette masse d'infanterie avait été endommagée, 
quoique sa profondeur parût toujours é|2;ale; elle- 
'même était étonnée de se trouver au milieu des 
Français, sans avoir de cavalerie; la colonne était 
immobile, et semblait ne recevoir plus d'ordre; 
mais elle gardait une contenance fi ère, et paraissait 
, être maîtresse du champ de bataflîe. Si les Hollan- 
dais avaient passé entre les redoutes qui étaient 
vers Foutenoi et Antoin , s'ils étaient venus donner 
la main aux Anglais, il n'y avait plus de ressource, 
plus de retraite même, ni pour l'armée française, 
ni probablement pour le roi el son fils. Le succès 
d'une dernière attaque était incertain. Le maréchal 
de Saxe, qui voyait la victoire ou Tentière défaite 
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dépendre de cette dernière attaque^ songeaîtàpré- 
parer une retraite sûre; il envoya un second ordre 
au comte de La Marck d''ëyacuer Antoin, et de 
venir vers le pont de Calonne , pour favoriser cette 
retraite, en cas d'un dernier malheur. Il fait signi- 
fier un troisième ordre au comte depuis ducdeLor- 
ges, en le rendant responsable de Texëcution; le 
comte de Lorges obéit à regret. On désespérait alors 
du succès de la journée (i). 

Un conseil assez tumultueux se tenait auprès du 
roi; onie pressait, de la part du général et au nom . 
de la France, de ne pas s'exposer davantage. Le 
duc de Richelieu, lieu tenant>général, et qui servait 
en qualité d'aidede^camp da roi , arriva en ce mo- 
ment. Il venait de reconnaître la colonne près de 
Fontenoi. Ajaat ainsi conru de tous côtés sans'être 
blessé, û se présente hors d'haleine, 1-épéeàla 
main, et couvert de poussière. « Quelle nouvelle 
» apportez-vous ? lui dit le maréchal de Noailles^ 
» quel est votre avis ? — Ma nouvelle , d't le duc de 
»-Bichelieu, est que la bataille est gagnée si on le 
» veut; et mon avis est qu'on fasse avancer dans 
» Tinstant quatre canons contre le front de la co- 

(i) Les citoyens des Tilles , qui dans leur heureuse oisiveté 
lisent dans les anciennes histoires les hatuilles d'Arbclles , d« 
Zama , de Canne , de Pharsale , peuveot ù peine comprendre 
les combats de nos jours. On s'approchait alors. Les flèches 
n'étaient que le prélude: c''e't.dt à quipe'n^lrerait dans les rangs 
oppose'â 'f la force du corps , l'adresse , la prompt ilude fesaient 
tout , on se mélaii. Une bataille était une multitude decombats 
particuliers , il y arait moins de bruit et plus d« carnage. La 
mauière de combattre d'aujourd'hui est aussi diflTérenle que 
cdl« de fortifier et d'atUquer les TÎllei. 
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» lonner; pendant que cette artillerie rébranlera. Ta 
h maison du roi et les autres troupes Tentonrerontî 
» il faut tomber sur elle comme desfourrageurs. » 
Le m se rendit le premier à eette idde. , 

vingt personnes se détachent^ Le duc de Péqui- 
gny, appelé depuis le duc àe Chaulnes, va faire 
pointer ces quatre pièces; on les place vis-à-vis la 
colonne anglaise. Le duc de Richelieu court à bride 
abattue, au nom du roi faire marcher sa maison; ir 
annonce cette nouvelle à M. de Montesson qui la 
commandait. Le- prince de Sbuhise rassemble ses 
gendarmes; le duc de Chaulnes ses chevau-legers^ 
tout; se forme et marche; quatre escadrons de la 
gendarmerie avancent à la droite de la maison du 
roi; les grenadiers à cheval sont à k tête, sous M. 
deGrille, leur capitaine; les mousquetaires, com- 
mandés par M. de Jumilhac, se précipitent. 

Dans ce même moment important, le comte d^Ëu 
et le duc de Biron,àla droite, voyaient avec douleur 
les troupes d^Antoin quitter leur poste, selon Tor- 
dre positif du maréchal de Saxe. « Je prends sur 
» moi la désobéissance, leur dit le duc de Biron; je 
» suis sûr que le roi l'approuvera, dans un instant 
» ou tout va changer de face; je réponds que M. le 
» maréchal de Saxe le trouvera bon.» Le maréchal, 
qui arrivait dans cet endroit, informé de la résolu- 
tion du roi , et de la botme volonté à^s troupes, 
n'eut pas de peine à se rendre; il changea de senti- 
ment lorsqu'il en fallait chan^r, et fit rentrer le 
régiment de Piémont dans Antoin-, il se porta rapi- 
dement, nialgré sa faiblesse, de la droite à la gau- 
che , vers la brigade des Irlsmdais, reeomn^ndaat 
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à toutes les troupes qu'il rencontrait en chemin 
de ne plus l'aire de fausses charges, et d'agir de 
concert. 

Le duc de Bircn, le comte d'Estrées, le marquis 
de Croissi , le comte de Lovendhal, lieutenants-gé- 
néraux, dirigent cette attaque nouvelle. Cinq esca- 
drons de Penthîfcvre suivent M, de Croissi et ses en- 
fants. Les régiments de Chaqibrillant, de Brancas, 
de Brionue, Aubeterre, Courten, accourent guidés 
parleurs colonels j le régiment de Normandie, les 
carabiniers, entrent dans les premiers rangs de la 
colonne, et vengent leurs camarades tués dans 
leurs premières charges . Les Irlandais les secon- 
dent. La colonne était attaquée à la fois de front et 
par les deux flancs. 

En sept ou huit minutes tout ce*corpsfornwdable 
est ouvert de tous côtés; le général Posomby, le 
frère du comte d^Âlbermale , cinq capitaines auxgar- 
des, im nombre prodigieux d^ofllciers étaient ren- 
versés morts. Les Anglais se rallièrent, mais ils cé- 
dèrent; ils quittèrent I9 champ de bataille saiis tu- 
multe, sans confusioU; et furent vaincus avec hon- 
neur. 

Le roi de Prance allait de régiment en régiment; 
les cris de victoire et de vive le roi, les chapeaux 
en Taii-, les étendards et les drapeaux percés de 
balles, les félicitations réciproques des officiers qui 
s^embrassaient , formaient un spectacle dont tout 
le monde jouissait avec uni joie' tumultueuse. Le 
roi était tranquille, témoignant sa satisfaction et sa 
reconnaissance à tous les ofliciers-gcnérauxet à tous 
les commandants des corps; il ordonna qu'on eût 
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soin des blesses, et qu'on traîlât les ennemis conb. 
vie ses propres sujets. 

Le maréchal de Saxe, au milieu de ce triomphe- 
se fit porter vers le roi; il retrouva un reste de force 
pour embrasser ses genoux, et pour lui dire ces pro- 
pres paroles : « Sire , j 'ai assez vécu ; je ne souhaitais 
» de vivre aujourd'hui que po ur voir votre majesté 
» victorieuse. Vous voyez , ajouta-t-il ensuite , à 
» quoi tiennent les batailles, » Le roi le releva et 
Tembrassa tendrement.. 

Il dit au duc de Richelieu rd Je n^oubCrai jamais- 
» le service important que vous m'avez rendu ; » iï 
» parla de même au duc de Biron. Le maréchal de 
Saxe dit au roi : « Sire , il faut que je me reproche 
» une faute. J^aurjiisdû mettre une redoute déplus 
» entre le bois de Barri et Fontenoi; mais je n'ai pas 
» cru qu'il y eût des généraux assez hardis pour ha^ 
» sarder de passer en cet endroit. »• 

Les alliés avaient perdu neuf mille hommes , par- 
mi lesquelsilyavait environ deux mille prisonniers. 
Ils n'en firent presque auicuô sur les Français. 

Par le compte exactement rendu au major-géné* 
rai de Tinfanterie française, il ne se trouva que seize 
cent quatre-vingt-un soldats ou sergents d'infante- 
rie tués sur la place, et trois mille deux cent quatre- 
vingt-deux blessés. Parmi les officiera, cinquante- 
trois seulement étaient morts sur le champ de ba- 
taille ; trois cent vingt-trois étaient en danger de 
mort parleurs blessures. La cavalerie perdit envi- 
ron dix-huit cents hommes. 
, Jamais , depuis qu'on fait la guerre , on n'avait 
pourvu avec plus de soin à soulager les maux atta- 
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chësàce flëau. Il y avait des hôpitaux prépares daus 
toutes les villes voisines , et surtout à Lille ; les égli- 
ses même étaient employées à cet usage digue d^el- 
les; non-seulement aucun secours , mais encore au- 
cune commodité ne manqua ni aux Français ni à 
îeurs prisonniersblessés. Le zèle même des citoyens 
•-alla trop loin-, on necessait d^apporter de tous côtés 
aux malades des aliments délicats, et les médecins 
des hôpitaux furent obligés de mettre un freina cet 
«xcès dangereux de bonne volonté. Enfin les hôpi- 
^ux étaient si bien servis, que presque tous les offi: 
ciers aimaient mieux y être traités - que chez des 
particuliers^ et c^est ce qu'on n'avait point encore 
vu. 

On est entré dans les détails sur cette seule ba- 
taille de Fontenoi. Son importance, le danger du 
roi et du dauphin Texigeaient. Cette action décida 
du sort de.la guerre, prépara la conquête des' Pays- 
Bas, et ser\'it de contre-poids à tous les événements 
malheureux. Ce qui rend encore cette bataille à 
jamais mémorable, c'est qu'elle fut gagnée lorsque 
le général, afifaibK et presque expirant, ne pouvait 
plus agir. Le maréchal de Saxe avait fait la disposi- 
tion , et les officiers français remportèrent la vic- 
toire (i). 

(r) On es4, obligé d' a rerlir que dans uoel.isloire aussi ample 
qu'infidèJe de oeUe guerre, imprimée à Londres , en quatr^ 
volumes, on avance que les Français ne prirent aucnn soin 
des prisonniers Messes: on ajoute que le duc de Cumberland 
envoya au roi do France un coffre rempli de balles mîche'es 
«l de morceaux, de verre trouvés dans les plaies des Anglais. 

Les auteurs de ces contes puérils pensent apparemment que ^ 
l«s balles mâchées sont un poison. C'tst un ancien préjuge 



Digitized by VjOOQ IC 



l4i SUITE DE LA jrOtTilNÉE 

CHAPITRE XVI. 

Suite de la journée de Foutenoi. 

LiEquî est aussi remarquable que cette victoire, . 
c'est que le premier. soin du roi de France fut de 
faire ëcrire le jour même à Tabbé de La Ville, sotl 
ininislreà La Haye, qu'il ne demandait pour prix 
de ses conquêtes que la pacification de l'Europe, 
et qu'il e'tait prêt d'envoyer des plënipotentiaires à 
un cou«]jrès. Les états généraux surpris ne crurent 
pas Tofire sincère; ce qui dut surprendre davan- 
tage , c'est que cette offre fut éludée par la reine 
de Hongrie et pai' les Ajij;;lais. Celte reine, qui fesait 
à la fois la guerre en Silésie contre le roi de Prusse, 
en Italie contre les Français, les Espagnols et les 
Napolitains, vers le Mein contre Parmée française, 
semblnit devoir demander elle-même unepaixdont 
elle avait besoin ; mais la cour d'Angleterre , qui 
dirigeait tout, ne voulait point cette paix: la ven- 

aussi peu fonde que celui de la poudre Manche, il est dit dans 
celle hisloiie qu î les França.s perdirent dis-neuf mille hom- 
mes dans la Lat aille, que le roi ne s'y trouva point, qu'il ne 
passa pas le pont de Calouue , qu'il resta toujours derrière 
l'Escaut; il est dit enfin que le parlement do Paris rendit un 
arrêt qui condanmiilà la prison, aubannissemcnt et aufouet» 
ceux 4ui publieraieul des relations de cette journée. Ou sent 
Lien que deà impostures si extravagantes ne méritent pas d'être 
re'fulf'es. Mais puisqu'il s'est trouvd en Angleterre un homme 
assek de'pourvude connaissances et de bon sens pour écrire de 
si sini^ilicres ahsur^lite's , dont son histoire csttoute remplie ,il 
peut se trouver un jour des îecleurs capables de les croire. I* 
vsl juste qu'on provienne leur crédulité. 
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geance et les préjugés mènent les cours comme les 
particuliers. 

Cepeudant le roi envoya mi aide-major de l'ar- 
mée, nommé M. de La Tour, officier très éclairé, 
porter au roi de Prusse la nouvelle de la victoire- 
cet officier rencontra le roi de Prusse au fond de la 
Basse Silésie, du côté de Ratibor, dans une gorce, 
de montagnes, près d'un village nommé Fridbcrg. 
(:\ juin 1745 ) C'est là qu'il vit ce monarque rem- 
porter une victoire signalée contre les Autrichiens. 
11 manda à son allié, le roi de France : « J'ai acquitté 
» àFridbergla lettre de change que vous avez tirée 
3> sur moi à Fontenoi. » 

Le roi de France, de son coté, avait tous les avan- 
tages que la bataille de Fontenoi devait donner. 
I>éjà la ville et la citadelle de Tournai s'étaient ren- 
dues peu de jours après la bataille; le maréchal 
de Saxe avait secrètement concerté avec le roi la 
prise de Gand, capitale delà Flandre autrichienne, 
viUe plus grande que peuplée, mais riche et floris- 
sante par les débris de son ancienne splendeur. 

Une des opérations de campagne qui firent le 
plus d'honneur au marquis de Louvois dans la 
gaerre de 1689, avait été le siège de Gand: il s'était 
déterminé à ce siège, parce que c'était le magasin 
des ennemis. Louis XV avait précisément la même 
raison pour s'en rendre maître. On fit selon l'usage 
tous les mouvements qui devaient tromper l'armée 
ennemie retirée vers Bruxelles; on prit tellement 
ses mesures, que le marquis duChaila d'un côté, 
le comte de Lovendhal de l'autre, devaient se trou- 
Ver devant Gand à la même heure. La garnison n'é* 

SikÇLBi 9R LOUTS XIV BT DE LoU IS XV . ToMG Ul . I î 
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tait alors que de six cents hommes; les habitaiiu 
claienteunemisdelaFrance, quoique de tout temps 
peu contents delà domination autrichienne; mais 
très différents de ce qu'ils étaient autrefois, quand " 
eux-mêmes ils composaient une arme'e. Ces deux 
marches secrètes se fesaient selon les ordres du 
gdnéral, lorsque cette entreprise fut près d'échouer 
par un de ces événements si communs à la guerre. 
Les Anglais, quoique vaincus k Fontenoi , n'a- 
vaient éténi dispersés ni découragés. Ils virent des 
environs de Bruxelles, où ils étaient postés, le péril 
évident dont Gand était menacé : ils firent marcher 
enfin un eorps de six mille hommes pour défendre 
celte ville. Ce corps s'avançait à Gand sur la chaus- 
sée d'Alost, précisément dans le temps que M. du 
Chaila était enviro* à nne lieue de lui, sur la même 
chaussée; marchant avec trois brigades de cavale- 
rie , deux d'infanterie , composées de Normandie ^ 
Crillon et Laval, vingt pièces de canon et des pon- 
tons : l'artillerie était déjà en avant , et au delà de 
cette artillerie était M. de Grassin, avec une partie 
de sa troupe légère qu'il avait levée; il était nuit, et 
tout était tranquille quand les six mille Anglais arri- 
vent et attaquent les Grassins , qui n'ont que le 
temps de se jeter dans une ferme près de l'abbaye 
de la Melle, dont cette jouméea pris le nom (f)juil- 
Ct 1^45 ). Les Anglais apprennent que les français 
«out sur la chaussée, loin de leur artillerie qui est en 
avant , gardée seulement par cinquante hommes; 
ils y courent et s'en emparent. Tout était perdu. Le 
marquis de Crillon. qui était déjà arrivé à trois cents 
pas, voit les Anglais maîtres du canon qu'ils toiïT- 
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naient contre lui, et qui allaient y mettre le feu- il 
prend sa résolution dans Tînstant sans se troubler ^ 
il ne perd pas un moment, il court avec son régi- 
ment aux ennemis par uncôté,le jeune marquis de 
Laval s''avance avec un autre bataillon ; on reprend 
le canon: on fait ferme. Tandis que les marquis de 
Grillon et de Laval arrêtaient ainsi les Anglais, une 
seule compagnie de Normandie,, qui s'était trouvée 
près deTabbaye, se défendait contre eux. 

Deux bataillons de Normandie arrivent en hâte. 
Le jeune comte de Périgord les commandait; il était 
fils du marquis de Talleyrand , d'une maison qui at 
été souveraine , mort malbeureusemeiît devant 
Tournai, et venait d'obtenir à dix- sept ans ce régi- 
mentdeNormandiequ'avait eu son père; il s'avança 
le premier à la tête d'une compagnie de grenadiers. 
Le bataillon anglais, attaqué par lui ^ jette bas les 
armes. 

Mes^eursdù Cbaîla et de Souvréparaissent bien- 
tôt avec la cavalerie sur cette chaussée. Les Anglais- 
sont arrêtés de tous côtés ; ils se défendirent encore. 
Le marquis de Graville y fut blessé ; mais enfin ils 
furent mis dans une entière déroute. . 

M. Bkmdel d'Azincouc, capitaine de Normandie, 
avec quarante homme» seulement, fait' prisonnier 
Le lieutenaht-colonel du régiment de Rich, huit ca- 
pitaines,, deux cent quatre-vingts soldats qui jetè- 
rent leurs armes, et qui se rendirent à lui. Rien ne 
fut égal à leur surprise, quand ils virent qu'ils s'é- 
taient jeudus à quarante Français -.M. d'Azincour 
conduisit ses prisonniers à M. de Graville , tenant . 
la poiote dé son épée sur la poitrine du lieutenant.- 
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colonel anpflais, et le menaçant de le tuer si ses gens 
l'eS'tientla moindre résistance. 

Un autre capitaine de îNormandie nomme M: de 
Montalembert , prend cent cinquante Anglnis avee 
cinquante Soldats de son régiment. M. de Saint-Sau- 
veur, capitaine au régiment du roi cavalerie, avec 
un pareil nombre, mit en i'uite , sur la fin de Tac- 
tiou, trois eseadmns ennemis '.enfin le succès étran- 
ge de ce combat est peut-être ce qui fit le plus 
dlionueur aux Français dans cette campagne, et 
qui mit le plus de consternation chez leurs enne- 
mis. Ce qui caractérise encore cette' journée, c'est 
que tout y lut fait par la présence d'esprit et par la 
valeur des officiers français, ainsi que la bataille de 
Funlenoi fut gagnée. 

On arriva devant Gand au moment désigné par 
le iiiarccha] de Saxe; on entre dans la ville, les ar-^ 
mes à la main, sans la piller^ on fait prisonnière lu 
garnison de la citadelle. 

Un des grands avantages de la prise de cette ville, 
fut un magasin immense de provisions de guerre et 
de boucbe; de fourrages, d'armes, d'habits que les 
alliés avaient en dépôt dans Gand; c'était un faible 
dédommagement des frais de la guerre , presque 
aussi malheureuse ailleurs qu^elle était glorieuse 
sous les veux du roi. 

(29 juill. ) Tandis qu'on prenait la citadelle de 
Gand, on investissait Oudenarde ; et le même jour 
que M. de Lovendhal ouvrait la tranchée devant 
Oudenarde, le marquis de Souv ré prenait Bruges. 
Oudenarde se sendit après trois jours de tranchée. 
A peine le roi de France était-il maître d'une 
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ville, qu'A en fesait assiéger deux à la fois. Le duc 
d'Harcourl prenait Dendcrmonde en deux jours de 
trairchéc ouverte, malgré le jeu des écluses, et au 
milieu des inondations ; et le comte de Lovendhal 
fesait le siège d'Ostende. 

Ce siège d'Ostende était réputé le plus difficile. 
On se souvenait qu^elle avait tenu trois ans et trois 
mois , au commencement du siècle passé. Par la 
comparaison du plan des fortifications de cette pla- 
ce, avec celles qu'elle avait quand elle fut prise par 
Spinola , il paraît que c'était Sproola qui devait la 
prendre en quinze jours , et que c'était M. de Lo- 
vendhal qui devait s'y arrêter trois années. Elle 
était bien mieux fortifiée; M.^de Ghanclos , lieute- 
nant-général des armées d'Autriche, la delTend lit 
avec une garnison de quatre mille hommes , dont 
la moitié était composée d'Anglais ; mais k terreur 
et le découragemaat étaient au point que le gou- 
verneur capitula dès que le marquis d'IIérouville , 
homme digne ,^4*être à la tête des ingénieurs, et ci- 
toyen aussi utile \ue bon officier , eut pris le che- 
nu^ couvert du c5té des dunes. 

(aS aug.) Une flotte d'Angleterre , qui avait ap- 
porté du secours & la ville , et qui canonnait les 
assiégeants, ne vint là que pour être témoin de la 
prise. Cette perte consterna legouvernementd'An- 
gleterre et celui des Provinces-Unies ; il ne resta 
plus que Nieuport à prendre pour être le maître 
de tout le comté de la Flandi-e proprement dite , et 
le roien ordonna le siège. 

Dans ces conjonctures , le ministère de Londi'cs ^ 
fit réflesioQ qu'on avait en France plus de pi isou- 
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niers aDû^lais qu'il n^y avait de prisonniers français 
en Angleterre. La détention du maréchal de Belle- 
ïsle et de son frère avait suspendu tout cartel. On 
avait pris les deux généraux contre le droit des 
gens ; on les renvoya sans rançon. Il n'y avait pas 
moyen en efFet d'exiger une rançon d'eux, après leS 
avoir déclarés prisonniers d'état, et il était de l'inté- 
rêt de l'Angleterre de rétablir le cartel. 

Cependant le roi partit pour Paris , où il arriva le 
^ septembre 1 7 45. On ne pouvait ajouter à la récep- 
tion qu'on lui avait faite Tannée précédente. Ce 
furent les mêmes fêtes ; mais on avait de plus à cé- 
lébrer la victoire de Fontenoi , celle de Melle, et la 
conquête du comté de Flandre. 



CHAPITRE XVII. 

Affaires d'Allcmagn». François de Lorrjyie, grand-duc do 
Toscane, élu empereur. Armées autrichiennes et saxonnes 
baltue* par Frédéric III , roi de Prusse. P/ise de Dresde. 

Les prospérités de Louis XV s'accrurent toujours 
dans les Pays-Bas ; la supériorité de ses armées , la 
facilité du service eu tout genre, la dispersion et le 
découragement des alliés , leur peu de concert , et 
surtout la capacité du maréchal de Saxe qui, ayant 
recouvré sa santé, agissait avec plus d'activité que 
jamais, tout cela fonuait une suite non interrompue 
de succès qui n'a point d'exemple que les conquê- 
tes de .Louis XIV. Tout était favorable en Itale 
^ur don Philippe. Une révolution étonnante eu 
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Angleterre menaçait déjà le troue du roî George II, 
comme on le veiTa dans la suite; mais la reine de 
Hongrie jouissait d'une autre gloire et d^un autre 
avantage qui ne coûtait point de sang et qui remplît 
la première et la plus chère de ses vues. Elle n'avait 
jamais perdu Tespërance du trône impérial pour 
son mari, du vivant même de Charles Vil; et après 
la mort de cet empereur elle s'en crut assurée, 
malgré le roi de Prusse qui lui fesait la guerre, mal- 
gré rélecteur palatin qui lui refusait sa voix, et mal- 
gré une armée française qui n'était pas loin de 
Francfort, et qui pouvait empêcher l'élection : c'é- 
tait cette même armée commandée d'abord par le 
maréchal de'Malllebois, et qui passa, an commen- 
cement de mai 174^, sous les ordres du prince de 
Conti ; mais on en avait tiré vingt mille hommes 
pour Tannée de Fontenoi. Le prince ne put empê- 
cher la jonction de toutes les troupes que la reine 
de Hongrie avait dans cette partie de l'Allemagne, 
et qui vinrent couvrir Francfort , où Tcleclion se fît 
conmie en pleine paix. 

Ainsi la France manqua le grand objet de la 
guerre, qui était d'dter le trône impérial à la mai- 
son d'Autriche. L'élection se fît le i3 septembre 
174^- Le roi de Prusse fît protester de nullité par 
ses ambassadeurs; l'électeur palatin, dontlarmée 
autrichienne avait ravagé les terres , protesta de . 
même: les ambassadeurs électoraux ifi ces deux 
princes se relirèr^t de Francfort; mais l'élection 
ne fut pas moins faite dans les fermes, car il est dit 
' dans la bulle d'or, « que si des électeurs ou leurs 
• » ambassadeurs se retirent du lieu de l'élection. 
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» avant que le roi des Romains, futur empereur, 
» soil élu, ils seront privés celte fois de leur droit 
» de suffrage, comme étant censés Tayoir aban- 
» donne. » 

La reine de Hongrie, désormais impératrice, vint 
à Francfort jouir de son triomphe et du couronne- 
nienl de son époux. Elle vit, du haut d'un balcon, 
la cérémonie de Tentrée; elle fut la première à crier 
vivat, et tout le peuple lui répondit par des accla- 
mations de joie et de tendresse ( aS octob. ). Ce fut 
le plus beau jour de sa vie. Elle alla voir ensuite son 
armée, rangée en bataille auprès de Heidelberg, au 
nombre de soixante mille hommes. L'empereur, 
son époux, la reçut 1 épéeà la main à la tête de l'ar- 
mée j elle passa entre les lignes , saluant tout le 
monde, dîna sous une lente, et fit distribuer un 
florin A chaque soldat. 

C'était la destinée de cette princesse et des afîai- 
ï^es qui troublaient sonr^ne, que les événements 
heureux fussent balancés de tous les côtés par des 
disgrâces. L'empereur Charles VII avait perdu la 
Bavière pendant qu'on le couronnait empereur, et 
la reine de Hongrie perdait une bataille pendant 
qu'elle préparait le couronnement de son époux, 
François le. Le roi de Prusse était encore vain- 
queur près delà source de l'Elbe à Sore. 

Il y a des temps où une nation conserve cons- 
tamment sa supériorité. C'est ce qu'on avait vu 
' dans les Suédois sous Charles XII, dans les Anglais 
sous le duc de Marlboroughj c''est ce qu'on voyait 
dans les Français en Flandre sous Louis XV et sous ' 
le maréchal de Saxe, et dans les Prussiens sous 
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Frédéric III. L''iinpératrjce perdait donc la Flan- 
tue, et avait beaucoup à craindre du roi de Prusse 
en Allemagne, pendant qu'elle fesait monter sou 
mari sur le trône de son père. 

Dans ce tcraps-là même, lorsque le roi de Fran- 
ce, vainqueur dans les Pays-Bas et dans Tltalie, 
proposait toujours la paix, le roi de Prusse, victo- 
rieux de son côté, demandait aussi à rimpératrice 
de Russie, Elisabeth, sa médiation. On n'avait 
point encore vu de vainqueurs faire tant d'avances, 
et on, pourrait s'en étonner -.mais aujourd'hui il est 
dangereux d'êJre trop conquérant. Toutes les puis- 
sances de l'Europe prennent les armes tôt ou tard, 
quand il y eu a une qui seniue : on ne voit que 
ligues et contre ligues soutenues de nombreuses 
armées. C'est beaucoup de pouvoir garder par la 
conjoncture des temps une province acquise. 

Au milieu de ces grands eiiibarras , on reçut To - 
frc inouïe d'une médiation à laquelle on ne s'at- 
tendait pas; c^était celle du grand-seigneur. Son 
premier visir écrivit à toutes les cours chrétiennes 
qui étaient en guerre, les exhortant à faire cesser 
l'elTusiou du sang humain, et leur ofirant la roé- 
dialion de son maître. Une telle 001*6 n'eut aucune . 
suite j mais elle devait servir au moins à faire ren- 
trer en elles-mêmes tant de puissances chrétiennes 
qui , ayant commencé la guerre par intérêt, la con- ■ 
tinuaient par obstination, et ne la finirent que par 
nécessité. x\u reste cette médiation du sultan des 
Turcs était le prix de la paix que le roi de France 
avait ménagée entre l'empereur d'Allemagne Char- 
les VI et la Porte ottomane, en 1739. 
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Le roi de Prusse s'y prit autremeut pour avoir 1» 
paix et pour garder la Silésie. ( 1 5 décemb. 1 746 ) 
Ses troupes battent complètement les Autrichiens 
et les Saxons aux portes de Dresde; ce fut le vieux 
prince d'Anhalt qui remporta cette victoire déci- 
sive. Il avait fait la guerre cinquante ans;ile'tait 
entre; le premier dans les lignes des Français au 
Siëge d« Turin, en 1707; on le regardait comme le 
premier officier de TEurope, pour conduire Tinfan- 
terie. Cette grande journée fut la dernière qui mit 
le comble à sa gloire militaire, la seule qu'il edt ja- 
mais connue : il ne savait que combattre. 

Le roi de Prusse, habile en plus d'un genre, en- 
ferma de tous cAtés la jiRe de Dresde. Il y entre 
suivi de dix bataillons et'de dix escadrons, désarme 
trois régiments de milice qui composaient la gar- 
nison , se rend au palais, où il va voir les deux prin- 
ces et les trois princesses, enfants du roi de Polo- 
gne, qui y étaient demeurés; il les' embrassa, il eut 
pour eux les attentions qu^on devait attendre de 
I homme le plus poli de son siècle. Il fit ouvrir tou. 
tes les boutiquesqu'on avait fermées, donna à dîner 
àtous les ministres étrangers, fil jouer un opéra ita- 
lien: on ne s'aperçut pas que la ville était au pou- 
voir du vainqueur, et la prise de Dresde ne fut si- 
gnalée que par les fêtes qu il y donna. 

Ce quil y eut déplus étrange, c'est qu'étant 
entré dans Dresde le 1 8 , il y fit la paix le a5 , avee 
TAutriche et la Saxe, et laissa tout le faideau au 
roi de France. 

Marie-Thérèse renonça encore malgré elle à la 
Silésie par celte seconde paix; et Frédéric ne lui lit 
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d'autre avaulage que de reconnaître François I" 
empereur. L'électeur palatin , comme partie con- 
tractante dans le traité, le reconnut de même; et il 
ii"'en coûta au roi de Polofçne, électeur de Saxe, 
qu'Hun million d'écus d'Allemagne qu'il fallut don- 
ner au vainqueur avec les intérêts jusqu'au jour 
du payement. 

(28 décemb. 1746) Le roi cte Prusse retourna 
dans Berlin Jouir paisiblement du fruit de sa vicr 
toire;il fut reçu sous des arcs de triomphe :1e peu- 
ple jetait sur ses pas des branches de sapin, faute 
de mieux, en criant: F'we Frédéric-le-Grand ! Ce 
prince, heureux dans ses guerres et dans ses trai- 
tés, ne s'appliqiia plus qu'à l'aire fleurir les lois et 
les arts dans ses états; et il passa tout d'un coup 
du tumuke de la guerre à une vie retirée et phi- 
losophique; il s'adonna à la poésie, à l'éloquence^ 
à l'histoire: tout cela était également dans son ca-> 
ractère. C'est en quoi il était beaucoup plus singu- 
lier que Charles XII. Il ne le regardait pas comme 
un grand homme, parce que Charles n'était qu'un 
héros. On n'est entré ici dans aucun détail des vic- 
toires du roi de Prusse: il les a écrites lui même. 
C'était à 'César à faire ses commentaires. 

Le roi de France, privé une seconde fois de cet 
important secours, n'en continua pas moins ses 
conquêtes. L'objet de la guerre était alors, du côté 
dé la maison de France, de forcer la reine de Hon- 
grie, par ses pertes en Flandre, à céder ce qu'elle 
disputait enltalie,et de contraindre les états géné- 
raux à rentrer au moins dans l'indifférence dont il^ 
étaient sortis. 
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L''obiei de la reine de Hongrie était de se d^dom-. 
mager sur la France de ce que le roi de Prusse lui 
avait ravi; ce projet, reconnu depuis impraticabl« 
par la cour d^Angleterre, était alors approuvé et 
embrassé par elle; car il y a des temps où tout le 
monde s'aveugle. L^erapire donné à François I'^'*, 
fit espérer que les cercles se détermineraient à 
prendre les armes contre la France, et il nVst rien 
que la cour de Vienne ne Ht pour les y engager. 

L'empire re3ta neutre constamment , comme 
toute ritalie Tavaifété dans le commencement de 
ce chaos de guerre; mais les cœurs des Allemands 
étaient tous à Marie-Thérèse. 

CKAPITRE XVIII. 

Saite de la Conquête des Pays-Bas autrichiens. Bataille 4* 
Lic|{e ou de Rucoux. 

(5 sept. i745)l-'Eroide France, étant parti pour 
Paris après la prise d'Ostende, apprit en chemin, 
que Nieuport s'était rendu, et que la granison était 
prisonnière de guerre ( 8 oct. ). Bientôt après le 
comte de Clermont-Gallerande avait pris la ville 
d'Ath;(î9 janv. i':46.) Le maréchal de Saxe investit 
Bruxelles au commencement deThiver. Cette ville 
est, comme on sait, la capitale du Brahant et le sé- 
jour des gouverneurs des Pays-Bas autrichiens. Le 
comte de Raunitz, alors premier i^inisfre, comman- 
dant à la place du prince Charles, gouverneur-gé- 
néral du pays, était dans la ville. Le comte de La« 
noy jlicutcnant-géncral des armées, en était le gpu- 
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verneur particulier; le ge'néral Vander-Duîn , de la 
part des Hollandais , y commandait dixrhuit batail- 
lons et sept escadrons : il n?y avait de troupes autri- 
chiennes que cent cinquante dragons et autant de 
houssards. Vimpératrice-reine sVtait reposée sur 
les Hollandais et sur les Anglais du soin de défen- 
dre son pays, et ils portaient toujours en Flandre 
tout le poids de cette guerre. Le feld-maréchal Los- 
Rios; deux princes de Ligne , Tun général d^infan- 
terie,rautre de cavalerie; le général Chanclos, qui 
avait rendu Ostende ; cinq lieutenants-généraux 
autrichiens, avec une foule de noblesse, se trou- 
vaient dans cette ville assiégée, oili la reine de Hon- 
grie avait en effet beaucoup plus d'officiers que de 
soldats. 

Les débris de l'armée ennemie étaient vers Ma 
lines sous le prince de Valdeck , et ne pouvaient 
5'opposer au siège. Le maréchal de Saxe avait fait 
subitement marcher son armée sur quatre colon- 
. nés par quatre chemins différents. Ou ne perdit à 
ce siège d'homme distingué que le chevalier d'Au- 
beterre , colonel du régiment des vaisseaux. ( 21 
fév. ) La garnison, avec tous les officiers-généraux, 
fut faite prisonnière. On pouvait prendre le pré- 
taier ministre, et on en avait plus de droit que les 
Hanovriens n'en avaient eu de saisir le maréchal 
de Belle-lsle: on pouvait prendre aussi le résident 
des états-généraux ; mais non-seulèment on laissa 
en pleine liberté le comte deKauhitz et le ministre 
hollandais , on eut encore un soin particulier de 
leurs effets et de leur suite; on leur fournit des es- 
cortes; on renvoya au prince Charles les dômes ti- 

i4 
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ques el les équipages qu'il avait dans la ville : on lU 
déposer dans les magasins toutes les armes clés sol- 
dats, pour être rendus lorsqu'^ils pourraient être 
échangés. 

Le roi, qui avait tant d'avantages sur les Hollan- 
dais, et qui tenait alors plus de trente mille hom- 
mes de leurs troupes prisonniers de guerre, ména- 
geait toujours cette république. Les états-gcnéretux 
se trouvaient dans une grande perplexité; rori)<:;e 
approchait d^eux; ils sentaient leur faiblesse. La 
magistrature désirait la paix; mais le parti anglais, 
qui prenait déjà toutes ses mesures pour donner 
un statbouder à la nation, et qui était secondé du 
peuple, criait toujours qu'ail fallait la guerre. Les 
états niiisi divisés se conduisaient sans principes, et 
leur conduite annonçait leur trouble. 

Cet esprit de trouble et de division redoubla dans 
les Provinces-Unies, quand on y apprit qu'à Touver- 
ture de la campagne le roi marchait on personne à 
Anvers, ayant à ses ordres cent vingt bataillons et 
cent quatre-vingt-dix escadrons. Autrefois, quand 
la république de Hollande s'établit par les armes, 
elle détruisit toute la grandeur d'Anvers, la ville la 
plus commerçante de l'Europe; elle lui interdit la 
navigation de l'Escaut, et depuis elle continua d'ag^ 
graver sa chute, surtout depuis que les états-géné- 
raux étaient devenus alliés de la maison d'Autri- 
che. J\i l'empereur Léopold, ni Charles VI, ni sa 
fille riropérairice-reine , n'eurent jamais sur l'Es- 
caut d'autres vaisseaux qu'une patache, pour les 
droits d'entrée et de sortie. Mais, quoique les étafs- 
gOQcraux eussent humilié Anvers à ce point, et que 
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les commerçants de cette ville en gémissent, la 
Hollande la regardait comme un des remparts de 
son pays. Ce rempart fut bientôt emporte ( i5 
mars 1746 ). 

(10 iuil. ) Le prince de Conti eat sous ses ordres 
un corps d'*armëe sépare , avec leifuel il investit 
Mons, la capitale du Hainault autrichien : douze ba- 
taillons, qui la dëfendalent, augmentèrent le nom- 
bre des priscmniers de guerre. La moitié de cette 
garnison était hollandaise. Jamais rAutnche ne per- 
dit tant de places, et la Hollande tant de soldats. 
(24 i^^-) Saint-Guillain eut le même sort. (2 aug.) 
Cliarlânoi suivit de près. On prend d^assaut la ville 
basse après deux jours seulement de tranchée ou- 
verte. Le marquis , depuis 'maréchal de La Fare , en- 
tra dansCbarleroi aux mêmes conditions qiTon avait 
pris toutes les villes qui avaient voulu résister ,c^est- 
»dire que la garnison fut prisonnière. Le grand 
projet était d'aller à Mastrichf , d'où Ton domine 
aisément dans les Provinces-Unies; mais pour ne 
rien laisser derrière soi, il fallait assi^er la ville im- 
portante de Namur. Le prince Charles , qui com- 
mandait alors Tarmée, fit en vain ce qu'il put pour 
prévenir ce siège. Au confluent de la Sambre et de 
la Meuse est située Namur , dont la citadelle s'él ève 
sur un roc escarpé; et douze autres forts, bâtis sur 
la cime des rochers voisins , semblent rendre Namur 
inaccessible aux attaques :c''est une des places de la 
barrière. Le prince de Gavres en était gouverneur 
pour l'impératrice-reine; mais les Hollandais, qui 
gardaient la ville, ne lui rendaient ni obéissance ni 
bonueurs. Les environs dQ cette yilk sont cél^res 
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parles campements el par les marches du maréclial 
' de Luxembourg, du maréchal de Boufflers et du 
roiGuillaume,etnelesontpas moins par les ma- 
nœuvres du mare'chal de Saxe. Il força le prince 
Charles à s'éloigner, et à le laisser assiéger Namur 
en liberté. 

(5 sept.) Le prince de Clerraonl fut chargé du 
siège de Namur. Cétait en effet douze places qu'il 
fallait prendre. On attaqua plusieurs forts à la fois j 
ils furent tous emportés. M. de Brulart, aide-major- 
général, plaçant les travailleurs après les grenadiers 
dans un ouvrage qu'on avait pris, leur promit dou- 
ble paye s'ils avançaient le travail ; ils en firent plus 
qu'on ne leur en demandait, et refusèrent la dou* 
blepaye. 

Je ne puis entrer dans le détail des actions singu- 
lières qui se passèrentàce siège et à tous les autres. 
Il y a peu d'évènemetits à la guerre oCi des officiers 
et de simples soldats ne fassent de ces prodiges de 
valeur qui étonnent ceux qui en sont témoins, et 
qui ensuite restent pour jamais dans Poubli. Si uu 
général, un prince, un monarque eût fait une de 
ces actions, elle serait consacrée à la postérité jmais 
la multitude de ces faits militaires se nuit à elle" 
même, et en tout genre il n'y a que les choses prin- 
cipales qui restent dans la mémoire des hommes. 

Cependant comment passer sous silence le fort 
Ballard pris en plein jour par quatre officiers seule- 
ment, M. de Launai, aide-major; M. d'Amère, capi- 
taine dans Champagne; M. le chevalier de Fautras, 
alors officier d'artillerie; et M. de Clamouze, jeune 
Portugais du mcme régiment, qui, sautant seul 
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dans les relrancliements, fit mettre bas les armes 
à toute la garnison ? 

La tranchée avait été ouverte le lo sepembre de- 
vantNamur.et la ville capitula le i9.La garnison fut 
obligée de se retirer daus-la citadelle et dans quel- 
ques autres châteauxparkr capitulation; et an bout 
de onze jours elle en fit une nouvelle, par laquelle 
elle fut toute prisonnière de guerre. Elle consistait 
en douze bataillons, dont dix étaient hollandais. 

Après la prise de Namur, il restait à dissiper ou 
à (battre Tarmée des alKés. Elle campait alors en- 
deçà de la Meuse , ayant Mastricht à sa droite et 
liége k sa gauche. On s''observa, on escarmoucha 
quelques jours ; le Jar séparait les deux armées. Le 
maréchal de Saxe avait dessein de livrer bataille; 
il marcha aux ennemis, le 1 1 octobre à la pointe du 
jour, sur dia^colonnes. On voyait du faubourg de 
Liège , comme d'un amphithéâ tre , les deux armées ; 
celle des Français de cent vingt mille combattants, 
ralliée de quati*e-vingt mille. Les ennemis s'éten- 
daient le long de la Meuse, de Liège à Viset , der- 
rière cinq villages retranchés. On attaque au jour- 
d'hni une armée comme une place, avec du canon. 
Les alliés avaient à craindre qu^après avoir été for- 
cés dans ces villages, ils ne pussent passer la rivière, 
lis risquaient d'être entièrement détruits, et le ma- 
réchal deSaxeTespérait. 

Le seul officier-général que la France perdit en 
cette journée fut le inarquis de Fénclon , neveu de 
l'immortel archevêque de Cambrai. Il avait été élevé 
par lui, et en avait toute la vertu, avec un carartcre 
tout différent. Vingt amiées employées dans Tam- 

«4'" 
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bâssade de Hollande n'avaient point éteint un feu 
et un emportement de valeur qui lui coûta la vie. 
Blesse au pied depuis quarante ans , et pouvant à 
peine marcher, il alla sur les retranchements enne- 
mis, à cheval. Il cherchait la mort, et il la trouva. 
Son extrême dévotion augmentait encore s^ intre- 
pidité; il pensait que Tactionla plus agréable à Dieu 
était de mourir pour son roi. Il faut avouer qu'une 
armée composée d'hommes qui priseraient ainsi 
serait invincible. Les Français eurent peu de per- 
sonnes de mar^que blessées dans cette journée. Le 
fils du comte de Ségur eut la poitrine traversée 
d'une balle, qu'on lui arracha par Tépine du dos, 
et il échappa à uue opération plus cruelle que la 
bles&ure même. Le marquis de Lugeac reçut un 
coup de feu qui lui fracassa la mâchoire, entama la 
langue, Tui perça les deux )Oues. Le marquis de 
Laval, qui s'était distingué à Melle, le prince de 
lyioaaco, le marquis de Vaubecour,lecomte de J^al. 
leroi , furent blessés dangereusement . 

Cette bataille ne fut que du sang. inutilement rc- 
.pandu, et une ca^mité de plus pour tons les partis. 
Aucun ne gagna ni ne perdit de terrain. Chacun 
prit ses quartiers. L'armée battue avança mémejns- 
qu'à Tongres; l'armée victorieuse s^'étendit de Lou- 
vain dans ses conquêtes, et alla Jouir du repos au- 
quel la saison, d'ordinaire, force les hommes dans 
ces pays , eu attendant que le printemps ramène 
les cruautés et les malheurs que l'hiver a suspen- 
dus. 



dby Google 



CUERRli E« ITALIE, CtC. i63 



CHAPITRE XIX: 

Succès de Tiufa ni don Philippe et du maréchal de Mailleliois « 
suivis des plus grands désastre». 

iLn^en ëuitpas aiusidaas Tltalie et vers les Alpes; 
il sy passait alors une scène extraordinaire. Les plus 
tristes revers avaient succédé aux prospérités le* 
plus rapides. La maison de France perdait en Italie 
plus qu'elle ne gagnait en Flandre, et les pertes 
semblaient même plus irréparables que les succès 
de Flandre ne paraissaient utiles. Car alors le véri- 
table objet de la guerre était 1 ^établissement de don 
Philippe. Si on était vaincu en Italie, il n^y avait 
plus de ressources pour cet établissement , et on 
avait beau être vainqueur' en Flandre, on sentait 
bien que tôt ou tard il faudrait rendre les con- 
quêtes, et qu''elles n''étaient que comme un gage, 
nue sûreté passagère qui indemnisait des pertes 
qu^on fesait ailleurs. Les cercles d^ Allemagne ne 
prenaient part à rien, les bords du Rhin étaient 
tranquilles: estait en effet l'Espagne qui était de- 
venue enfin la partie principale dans la guerre. On 
ne combattait presque plus sur terre et sur mer 
que poiu* elle. La cour d'Espagne n'avait jamais 
perdu de vue Parme, Plaisance et le Milanès. De 
tant d états disputés à l'héritière de la maison d'Au- 
triche, il ne restait plus que ces provinces d'Italie 
sur lesquelles on pût faire valoir des droits. 
Depuis la fondation de la monarchie, cette guerre 
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est la seule dans laquelle la France ait été simple- 
ment auxiliaire; elle le fut dans la cause de l'empe- 
reur Charles VII, jusqu'à la mort de ce prince, et 
dans celle de Tinfant don Philît)pe jusqu'à la paix. 
Au commencement de la campagne de '1745 en 
Italie, les apparences furent aussi favorables à la mai- 
son de France , qu'elles Tavaient été en Autriche en 
1741 -l^s chemins étaient ouverts aux armées espa- 
gnole et française par la voie de Gênes. Cette répu- 
blique, forcée par la reine de Hongrie et par le roi 
de Sardaigne à se déclarer contre eux, avait enfin 
fait sou traité définitif; elle devait foumfr environ 
dix-huit mille hommes. L'Espagne lui donnait trente 
milleplaslrespar mois, et centmiïle une foi s payées, 
pour le train d'artillerie que Gênes fournissait à 
l'armée espagnole; car dans cette guerre si longue 
et si variée, les états puissants et riches soudoyèrent 
toujours les autres. L'armée de don Philippe, qui 
descendait les Alpes avec la française jointe au corp.s 
des Génois, était de quatre-vingt mille hommes. 
Celle du comte de Gages, qui avait poursuivi les 
Allemands aux environs de Rome, s'avançait , forte 
d'environ trente mille combattants, en comptant 
l'armée napolitaine. C'était au temps même que le 
roi dé Prusse vers la Saxe, et le prince de Conti vers 
le Rhin, empêchaient que les forces autrichiennes 
ne pussent secourir l'Italie. ( -28 juin 1 74^ ) ^^^ ^^^* 
nois même eurent tant de confiance, qu'il déclarè- 
rent la guerre dans les formes au roi de Sardaigne, 
Le projet était, que l'armée espagnole et la napoli- 
taine viendraient joindre l'armée française et espa- 
gnole dans le Milanès. 
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Au mois de mars 174^, ledao de ]^odène et le 
comte de Gages, à la tête derarmëe d'Espagne et de ' 
Naples, avaient poursuivi les Autrichiens des envi- 
rons de Rome à Rimini, de RiminiàXësène, à Imo- 
la/à Forli, à Bologne, et enfin jusque dans Modèle. 

Le maréchal de Maillehois, élève du célèbre Vil- 
lars, déclaré capitaine général de Tannée de don 
Philippe, arriva bientôt par VintimiJleetOneillc, et 
descendit vers le Monferrat, sur la fin du mois de 
juin, à la tcte des Espagnols et des Français. 

De la petite principauté d'Oneille on descend 
dans le marquisat de Final, qui est à Textrémité du 
teiTitoire de Gênes, et de là on entre dans le Mon- 
fen-at-Mantouan, pays encore hérissé de rochers 
qui sont une suite des Alpes; après avoir marché 
dans des vallées enlre.ces rochers , on trouve le ter- 
rain fertile d'Alexandrie ; et pour aller droit à Milan, 
on va d'Alexandrie à Torlone. A quelques railles de 
là vous passez le Pô; ensuite se présente Pavie sur 
leTésin, et de Pavie il n'y a qu'une journée à la gran- 
de ville de Milan, qui n'est point ibrtifiée et qui en. 
voie toujours ses clefs à quiconque a passé leTésin^ 
mais qui a un château très fort et capable de résis- 
ter long-temps. 

Pour s'emparer de ce pays, il ne faut que mar- 
cher en force. Pour le garder, il faut veillei'à droite 
et à gauche sur une vaste étendue de terrain, être 
maître du cours du Pô, depuis Casai jusqu'à Gré- . 
mone; et gai*der l'Oglio, rivière qui tombe des Alpes 
du Tirol, ou bien avoir au moins Lodi, Crème et 
Pizzighitone,pour fermer le chemin aux Allemands 
qui peuvent arriver au Trentin par ce côté. Il faut 
vnfia surtout avoir la coiumunication libre par les 
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derriëres avec la rivièrede Gênes, c'est-à-dîre, avec 
ce chemin étroit qui conduit le long de la mer de- 
puis Antibes par Monaco, Vintimille, afin d'avoir 
une retraite en cas de malheur. Tous les postes 
de ce pays sont connus et marqués par autant de 
combats que le territoire de Flandre. 

( 1^ oct. 1745 ) Cette campagne d ■'Italie, qui eut 
des suites si malheureuses, commença par une des 
plus belles manœuvres qu'on ail jamais exécutées, 
et qui suffirait pour donner une gloire durable, si 
les grandes actions n'étaient pas aujourdliui enseve- 
lies dans la multitude innombrable des combats, et 
surtout si cet événement heureux n'avait pas été 
suivi de désastres. 

Le roi de Sardaigne, à la tête de vingt-cinq mille 
soldats, et le comte de Schulembourg, avec' ui^ 
nombre presque égal d'Autrichiens, étaient retran- 
chés dans une anse que forme le Tanaro vers son 
embouchure dans le Pô, entre Valence et Alexan- 
drie. 
^ Le maréchal de Maillebois , qui commandait l'ar- 
mée française, et le comte de Gages, général des 
Espagnols, ne pouvaient forcer le roi de Sardaigne 
et le chasser de son poste, tant qu'il serait soutenn 
par les troupes impériales. Un fils du maréchal , • 
jeune encore, imagine de les séparer , et pour y par- 
venir, il fallait tromper les Autrichiens. Il fait son 
plan, il combine tous les hasards calculés sur la dis- 
tance des lieux. Si on envoie un gros détachement 
sur le chemin de Milan, Schnlembourç ne voudra 
pas laisser prendre cette ville; il marchera à son 
secours, il dégarnira le roi de Sardaigne j sur-le- 
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oliamp le gros détachement reviendra joindre Tar- 
mée ayant que les Autrichiens soient revenus; ofa 
n'aura à combattre que la moitié des troupes enne- 
mies : cette brusque attaque les déconcertera. Tout 
arriva comme le ieune comte de Maillebois lavait 
prévu et arrangé. Les armées française et espagnole 
traversent le Tanaro, ayant de Teau jusqu'à la cein- 
ture. Le maréchal de Maillebois surprend Tinfante- 
rie du roi de Sardaigne dans son camp, et la met en 
fuite. Le général Gages, à la tête de la cavalerie es- 
pagnole, attaque la cavalerie piéraontaise, la disper- 
se et la poursuit jusque sous le canon de Valence. 
Le roi de Sardaigne est obligé de reculer jusqu*ù 
Casai dans le Piémont. On se rendit maître alors de 
tout le cours du Pô. C'était dans le temps même 
que le roi de France conquérait la Flandi'e, que le 
roi de Prusse, son allié, fortifiait sa cause par de 
nouveaux succès; tout était favorable alors dans 
tant de différet^tes scènes du théâtre de la guerre. 
Les Français avec les Espagnols se trouvaient en 
Italie, sur la fin de l'an 1745, rtaîtres du Monlfer- 
rat, de l'Alexandrin, du Tortonois ,du pays derrière 
Gênes, qu^on nonmie les fiefs impériaux de la Lo- 
méline, du Pavesan, duLodesan,deMilan,de pres- 
que tout le Milanès,de Parme et de Plaisance. Tous 
ces succès s'étaient suivis rapïdemen^,coramecellx 
du roi de France <Jans les Pays-Bas , et du prince 
Edouard dans l'Ecosse, tandis que le roi de Prusse, 
de son côté, battait au fori^ de l'Allemagne les trou- 
pes autrichiennes. Mais il arriva en ItaHe précisé- 
ment la même chose qu'on avait vue en Bohême, 
au commencement de cette guerre. Les apparcn- 
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ces les plus heureuses couvraient les plus grandes 
calamités. 

Le sort du roi de Prusse était en fesant la guerre, 
de nuire beaucoup à la maison d'Autriche, et , en 
fesant la palic, de nuire tout autant à la maison de 
France. Sa paix de Breslaw avait fait perdre la Bo- 
hême; sa paix de Dresde fit perdre Tltalie. 

A peine Timpératrice-reine fut-elle délivrée pour 
la seconde fois de cet ennemi, qu'elle fit passer de 
nouvelles troupes en Italie par le Tirol et le ;Tren- 
tin, pendant l'hiver de 1 744- L^infant don Philippe 
possédait Milan, mais il n'avait pas le château. Sa 
mère, la reine d'Espagne, lui ordonnait absolument 
de Tattaquer. Le maréchal de Maillebois écrivit, au 
mois de décembre 1745: «Je prédis une destruc- 
5) tion totale, si on s'obstine à rester dans le Mila- 
» nés. j» Le conseil d'Espagne s'y obstina, et tout 
fut perdu. 

Les troupes de l'impératrice-reine d'un côté, les 
piémontaises de l'autre, gagnèrent du terrain par- 
tout. Des places perdues, des échecs redoublés 
diminuèrent l'armée française et espagnole, et en_ 
fin la fatale journée de Plaisance la réduisit à sortir 
avec peine de l'Italie dans un état déplorable. 

( 16 juin 1746) Le prince de Lichtensteîn com- 
mandait l'armée de l'impératrice-reine. Il était en- 
core à la fleur de son âge; on Pavait vu ambassa- 
deur du père de l'impératrice à la cour de France, 
dans une plus grande jeunesse, et il y avait acquis 
l'estime générale. Il la .mérita encore davantage le 
jour de la bataille de Plaisance,, par sa conduite et 
par son courage: car se trouvant dans le même état 
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de maladie et de langueur où Ton avait vu le nvu-é- 
chal de Saxe à la bataille deFoiilenoi, il surmouta, 
comme lui, Texcès de son mal pour accourir à cette 
bataille, etil la gagna d'une manièreaussi complète» 
Ce fut la plus longue et une des plus sanglantes de 
toute la guerre. Le marécbal de Maillebois n'étai 
point d'avis d'attaquer l'armëe impériale; mais le 
comte de Gages lui montra des ordres précis delà 
cour Se Madrid. Le général français attaqua trois 
heures avant le jour, et fut long-temps vainqueur à 
^n aile droite qu'il commandait; mais Taile gauche 
,de cette armée ayant éié enveloppée par un nom- 
bre supérieur d'Autrichiens, le général d'Arem- 
burre blessé et pris, et le maréchal de MaiUebois 
n'ayant pu le secourir assez tôt, cette aile gauche 
fut entièrement défaite; et on fut obligé, après neuf 
heures de combat, de sejretirer sous Plaisance. 

Si Ton combattait de près comme autrefois, une 
mêlée de neuf heures , de bataillon contre bataillon , 
d'escadron contre escadron, et d'homme contre 
homme, détruirait les armées entières, et l'Europe 
serait dépeuplée par le nombre prodigieux de com. 
bats qu'on a livrés de nos jours; mais dans ces ba- 
tailles, comme je l'ai déjà remarqué, on ne se mêle 
presque jamais. Lefusil et le canon sont moins meur- 
triers que ne Tétaient autrefois la pique «t Tépée. 
On est très long-temps même sans tirer, et dans le 
terrain coupé d'Italie, on tire entre des haies; on 
consume du temps à s'emparer d'une cassine, à 
pointer son canon, à se former et à se reformer; 
ainsi neuf heures de combat ne sont pas neuf heu- 
res de destruction. 

,5 ^ 
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La perte des Espagnols, des Français, et de qnsL. 
ques rëgiinents napolitains, fut cependant de plus 
de huit mille hommes tués ou blessés, et on leur fit 
qualre mille prisonniers. Enfin Tarmée du roi de 
Sardaigrie arriva, et alors le danger redoubla; toute 
Tannée des l rois couronnes de France, d'Espagne 
et de N a pies ccmrait risque d'èfre prisonnière. 

(i.;. juil. 1744) I^^"S ces tristes conjonclures,rin- 
fant don Philippe reçut une nouvelle qui (ïfevait, 
selon toutes les apparences , mettre le comble à 
tant d'infortunes; c'était la mort de Philippe V,roi 
d'Espagne, son père. C« ^onarque, après avoir 
autrefois essuyé beaucoup de revers, et s'être vu 
deux fois obligé d'abandonner sa capitale, avait ré- 
gné paisiblement en j^spagne; et s'il n'avait pu ren- 
dre à cette monarchie la splendeur où elle fut sous 
Philippe II, il l'avait mise du moins dans un état 
plus florissant qu'elle n'avait été sous Philippe IV 
et sous Charles II. Il n'y avait que la dure nécessité 
de voir toujours Gibraltar, Minorque, et le com- 
merce de l'Amérique espagnole , entre les mains 
des Anglais, qui eût continuellement traversé le 
bonheur de son administration. La conquête d'O- 
ran séries Maures, en 17-^2,13 couronne de Naples 
et Sicile enlevée aux Autrichiens, et affermie sur la 
tête de son fils don Carlos, avaient signalé son rè- 
gne, et il se flattait avec apparence, quelque temps 
avant sa mort, de voirie Milanès, Parme et Plai- 
sance soumis à Tinfant don Philippe, son autre fils 
de son second mariage avec la princesse de Parme. 
Précipité, comme les autres princes, daas ces 
grands mouvements qui agitent presque loulel'Eu. 
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rope, il avait senti plus que personne le 'ne'anl de la 
grandeur, et la douloureuse nécessité de sacrifier 
tant de milliers d'hommes à des intérêts qui chan- 
pjcnt.lous les jours. Dégodté du trône, il Tavait ab- 
diqué pour scn premier fils , don Louis, et Payait 
repris après Ta mort de ce prince, toujours prêt a le 
quitter, et n'ayant éprouvé, par sa complcxion 
mélancolique, que Taraertume attachée à la condi- 
tion humaine, même dans la puissance absolue. 

La nouvelle de sa mort, arrivée à Tarmée après sa 
défaite, augmenta Tembarras où Ton était. On ne 
savait pas encore sî Ferdinand \I, successeur de 
PhiUppe V, ferait pour un frère d'un second ma- 
riage, ce que Pliilippe V avait fait pour un fils. Ce 
qui restait de cette florissante armée des trois cou- 
ronnes courait risque plus que jamais d'être en- 
fermé" sans ressource; elle était entre le Pô, le Lam- 
bro, le Tidtme et la Trébie. Se battre en rase cam- 
pagne ou dans un poste contre une armée supé- 
rieure est très ordinaire: sauver des troupes vain- 
cues et enfei-raées est très rare j c'est Teflort de Tart 
mifitaire. 

Le com\e de MaiUebofs, fils du maréchal, osa 
proposer de se retirer en combattant ; il se chargea 
de rentreprise,lèi dirigea sous lès yeux de son père, 
et en vint à bout. L'armée des trois couronnes passa 
toute entière en un jour et une nuit sur trois ponts, 
avec quatre mille mulets chargés, et mille chariots 
de vivres, et se forma le Ibng du Tidone.Les mesu- 
res étaient si bien prises , que le roi de Sardaigne et ^ 
les Autrichiens ne purent l'attaquer que quand 
elle put se défendre. Les Français et les Espagnols 
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soutinrent une bataille longue et opiniâtre, pendant 

laquelle ils ne furent point entamés. 

Cette journée, plus estimée des juges deTart, 
qu'ët latnnle aux yeux du vulgaire ,fut comptée pour 
une journée heureuse, parce que Ton remplit l'ob- 
jet pi\>posé : cet objot était triste; c'était de se retî. 
rerparTortone, et de laisser au pouvoir de rco- 
uemi Plaisance et tout le pays. En effet, le lende- 
main de cette étrange bataille, Pliisance se rendit, 
et plus de trois mille malades y furent faits prison- 
niers de guerre. 

De toute cette grande armée qui devait subju- 
guer Titalie, il ne resta' enfin que seize mille hom- 
mes effectifs à Tortone. La même chose était arri. 
vée du temps de Louis XIV , après la journée de 
Turin. François !«', Louis XII, Charles VIII avaient 
essuyé les mêmes disgrâces. Grandes leçons tou- 
jours inutiles. 

(i 7 aug. ) On se retira bientôt àGavî vers 1 cscon- 
fins des Génois. L'infant et le duc de Modène allè- 
rent daiis Gênes; mais au lieu de la rassurer, ils en 
augmentèrent les alarmes. Gênes était bloquée par 
\es escadres anglaises. Il n'y avait pas de quoi nour- 
rir le peu de cavalerie qui restait encore. Quarante 
mille Autrichiens et vmgt mille Piémontais appro- 
chaient ; si Ton restait dans Gênes , on pouvait la 
défendi'e;mais on abandonnait le comté de Nice, la 
Savoie, la Provence. Un nouveau général espagnol, 
le marquis de La Mina, était envoyé pour sauver les 
débris de l'armée. Les Génois le suppliaient, mais 
ils ne purent rien obtenir. 

Gênes n'est pa« une ville qui doive, comme Mi- 
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lan , porter ses clefs à quiconque approche d'elle 
avec une aimée; outre son enceinte, elle en a une 
seconde de plus de deux lieues d'étendue, formée 
sur une chaîne de rochers. Par-delà cette double 
enceinte , T Apennin lui sert partout de fortification . 
Le^oste de laBocchettï, parodies enqemis s'avan- 
çaient, avait toujours étéréputé imprenable. Cepen- 
dant les troupes qui gardaient ce poste ne firent au- 
cune résistance, et allèrent se rejoindre aux débris 
de larmée française et espagnole, qui se retiraient . 
par Viutimille. La consternation des Génois ne leur 
permit pas de tenter seulement de se défendre. Ils 
avaient une grosse artillerie, l'ennemi n'avait point 
de canon de siège-, mais ils n'attendirent pas que ce 
canon arrivât, et la terreur les précipita dans toutes 
les extrémités qu^tls craignaient. Le sénat envoya 
précipitamment quatre sénateurs dans les défilés 
des montagnes où campaient les Autrichiens, pour 
recevoir du général Brown et du marquis de Botta 
d'Adomo, Milanais, lieutenant-général de Timpc- 
ralrice- reine, les lois qu'ils voudraient bien donner. 
Ils se soumirent à remettre leur ville dans vineçt- 
quatre heures, à rendre prisonniers leurs soldais^ 
les Français et les Espagnols, à livrer tous les eflets 
qui pourraient appartenir à des sujets de France, 
d'Espagne et de Naples. On stipula que quatre sé- 
nateurs se rendraient en otage à Milan; qu'on paye- 
rait sur-le-champ cinquante mille genovines , qui 
foni environ quatre cent mille livres de France, en 
attendant les taxes qu'il plairait au vainqueur d'im- 
poser. 

On se souvenait que Louis XIV avait exigé autrc- 

i5* 
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fois que le doge de Gênes vînt lui faire des excuses 
n Versailles avec quatre sénateurs. On en ajouta 
doux pour rimp^ralrice-reine ; mais elle mît sa 
gloire à refuser ce que Louis XIV avait ex%é. Elle 
crut qu'il y avait peu d'honneur à humilier les fai- 
bles ; et ne ^ngea qu'à tirer de Gênes de fortes 
contributions, dont elle avait plus de besoin que 
du vain honneur de voir le doge de la petite répu- 
blique de Gênes avec six Génois au pied du trône 
impérial. 

Gênes fut taxée à vingt-quatre millions de livres. 
C'était la ruiner entièrement. Cette république ne 
s'était pas attendue , quand la guerre commença 
pour la su/ccession de la maison d'Autriche, qu'elle 
en serait la victime; mais dès qu'on arme dans l'Eu- 
rope , il n'y a point de petit état qui ne doive Irera- 
blcT. 

La puissance autrichienne, accablée en Flandre, 
mais victorieuse dans les Alpes, n'était plus embar- 
rassée que du choix des ccmquêtes qu'elle pouvait 
faire vers l'Italie. Il paraissait également aisé d'en- 
trer dans Naples ou dans la Provence. Il lui eût été 
plus facile de garder Naples. Le conseil autrichien 
crut qu'après avoir pris Toulon et Marseille, il ré- 
duirait les DeuxSiciles facilement, et que les Fran- 
çaisne pourraient plus repasser les Alpes. 

( 1746 } Le a8 octobre, le maréchal de Maillebois 
était sur le Var, qui sépare la France du Piémont. Il 
n'avait pas onze mille hommes. Le marquis de La 
Mina n'en ramenait pas neuf miUe. Le général espa- 
gnol se sépara alors des Français, tourna vers la 
Savoie par le Dauphinéj car les Espagnols étaient 
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tou)Otirs maîtres de ce duchë, et ils voulaient le 
conserver en abandonnant le reste. 

Les vainqueurs passèrent le Var, au nombre de 
près de quarante mille hommes. Les débris de Tar- 
mée française se retiraient dans la Provence, man- 
quant de tout, la moitié des ofliciers à pied; point 
d'approvisionnement , point d^outils pour rompre 
les ponts, peu de vivres. Le clei^é, les notables, les 
peuples couraient au-devant des détachements au- 
trichiens, pour leur offrir des contributions, et être 
préserves du pillajife. 

Tel était l'effet des révolutions d'Italie, pendant 
que les armées françaises conquéraient les Pays- 
Bas, et que le prince Charles-Edouard, dont nous 
parlerons, avait pris et perdu TÉcosse. 

CHAPITRE XX. 

Les Autrichiens et les Pie'montais entrent en Provence lies 
Anglais en Bretagne. 

Ju'incEKDiE qui avait commencé vers le Danube, et 
presqu'aux portes de Tienne, et qtii d'abord avait 
semblé ne devoir durej que peu de mois, étail par- 
venu après six ans sur les côtes de France. Presque 
toute la Provence était en proie aux Autrichiens. 
D'un côté, leiurs partis désolaient loDauphiné ; de 
l'autre, ils. passaient au-delà delà Durance. Yence 
et Grasse furent abandonnées au pillage ; les An- 
glais fesaient des descentes dans la Bretagne , et 
leurs escadres allaient devant Toulon et Marseille 
aider leurs alliés à prendre ces deux villes, tandis 
que d'autres escadres attaquaient les possessions 
françaises ea Asie et en Amérique. 
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il fallait sauver la Provence; le maréchal de Bcl- 
le-Isle y fut envoyé , mais d'abord sans argent et 
sans armée. C'était à lui à réparer les maux d'une 
guerre universelle que lui seul avait allumée. Il ne 
\ît que de la désolation, des miliciens effrayés, des 
débris de régiments sans discipline , qui s'arni^ 
chaient le foin et la paille; les mulets des vivres 
mouraient faute de nourriture; les ennemis avaient 
tout rançonné, du Var àla rivière d'Argens et à la 
Durance. L'infant don Philippe et le duc deModène 
étaient dans la ville d'Aix en Provence, où ils atten- 
daient les efforts que feraient la France et l'Espa- 
gne pour sortir de cette situation cruelle. 

Les ressources étaient encore éloignées, les dan- 
gers et le besoin pressaient : le maréchal eut beau- 
coup de peine â emprunter en son nom cinqounte 
milleécuspour subvenirau^ pluspressantsbesoins. 
41 ftit obligé de faire les fonctions d'intendant et de 
munitiounaire. Ensuite, à mesure que le gouverne- 
ment lui envoyait quelques bataillons et quelques 
escadrons, il prenait des postes par lesquels il arrê- 
tait les Autrichiens et les Piémontais. Il couvrit 
Castellane, Draguignan, et Brignoles, dont l'ennemi 
allait se rendre maître. 

Enfin, au commencement de janvier i'j47 , se 
trouvant fort de soixante bataillons et de vingt-deux 
escadrons , et secondé du marquis de La Mina , qui 
lui fournit cjliatre à cinq mille Espagnols, il se vit 
en état de pousser de poste en poste les ennemis 
hors de la Provence. Ils étaient encore plus embar- 
rassés que lui, car ils manquaient de subsistances. 
Ce point essentiel est ce qui rend la plupart des 
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invasions infructueuses. Ils avaient d'abord tiré tou- 
tes leurs provisions de Gênes; mais la révolution 
inouïe qui se fesait pour lors dans Gênes, et dont 
il n-y a point d'exemple dans l'histoire, les priva 
d'un secours nécessaire, et les força de retourner 
en Italie. 



CHAPITRE XXL 

Revolalion de Gènes. 

Il se fesait alors dans Gênes un changement aussi 
important qu'imprévu. 

(3onov. 17^6) Les Autrichiens uj^aient avec ri- 
guenrdudroitde la victoire; les Génois ayant épuisé 
leurs ressources et donné ^out l'argent de leur ban- 
que de Saint George pour^payer seize millions, de- 
mandèrent grâce pour les huit autres; mais on leur 
signifia, de la part de Timpératrice-reine, que non- 
seulement il lès fallait donner , mais qu'il fallait payer 
encore environ autant pour l'entretien de neuf régi- 
ments répandus dans les faubourgs de Saint- Pierre- 
des- Arènes, de Bîsagno, et dans les villages circon- 
voisins. Ala publication de ces ordres , le désespoir 
saisit tous les habitants; leur commerce était ruiné, 
leur crédit perdu, leur banque épuisée, les magni- 
fiques maisons de campagne, qui embellissaient les 
dehorsdeGênes,pil1ées;les habitants traités en es- 
claves par le soldat; ils n'avaient plus à perdre que 
la vie, et il n''y avait point de Génois qui ne parût 
enfin résolu à la sacrifier plutôt que de souffrir plus 
long-temps un traitement si honteux et si rude» 
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Gènes captive comptait encore panni ses di^râ- 
ces la perte du royaume de Corse, si long4emps 
soi^levë contre elle, et dont les mécontents seraient 
*ans doute appuyés pour jamais par ses vainqueurs. 

La Corse , qui s'était plainte d'être opprimée par 
Gênes, comme Gênes Tétait par les Autrichiens, 
jouissait dans ce chaos de révolutions de l'infortune 
de SCS maîtres. Ce surcroit d'affliction n'/était que 
pour le sénat : en perdant la Corse, il ne perdait 
•[u'un fantôme d'autorité; mais le reste des Génois 
était en proie aux afflictions réelles qu'entraîne la mi- 
sère. Qi^elques sénateurs fomentaient sourdement 
et avec habileté tes résolutions désespérées^que les 
habitants semblaientdisposés à prendre; ils avaieîrt 
besoin de la plus grande circonspection ; car il était 
vraisemblable qu'lm soul'èvement téméraire et mal 
soutenu ne ptbduirait que la destruction du sénat 
et de la ville, tfes émissaires de^ sénateurs se con- 
tentaient de dire aux plus accrédités du peuple: 
n Jusqu'à quand attendrez-voùs que les Autrichiens 
» viennent vous égorger entre les bras de vos fera- 
» mes et de vos enfants, pour vous arracher le peu 
» de nourriture qui vous reste? Leurs troupes sont 
» dispersées hors de Tenceinte de vos murs; il n'y 
» a dans la ville que ceux qui veillent à la garde do 
» vos portes; vous êtes ici plus de trente mille hom- 
3> mes capables d'un coup de main: ne vaut-il pas 
» mieux mourir que d'être spectateurs des ruines 
» de votre patrie ï» Mille discours pareils animaient 
le peuple; mais il n'osait encore remuer, et person- 
ne n'osait arborer l'étendard de la liberté. 

(3 déc. 1746) Les Autrichiens tiraient del'arscnal 
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4e Gênes des canons et des morliers pour Texpëdi. 
iîon^de Pi-ovence, et ils fesaienl servir les habitants 
à ce travail. Le peuple murmurait, mais il obéissait. 
Un capitaine autrichien ayant rudement î'rappë un 
habitant qui ne s^empressait pas assez, ce moment 
fut le signal auquel le peuple s^assembla, s'émut , et 
s'arma de tout ce qu'il put trouver; pierres, bâtons, 
épées, fusils, instruments de toute espèce. Ce peu- 
ple, qui n'avait pas eu seulement la pensée de dé- 
fendre sa ville quand les ennemis en étaient encore 
éloignés, la défondit quand ils en étaient les muî- 
tres. Le marquis de Botta, qui était à Saint- Pierre- 
des-Arènes, crut que cette émeute du peuple se 
ralentirait d'elle-même , cl que la crainte repren- 
drait bientôt la place de cette fureur passagère. Lyî 
lendemain il se contenta de renforcer la gaYde des 
portes, et d'envoyer quelques détachements dans 
les rues. Le peuple, attroupe en plus grand nombre 
que la veille, courait au palais du doge demander 
les armes qui sont dans ce palais; le doge ne répon- 
dit rien; les domestiques indiquèrent un autre ma-, 
gasin; on y court, on Tenfoncc, on s'arme; une cen- 
taine d'officiers se distribue dons la place: on se 
barricade dans les rues; et l'ordie qu'on tâche de 
mettre autant qu'on le peut dans ce bouleversement 
subit et furieux, n'en ralentit point l'ardeur. 

Il semble que dans cette journée et dans les sui- 
vantes, la consternation qui avait si longtemps 
atterré l'esprit des Génois, eût passée dans les Alle- 
mands, ils ne tentèrent pas, de coraljattrele peuple 
avec des troupes régulières , ils laisscrent les soule- 
vés se rendre maîtres dr h porte Saint Thomas Pt 
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de la porte Sainl-Michel. Le'sénatqui ne sarait pas 
encore si le peuple soutiendrait ce qu'il avait si bien 
commencé, envoya une députation au général autri- 
chien dans Saint- Pierre-des- Arènes. Le marquis de 
Botta négocia lorsqu^il fallait combattre; il dit aux 
sénateurs qu''ils armassent les troupes génoises 
laissées désarmées dans la ville, et qu''ils les joignis- 
sent aux Autrichiens, pour tomber sur les rebelles 
au signal qu'il ferait. Mais on ne devait pas s'attendj'c 
que le sénat de Gênes se joignît aux oppresseurs 
de la patrie pour accabler ses défenseurs et pour 
achever sa perte. 

( 9 déc. 1746 ) Les Allemands, comptant sur les 
inteUigences qu'ils avaient dans la ville , s'avancè- 
rent à la porte de Bisagnopar le faubourg qui porte 
ce nom ; mais ils y furent reçus par des salves de 
canon et de mousqueterie. Le peuple de Gênes com- 
posait alors une armée; ou battait la caisse dans la 
ville au nom du peuple, et on ordonnait , sous peine 
de la vie, à tous les citoyens de sortir en armes hors 
de leurs maisons, et de se ranger sous les drapeaux 
de leurs quartiers. Les ANemands furent attaqués 
à la fois dans le faubourg de Bisagno et dans celui 
de Saint-Pierre-des-Arènes; le tocsin sonnait en 
même temps dans tous les villages des vallées; les 
paysans s'assemblèrent au nombre de vingt milles 
Un prince Doria, à la tête du peuple, attaqua ,1e 
marquis de Botta dans Saint-Pierre des- Arènes ;fe 
général et sesneuf régiments se retirèrent en désor- 
dre; ils laissèrent quatre mille prisonniers et près de 
mille morts, tous leurs magasins, tousleurs équipa- 
ges, et allèrent au poste de la Bocchetta, poursui- 
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VIS sans cesée pair de simples paysans, et forcés 
enfin d'abandonner ce poste, et de fuir jusqu'à 
Gavi. 

C'est ainsi que les Autrichiens perdirent Gênes 
pour avoir trop niéprisé-et accable le peuple , e* pour 
avoir eu la simplicité de croire que le sénat se join- 
drait à eux contre les habitants, qui secouraient le 
sénat même. L'Eu;*ope vit avec surprise qu'un peu- 
pie faible, nourri loin des armes, et que ni son en- 
ceinte de rochers, ni les rois de France, d'Espagne, 
de Naples n'avaient pu sauver du joug "des Autri- 
chiens .l'eût brisé sans aucun secours, et eût chassé 
ses vainqueurs. 

11 y eut dans ces tumultes beaucoup de brîganda. 
ges; le peuple pilla plusieurs maisons appartenan- 
tes aux sénateurs soupçonnés de favoriser les Au- 
trichiens. Mais ce qui fut le plus étonnant dans 
cette révolution, c'est que ce même peuple, qui 
avait quatre mille de ses vainqueurs dans ses pri- 
sons, ne toiima point ses forces contre ses maîtres. 
Il avait des chefs; mais ils étaient indiqués par le 
sénat, et parmi eux il ne s'en trouva point d'assez 
considérable pour usurper long-temps l'autoriléi 
Le peuple choisit trente-six citoyens pour le gou- 
verner ;mais il y ajouta quatre sénateurs, GrimaJdi, 
Scaglia, Lomelini, Fomari, et ces quatre nobles 
rendaient secrëlement compteau sénat, qui parais- 
sait ne se mêler plus du gouvernement : mais il 
gouvernait en effet: il fesait désavouer à Vienne la 
révolution qu'il fomentait à Gênes, et dont ilredou- 
tait la [>lus terrible vengeance. Son ministre dan» 
cettècour déclara que la noblesse génoise n'avait 
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ttucune part à ce changement qu^on appelait rëvoltR 
Le conseil de Vienne, agissant eoçore en maître, et 
croyant être bientôt en état de reprendre Gênes, 
lui sijjnifia que le sénat edt à faire payer incessam- 
ment les huit raillions restants de la somme à la- 
quelle on Tavait condamné, à en donner trente pour 
les dommages causés à ses troupes, à rendre tous 
les prisonniers, à faire justice des séditieux. Ces lois 
qu^un maître irrité aurait pu donner à des sujets 
rebelles et impuissants, ne firent qu'affermir les Gé- 
nois dans la résolution de se défendre, et dans Tes- 
pérance de repousser de leur territoire ceux qu'ils 
avaient chassés de la capitale. Quatre miUe Autri- 
chiens dans les prisons de Gênes étaient encoredes 
otages qui les rassuraient. 

Cependant les Autrichiens , aidés des Piémon- 
tais, en sortant de Provence, menaçaient Gênes de 
rentrer dans ses mxurs.Un.des généraux autrichiens 
avaibdéjà renforcé ses troupes de soldats albanais^ 
accoutumés à combattre au milieu des rochers. 
Ce sont les anciens Épirotes, qui passent encore 
pour être aussi bons guerriers que leurs ancêtres. U 
eut ces Épiix)tes par le moyen de son oncle , 'ce fa- 
meux Schulembourg qui, après avoir résisté au roi 
de Suède Chailes XII, avait défendu Corfou contre 
l'empire ottoman. Les Autrichiens repassèrent 
donc la Bocchetta; ils resserraient Gênes d'asse? 
prèsj la campagne, à droite et à gauche, était liyrée 
à la fureur des troupes irrégulières, au saccage- 
■ ment et à la dévastation. Gênes était consternée, et 
cette consternation même y produisait des intelli- 
gences avec ses oppresseurs: pour comble de mal,- 
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h eur, il y avait alors une grande division entre le sé- 
nat et le peuple. La ville avait des vivres, mais plus 
d'ai-gent ; et il fallait dépenser dix-huit miUe flo- 
nns par jour pour entretenir les milices qui com- 
battaient dans la campagne , ou qui gardaient Ist 
ville. La république n'avait ni aucunes troupes ré- 
t^uliëres aguerries , ni aucun officier expérimente'. 
Nul secours n'y pouvait arriver que par mer et en- 
core au hasard d'être pris par une flotte anglaise 
conduite parl'amiral Medlay , qui dominait sur les 
côtes. 

Le roi de France fit d'abord tenir au sénat un 
million, par un petit vaisseau qui échappa aux An- 
glais. Les^ galères de Toulon et de Marseille partent 
cliargées d^environ six mille hommes. On relâcha 
en Corse et à Monaco à cause d'une tempête, et sur- 
tout de la flotte anglaise. Cette flotte prit six bâti- 
ments qui portaient environ mille soldats. Mais en- 
fin le reste entra dans Gênes au nombre d'environ 
quatre mille cinq cents Français qui firent renaître 
l'espérance. 

(3o avril 1 747) Bientôt après, le duc de Bouffler* 
arrive et vient commander les troupes qui défen- 
dent Gênes, et dont le nombre augmente do jour 
en jour. Il fallut que ce général passât dans une bar- 
que, et trompât la flotte de l'amiral Medlay. 

Le duc de BoufHers se trouvait à la icte d'envi- 
ron huit mille hommes de troupes régulières, dans 
une ville bloquée , qui s'attendait à être bientôt as- 
" Sié^ée; il y avait peu d'ordre , peu de provisions^ 
point de poudre ; les chefs du peuple étaient peu 
soumis au sénut. Les Autrichiens conservaient tcu- 
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jours quelques inlelligences.LeducdeBoufflerseut 
d'abord autant d'embarras avec ceux qu'il venait 
défendre qu'avec ceux qu'il venait combattre. Il 
mit Tordre partout; des provisions de toute espèce 
abordèrent en sûreté, moyennant une rétribution 
qu'on donnait en secret à des capitaines de vais- 
seaux anglais -.tant l'intérêt particulier sert toujours 
àfaire ou à' réparer les malheurs publics. Les Autri- 
chiens avaient quelques moines dans leur parti : on 
liur opposa les mêmes armes avec plus de force; 
on engagea les confesseurs à refuser Tabsolution à 
quiconque balançait entre la patrie et les ennemis. 
Un ermite se mit à la tête des milices qu'il encou- 
rageait par son enthousiasme en leur parlant , et 
par son exemple en combattant. Il fut tué dans un 
de ces petits combats qui se donnaient tous les 
jours, et mourut en exhortant les Génois à^ se défen- 
dre. Les dames génoises mirent en gage leurs pier- 
r jries chez des juifs , pour subvenir aux frais des ou- 
vrages nécessaires. 

Mais le plus puissant de ces encouragements fut 
la valeur destroupes françaises, que le duc de Bout- 
fiers employait souvent à attaquer les ennemis 
dans leurs postes au-delà de la double enceinte de 
Gênes. On réussitdans presque tous ces petits com- 
bats, dont le détail attirait alors l'attention ^ et qui 
se perdent ensuite parmi les événements innom- 
brables. 

La cour de Vienne ordonna enfin qu'on levât le 
blocus. Le duc de Boufflers ne jouit point decelion- 
heur et de cette gloire; il mourut de la petite vérole 
le jour même que les ennemis se retiraient (37 jui» 
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i']^i). Il était fils du maréchal àc Boufflers , ce pë* 
nëral si estime sous Louis XIV, liomme vertueux^, 
bon citoyen j et le duc avait les qualités de soif 
père. 

Gônes n^ëtait pas alors pressée, mais elle étaife 
toujours très menacée par les Piëmontais ,mairrcs 
lié tous les environs, par la flotte anglaise qui bou- 
chait ses ports , par les Autrichiens qui revcnaicut 
'les Alpes fondre sur elle. Il fallait que le maréchal 
de Belle-Isle descendît en Italie, et c'est ce qui était ' 
d'une extrême difficulté. 

Gênes devait à la fin être accablée , le royaume 
de Tîaples exposé , toute espérance ôtée a don l'bi- 
lippe de s''établtr en Italie. Le duc de Modène , en 
ce cas , paraissait sans ressource. Louis XV ne se 
rebuta pas. 
(27 sep. 1747)11 dvoya à GênesreducdeRichcIicu, 
de nouvelles troupes , de l'argent. Le duc de Riche' 
lieu arrive dans un petit bâtiment, malgré la flotte 
anglaise; ses troupes passent à la faveur de h, même 
manœuvre. La cour de Madrid seconde ces efibrtsf 
elle fait passer à Gênes environ trois raille hommes; 
elle promet deux cent cinquante mille livres par 
mois aux Génois, mais le roi de France les donne ^ 
le duc de RicheKeu repousse les ennernis dan"* 
plusieurs combats , fait fortifier tous les postes ^ 
met les côtes en sûteté. Alors la cour d'Angleterre 
5'dpuisait pour faire tomber Gênes , connue c< lk> 
de France pour la défendre. Le ministère anglai:% 
donne cent cinquante mille livres sterling à Timpc- 
ratrice-reine,et autant au roi de Sardaîrjue pour on" 
troprendre le siège de GcncSv Les ^Vjpb^*^ perdi- 

i6* 
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ix»nt leurs avances. Le maréchal de Belle-Isle, après 
avoir pris le comte de Nice , tenait les Autrichiens 
et les Piëmontais en alarmes. S'ils fesaîent le siège 
de Gênes, il tombait sur eux. Ainsi étant encore ar» 
rêlë par eux, il les arrêtait. 



CHAPITRE XXII. 

Comlial d'Exilles , funeste aux Français. 

JrouR pénétrer en Italie malgré les armées d'Autri- 
che et de Piémont , quel chemin fallait-il prendre ? 
Le général espagnol La Mina voulait qu on tirât à 
Final par le chemin de la côte du Ponent , où Ton 
ne peut aller qu^un à un ; mais il n'avait ni canons 
ni provisions: transporter rartillerie française, gar- 
der une communication de près de quarante mar- 
ches par une route aussi serrée qu'escarpée, où tout 
doit être porté à dos de mulet ; être exposé sans 
cesse au canon des vaisseaux anglais; de telles diffi- 
cultés paraissaient insurmontables. On proposait la 
route de Démont et de Coni : mais assiéger Coni 
^tait une entreprise dont tout le danger était connu. 
On se détermina pour la route du col d'Exilles, à 
•près devingt cinq lieues de Nice, et on résolut d'em- 
porter cette place. 

Cette entreprise n'était pas moins hasardeuse^ 
mais on ne pouvait choisir qu'entre des périls. Le 
comte deBclle-Isle saisit avidement cette occasion 
de se signaler;ilavaitautantd'audace pour exécuter 
m projet que de dextérité pour le condiure, hom- 
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me infatigable dans le travail du cabinet et dans 
celui de la campagne. Il part donc, et prend son 
chemin en retournant vei's le Daupbînë, et s'enfon^ 
çant ensuite vers le col de T Assiette, Sur le chemin 
d'Exilles : c^est laque vingt et un bataillons piémon* 
tais Tattendaient derrière des retranchements de 
pierre et de bois, hauts de dix-huit pieds sur treize 
pieds de profondeur, et garnis d^ailillerie. 

Pour emporter ces retranchements, le comte de 
Belle-Isie avait vingt-huit bataillons et sept canons 
de campagne, qu'ion ne put guère placer d'une ma- 
nière avantageuse. On s^enhardissait à cette entre- 
prise par le souvenir des journées de Montalban et 
de Château-Dauphin, qui semblaient justiOertant 
d'audace. Il n'y a jamais d'attaques entièrement 
semblables, et il est bien difficile encore et plus 
meurtrier d'attaquer des palissades qu'il faut arra- 
cher avec les mains sous un feu plongeant et con- 
tinu , que de gravir et de combattre sur des it>chers; 
enfin ce qu'on doit compter pour beaucoup, les 
Piemontais étaient très aguerris^ et Ton ne pouvait 
mépriser des troupes que le roi de Sardaigne avait 
commandées. ( 19 juill. 1747) L'action dura deux 
heures , c'est-à-dire , que les Piemontais tuèrent deux 
heures de suite sans peine et sans danger tous les 
Français qu'ils choisirent, M. d'Arnaud, maréchal- 
de-camp, qui menait une division, fut blessé à mort 
des premiers avec M. de Grille, major-général de 
l'armée^ 

Parmi tant d'actions sanglantes qui signalèrent 

cette guerre de tous côtés, ce combat fut un de 

, ceux oii Ton eut le plus à déplorer la perle prénaa- 
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lurée d'une jeunesse. florissante, inutilement sacri- 
fiée. Le comte de Goas, colonel de Bourbonnais, y 
përit.Le marquis de Donge, colonel de Soissonnais, 
y reçut une blessure dont il mourut six jours après. 
Le marquis de Brienne, colonel d'Artois, ayant eu 
un bras emporte, retourna aux palissades, en disant : 
« Il m'en reste un autre pour le service du roi; » et 
il fut frappe à mcftt. On compta trois raille six cent 
quatre-vingt-quinze morts, et mille six cent six 
J)lessës; fatalitë contraire à l'événement de toutes 
les autres batailles, où les blesses font toujours le 
plus grand nombre. Celui des officiers qui pe'rirent 
fut très grand; presque tous ceux du régiment de 
Bourbonnais furent blessés ou moururent, et Icfi 
Piémontais ne perdirent pas cent hommes. 

Belle- Isle désespéré arrachait les palissades, et, 
blessé aux deux mains il tirait des bois avec lest 
dents, quand enfin il reçut le coup mortel. Il avait 
dit souvent qu'il ne fallait pas qu'un général survé- 
cût à sa défaite , et H ne prouva que trop que ce sen- 
timent était dans son cœur. Les blessés furent me- 
nés à Briauçon, où Ton ne s'était pas attendu au dé- 
sastre de cette journée. M. d'Audifret, lieutenant 
de roi, vendit sa vaisselle d'ai^ent pour secourir 
les malades; sa femme, près d'accoucher, prit elle- 
même le soin des hôpitaux, pansa de ses mains les 
blessés, et mourut en s'acquittant de ce pieux offi- 
ce l'exemple aussi triste que noble^ et qui mérite 
d^être consacré dans Thistoire (i). 

(i) Oa a prç'lendu que le chevalier ctc Be21e-I«le avait coa- 
Koissance de Tordre que le roi dcSardaigneavaildouue de se 
retirer eu cas d'allaque , parce qu'il croyait que les sencVaux 
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CHAPITRE XXIII. 

Le roid«France , maître delà Fbndreet YÎctorieux «propos* 
en vainla paix. Prise da Brabanl hollandais. Les conjoac-> 
tures font un stathouder. 

Uans ce fracas d^ëvènements, tantôt malheureux, 
tantôt favorables, le roi victorieux en Flandre était 
le seul souverain qui vouldt la paix. Toujours en 
droit d'attaquer le territoire des Hollandais, et tou- 
jours le menaçant, il crut ]es amener à son grand 
dessein d^une pacification géne'rale, en leurpropo^ 
sant un congrès dans une de leurs villes: on choisit 
Bréda. Le marquis de Puisieux y alla des premiers, 
en qualité de plénipotentiaire. Les Hollandais en- 
voyèrent à Bréda M. de Vassenaer, sans avoir au- 
cune vue déterminée. La cour d^Ai^leterre,qui ne 
penchait pas à la paix, ne put paraître publique- 
ment la refuser. Le comte Sandwich, petit-fîls par 
sa mère du fameux Yilmot , comte de Rochesler, 
fut le plénipotentiaire anglais (i). Mais tandis que 
les puissances auxiliaires de Timpératrice-reine 

français n''attaqueraieBt ce poste qu'après l'avoir tournif, et 
s'être emparés des hauteurs; ce qui n'e'tait pas imposikle. 
BcUe-Isle avait donc l'es pe'rance de réussir , et le succès l'eût 
couTert de gloire-, mais le ge'ne'ral piémontaissut interpre'ter 
les ordres de son souverain, et il ne crut pas qu'on lui eût 
défendu d'atlendreune attaque dont le succès éuit impossi- 
ble (A/'^r. /'> ii:#A/.) 

(i) Il était alors très jeune; c'est le même que nous avons 
TU deux foii dans Je ministère britannique, et qui a été pre- 
mier lord del'amirauté jusqu'en 1783 , dans la guerre actuell» 
{Edu. de Kehl.) 
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avaient des miiïislres à ce congrès inutile , cette 

princesse n'y en eut aucun. 

Les Hollandais devaient, plus que toute autre 
puissance, presser Theureux effet de ces apparen- 
ces pacifiques. Un peuple tout commerçant , qui 
n'était plus guerrier, qui n'avait ni bons généraux 
ni bons soldats, et dont les meilleures troupes 
étaient prisonnières en France au nombre de plus 
de trente-cinq mille hommes, semblait n'avoir d'au- 
tre intérêt que de ne pas attirer sur son terrain 
l'orage qu'il avait vu fondre sur la Flandre. La Hol- 
lande n'était plus même une puissance maritime; 
ses amirautés ne pouvaient pas alors mettre en 
mer vingt vaisseaux de guerre. Les régents sen- 
taient tous que si la guerre entamait leurs provin- 
ces, ils seraient forcés de se donner un sta( bouder, 
et par conséquent un maître. Les magistrats d'U- 
trecbt, de Dordrecht, de La Brille, avaient toujours 
insisté pour la neutralité; quelques membres de la 
i^publique étaient ouvertement de cet avis. Eh un 
mot, il est certain que si les états-généraux avaient 
pris la ferme résolution de pacifier TEurope, ils en 
seraient venus à bout ; ils auraient joint cette gloire 
à celle d'avoir fait autrefois d'un si petit pays un 
état puissant et libre, et cette gloire a été long- 
temps dans leurs maius; mais le parti anglais et le 
préjugé général prévalurent. Je ne' crois pas qu'il y 
ait mi peuple qui revienne plus difficilement de ses 
anciennes impressions que la nation hollandaise. 
L'irruption de Louis XIV et l'année 167a étaient 
encore dans leurs cœurs; et j'ose dire que je me suis 
aperçu plus'd'une fois que leur esprit, frappé d** 
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la hauteur ambitieuse de Louis XIV, ne . pouvait 
concevoir la modération de Louis XV ; ils ne la cru- 
rent jamais sincère. On regardait toutes ses démar- 
ches pacifiques et tous ses ménagements , tantôt 
comme des preuves de faiblesse, tantôt comme des 
pièges. 

Le roi, qui ne pouvait les persuader, fut force de 
conquérir une partie de leur pa js pendant la tenue 
d'un congrès inutile : il fit entrer ses troupes dans 
la Flandre hollandaise; c^estun démembrement des 
domaines de cette même Autriche dont ils pre- 
naient la défense: il commence une Heue au-des- 
sous de Gand, et s''étend à droite et à gauche, d^on 
côté à Middelbourg sur la mer , de Tautre jusqu^aa- 
dessous d'AnverssurrEscaut.Il est garni de petites 
places d^un difficile accès, et qui juraient pu se dé- 
fendre. Le roi, avant de prendre cette province, 
poussa encore les ménagements jusqu^à déclarer 
aux états-généraux qu^il ne regarderait ces places 
que comme un dépôt, qu^il s^engageait à restituer 
sitôt que les Hollandais cesseraient de fomenter la 
guerre, en accordant des passages et des secours 
d^hommes et d'argent à ses ennemis. 

On ne sentit point cette mdulgence ,onne vit que 
rirruption, et la marche des troupes françaises fit 
un stathouder.il arriva précisément ce que TaMié 
de La Ville, dans le temps qu^il fesait les fonctions 
d'envoyé en Hollande, avait dit à plusieurs sei- 
gneur» des états, qui refusaient toute conciliation^ 
et qui voulaient changer la forme dugouvememeat :. 
« Ce ne sera pas vous, ce sera nous qui vous don* 
«lierons un maître. » 
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(a5 avril 174?) Tout le peuple, au bruit de l'inva- 
sion, demanda pour stathouderleprince d'Orange; 
la ville de Terveere, dont il était seigneur, com- 
mença et le nomma; toutes les villes de la Zélande 
suivirent; Roterdam , Delftle proclamèrent; il n'eût 
pas été sûr pour les régents de s'opposer à la mul- 
titude; ce n'était partout qu^un avis unanime. Tout 
le peuple de La Haye entoura le palais où s'assem- 
blent les députés de la province de Hollande et de 
West-Frise, la plus puissante des sept , qui seule 
paye la moitié des charges de tout l'état, et dont le 
pensionnaire est regardé comme le plus considéré 
personnage de la république. Il fallut dans l'instant « 
pour apaiser le peuple, arborer le drapeau d'Oran- 
ge au palais et à rhôtel-de-ville, et deux jours après 
le prince fut élu ( i «' mai). Le diplôme porta « qu'en 
» considération des tristes circonstances où l'on 
«était, on nommait statbouderj capitaine et amiral 
j» général, Guillaume-Charles-Henri Frison, prince 
i> d'Orange, de la branche de NassauDiest , qu'on 
» nomme Dist. » il fut bientôt reconnu par toutes 
les villes, et reçu en cette qualité à l'assemblée des 
états-généraux.Lestermesdanslesquelsla province 
de Hollande avait conçu son élection, montraient 
trop que les magistrats l'avaient nommé malgré 
eux. On sait assez que tout pririce veut être absolu, 
et que toute république est ingrate. Les Provinces- 
Unies, qui devaient à la maison de Nassau la plus 
grande puissance où jamais un petit état soit par- 
venu,purent rarement établir ce j'uste milieu entre 
ce qu'ils devaient au sang de leurs libérateurs, et 
ce qu'ils devaient à leur liberté. 
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Ix)uisXlVeu 1672, Louis XV en 174? , ûutcrt'é 
deux stathouders par la terreur j et le peuple hol- 
hiiidais a rétabli deux fois ce stathoudërat, que la 
magistrature voulait détruire. 

Les régenls avaient laissé , autant qu'ils l'avaient 
pu, le prince Heyri Frison d'Orange dans Téloigiic- 
nient des affaires, et même quand la province de 
Gueldrele choisit, pour son stathouder, en 172a, 
quoique cette place ne fAt qu'un titre honorable , 
quoiqu'il ne disposât d'aucun emploi, quoiqu'il ne 
pàt ni changer seulement une garnison, ni donner 
l'ordre, les états de Hollande écrivirent fortement à 
ceux de Gueldre, pour les détourner d'une résolu- 
tion qu'ils appelaient funeste. Un moment leur dta 
ce pouvoir dont ils avaient joui pendant près de cin- 
quante années. 

Le nouveau stathouder commença par laisser 
d'abord la populace piller et démolir les maisons 
des receveurs, tous parents et créatures des bourg- 
mestres; et quand on eut attaqué ainsi les magis- 
trats par le peuple, on contint le peuple par les sol- 
dats. 

Le prince, tranquille dans ces mouvements, se 
fit donner la même autorité qu'avait eue le roi 
Guillaume, et assura mieux encore sa puissance à 
sa famille. T^on seulement le stathoudérat devint 
l'héritage de ses enfants mâles, mais de ses fîlles et 
de leur postérité; car quelque temps après ou 
passa en loi, qu'au défaut de la race masculine, 
une fille serait stathouder et capitaine-général , 
pourvu qu'elle fît exercer ces chargespar son mari; 
«Itencas de minorité, la veuve d'un stathouder 

«7 



dby Google 



194 CRÉATION d'un STATHOUDER. 

doit avoir le titre de gouvernante, et nommer uu 
prince pour faire les fonctions du stathoudcrat. 

Par cette révolution, les Provinces-Unies devin- 
rent une espèce de monarchie mixte, moins res- 
treinte à beaucoup d'égards que celles d'Angle- 
terre, de Suède et de Pologne. Ainsi il n'arriva rien 
dans toute cette guerre de ce qu'on avait d'abord 
imaginé, et tout le contraire de ce que les nations 
avaient attendu arriva; mais l'entreprise, les succès 
et les malheurs du prince Charles-Edouard en An- 
gleterre furent peut-être le plus singulier de ces 
événements qui étonnèrent l'Europe. 

CHAPITRE XXIV. 

Entreprise , Tictotres , défaites , malheurs déplorables dm 
prince Gbarle»>£douard Stuart. 

Ijs prince Charles-Edouard était fils de celui qu'on 
appelait le Prétendant , ou le chevalier de Saint- 
George. On sait assez que son grand-père avait été 
détrôné par les Anglais , son bisaïeul condamné à 
mourir sur un échafaud par ses propres sujets, sa 
quadrîsaïeule livrée au même supplice parle parle- 
ment d'Anglelerre. Ce dernier rejeton de tant de 
rois et de tant d'infortunés consumait ! sa jeunesse 
auprès de son père retiré à Rome. Il avait marque 
plus d'une fois le désir d'exjîospr sa vie pour re- 
monter au trône de ses pères. On rivait appelé en 
France dès l'an 174*^, et on avait tovU* en vain de le 
faire débarquer en Angleterre, il attendait dans 
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Paris quelque occasion favorable, pcudant que la 
France s'ëpuisait d'hommes et d'argent en Allema- 
gne, en Flandre et en Italie. Les vicissitudes de 
cette guerre universelle ne permettaient plus qu^on 
' pensât à lui : il était sacrifié aux malheurs publics. 

Ce prince s'entretenant un jour avec le cardinal 
deTeiïcin,qui avait acheté sa nomination au cardi- 
nalat de Tex-roi son père, Tencin lui dit: « Que ne 
» tentez-vous de passer sur un vaisseau vers le 
» nord de TÉcosse? votre seule présence pourra 
» vous former un parti et une armée : alors il faudra 
» bien que la France vous donne des secours. » 

Ce conseil hardi, conforme au courage de Char- 
les-Edouard, le détermina. Il ne fit confidence de 
son desseiu qu'à sept officiers, les uns iiiandais, les 
autres écossais, qui voulurent courir sa fortune. 
L'un d'eux s'adresse à un négociant de Nantes , nom- 
mé îValshy d'une famille noble d'Irlande attachée 
àlamaisondcsStuart. Ce n^oçiant avait une fré- 
gate de dix-huit canons sur laquelle le prince s'em- 
barqua, le 12 juin 1 745, n'ayant, pour une expédi- 
tion dans laquelle il s'agissait de la couronne de la 
Grande-Bretagne, que sept officiers , environ dix- 
huit cents sabres, douze cents fusils, et quarante- 
huit mille francs. La frégate était escortée d'un 
vaisseau de roi de soixante- quatre canons, nommé 
V Elisabeth, qu'un armateur de Dunkerque avait 
armé en course. C'était alors l'usage que le minis- 
tère de la marine prêtât des vaisseaux de guerre 
aux armateurs et aux négociants, qui payaient une 
somme au roi, et qui entretenaient l'équipage à 
leurs dépens pendant le temps de la course. Le 
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ministre de la marine et le roi de France lui même 
ignoraient à quoi ce vaisseau devait servir. 

Le 29 juin, V Elisabeth et la frégate , voguant de 
conserve, rencontrèrent trois vaisseaux de guerre 
anglais qui escortaient une flotte marchande. Le 
plus fort de ces vaisseaux, ^uie' tait de soixante et 
dix canons, se sépara du convoi pour aller combat - 
tse V Elisabeth, et par un bonheur qui semblait pré- 
sager des succès au prince Edouard, sa frégate ne 
fut point attaquée. tPÉlisabeth et le vaisseau an- 
glais engagèrent un combat violent (i), long et inu- 
tile. La frégate qui portait le petit- fils de Jacque-s 
II échappait, et fesait force de voiles vers TÉcosse. 

(Juin 1745) Le prince aborda d'abord dans unp 
petite île presque déserte, au-delà de Tlrlande, 
vers le cinquante-huitième degré. Il cingle au con- 
tinent de TÉcosse. Il débarque dans un petit can- 
ton appelé le Moidart; quelques habitants auxquels 
il se déclara se jetèrent à ses genoux: a Mais|que 
» pouvonsnous faire? lui direût-ils; nous n'avons 
» point d'armes , nous sommes dans la pauvreté , 
» nous ne vivons que de pain d'avoine, et nous cul- 
«tivons une terre ingrate. — Je cultiverai celte 
» teiTe avec vous, répondit le prince, je mangerai 
» de ce pain, je partagerai votre pauvreté, et Je vous 
» apporte des armes. » 

On peut juger si de tels sentiments et de tels 
discours attendrirent ces habitants. Il fut joint par 
quelques chefs, des tribus de TÉcosse. Ceux du 
nom de Makdonall , de Lokil, les Camerone, les 
Frasers vinrent le trouver. 

(1) Du moias c'est ce qui m'a et^assare par l'un descfaefi 
<l« J'enircprise. 



dby Google 



DU PRINCE EDOUARD. 19^ 

Ces tribus d^Écosse, qui sont nommëes dans 
dans la langue écossaise, habitent un pays hérissé 
de montagnes et de forêts dans Tétendue de plu»^ 
de deux cents nûUes.Les trente-trois îles des Orca- 
des et les trente du Zetland sont habitées par left 
mêmes peuples, qui vivent sousles mêmeslois. L''an- 
cien habit romain militaire s''est conservé chez eux 
seuls, comme on Ta dit au sujet du régiment des 
montagnards écossais qui combattit à la bataille de 
Fontenoi. On peut croire que la rigueur du climat 
et la pauvreté extrême les endurcissent aux plus 
grandes fatigues*, ils dorment sur la terre, ils souf. 
frent la disette, ils font de longues marches au mi- 
lieu d^s neiges et des glaces. Chaque clan était soiv 
mis à sou laird, c'est -à dire son seigneur , qui avait 
sur eux le droit de juridiction, droit qu'aucun sei- 
gneur ne possède en Angleterre; et ils sont d'ordi- 
naire du parti que ce laird a embrassé. 

Cette ancienne anarchie, qu^on nomme le dro^ 
Jéodol^ subsistait dans cette partie de la Grande- 
Bretagne stérile, pauvre, abandonnée à elle-même. 
Les habitants, sans industrie, sans aucune occupa- 
tion qui leur assurât une vie douce, étaient toujours 
prêts à se précipter dans les entreprises qui les 
flattaient de l'espérance de quelque butin. Il n'en 
était pas ainsi de l'Irlande, pays plus fertile, mieux 
gouverné par la cour de Londres, et dans lequel on 
avait encouragé la cultwe des terres et les manu- 
factures. Les Irlandais commençaient à être plus 
attachés à leur repos et à leurs possessions qu'à la 
maison des Stuart. Voilà pourquoi l'Irlande resta 

tranquille, et l'Ecosse fut en mouvement. 

17* 
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Depuis la réunion du royaume d'Ecosse à celui 
de TAngleterre, sous la reine Anne, plusieurs Écos- 
sais qui n'étaient pas nommés membres du parle, 
ment de Londres, et qui n'étaient pas attachés à la 
conr par de s pensions, étaient secrètement dévoués 
à la maison des Stuart; et en général les habitants 
des parties septentrionale s, plutôt subjugués qu'u- 
nis;, supportaient impatiemment cette réunion, 
qu'ils regardaient comme un esclavage. 

Lesclans des seigneursattacbésàla cour, comme 
des ducs d'Argile, d'Athol, de Queensburi, et d'au- 
tres, demeurèrent fidèles au gouvernement ; il en 
faut pourtant excepter un grand nombre qui furent 
saisis do l'enthousiasme de leurs compatriotes, en- 
traînés bientôt dans le parti d'un prince qui tirait 
son origine de leur pays, et qui excitait leur admi- 
ration et leur zèle. 

Les sept hommes que le prince avait menés avec 
lui, étaient le marquis de TuUibardine , frère du 
duc d'Athol ; un Makdonall , Thomas Sheridan , 
Sullivan , désigné maréchal-dpsJogis de Tai-mée 
qu'on n'avait pas; Relli, Irlandais, et Strikland, An- 
glais. 

On n'avait pas encore rassemblé trois cents hom- 
mes autour de sa personne, qu'on fit un étendard 
royal d'un morceau de taffetas apporté par Sulli- 
van. A chaque moment la troupe grossissait, et le 
princén'avait paseiicore passé le bourg deFenning, 
qu'il se vit à la tête de quinze cetits combattants,, 
qu'il arma de fusils et de sabres dont iî était pourvu. 

Il envoya en France lafrégale sur laquelle il était 
venu, et informa les rois de France et d'Espagne 
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de son débarquement. Ces deux monarques lui 
écrivirent et le traitèrent âe frère-, non qu'ils le re- 
connussent solennellement pour he'ritier des cou- 
ronnes de la Grande-Bretagne , mais ils ne pou- 
vaient en lui écrivant refuser ce titre à sa naissance 
et à son couragej ils lui envoyèrent à diverses repri- 
ses quelques secours d'argent , de munitions et 
d'armes. Il fallait que ces secours se dérobassent 
aux vaisseaux anglais qui croisaient à l'orient et à 
Toccident de l'Ecosse. Quelques-uns étaient pris, 
d'autres arrivaient , et servaient à encourager le 
parti qui se fortiQaildejouren jour. Jamais le temps 
d'une révolution ne parut plus favorable. Le roi 
George alors était hors du royaume; il n'y avait pas 
six mille hommes de troupes réglées dans l'Angle- 
terre. Quelques compagnies du régiment de Sin- 
clair marchèrent d'abord des environs d'Édiml)ourg 
contre la petite troupe du prince: elles furent en- 
tièrement défaites. Trente montagnards prirent 
quatre-vingts Anglais prisonniers avec leurs officiers 
et leurs bagages. 

Ce premier succès augmentait le courage et l'es- 
pérance, et attirait de tous côtés de nouveaux sol- 
dats. On marchait sans relâche. Le prince Edouard, 
toujours à pied, à la tête de ses montagnards, vêtu 
comme eux, se nourrissant comme eux, traverse le 
pays de Badenoch, le pays d'Athol,le PerthShire, 
s'empare de Perfh, ville considérable dans l'Ecosse 
( i5 sept. 1745 ). Ce fut là qu'il fut«proclamé solen- 
nellement régent d'Angleterre , de France , d'E- 
cosse et d'Irlande pour son père Jacques-HÏ. C& 
titre de récent de France, que s'arrogeait un prince 
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à peine maître d'une petite ville d'Ecosse, et qnt 
ne pouvait se soutenir que par le secours du roi de 
France , ëtait une suite de l'usage étonnant qui a 
prévalu, que les rois d'Angleterre prennent le titre 
de rois de France; usage qui devrait être aboli, et 
qui ne l'est pas, parce que les hommes ne songent 
jamais à réformer les abus que quand ils devien- 
nent importants et dangereux. 

Le duc de Perth, le lord George Murray arrivè- 
rent alors à Perth, et firent serment au prince. Us 
amenèrent de nonvelles troupes; une compagnie 
entière d un régiment écossais , au service de la 
cour, déserta pour se ranger sous ses drapeaux. Il 
prend Dundee , Drumond, Neubourg. On tint tm 
conseil de guerre: les avis se partageaient sur la 
marche. Le prince dit qu'il fallait aller droit à Edim- 
bourg, la capitale de l'Ecosse. Mais comment espé- 
rer de prendre Edimbourg avec si peu de monde 
et point de canon ? Il avait des partisans dans la 
ville, mais tous les citoyens n'étaient pas pour lui. 
« Il faut me montrer, dit-il , pour les faire déclarer 
» tous : » et sans perdre de temps il marche à la ca- 
pitale, il arrive; il s'empare de la porte. ( 29 sept ). 
L'alarme est dans la ville; les uns veulent reconnaî- 
tre Théritier de leurs anciens rois, les autres tien- 
nent pour le gouvernement. On craint ïe pillage : 
les citoyens les plus riches transportent leurs efiéts 
dans le château : le gouverneur Guest s'y retira 
avec quatre cents soldats de garnison. Les magis- 
trats se rendent à la porte dont Charles Edouard était 
maître. Le prévôt d'Edimbourg, nommé Sluart , 
qu'on soift>çonna d'être d'intelligence avec lui, pa* 
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raît en sa présence, et demande d'un air éperdu ce 
qu'il faut faire. « Tomber àses genoux, lui répondit 
» un habitant , et le reconnaître. » Il fut aussitôt 
proclamé dans la capitale. 

Cependant on mettait dans Londres sa tête à pijix. 
Les seigneurs deia régence, pendant Tabsence du 
roi George , firent proclamer qu'on donnerait trente 
mille livres sterling à celui qui le livrerait. Cette 
proscription était une suite de Tacte du parlement 
fait à la dix-septième année du r^e du roi, et d'au- 
res actes du même parlement. La reine Anne elle- 
même avait été forcée de proscrire son proprefrère, 
à qui dans les derniers temps elle aurait voulu lais- 
ser sa couronne, si elle n'avait consulté que ses sen- 
timents. Elle avait mis sa tête a quatre mille liyres, 
et le parlement la mit à quatre-vingt mille. 

Si une telle proscription est une maxime d'état, 
c"'en estune1:^en difficile à concilier avec ces prin- 
cipes de modération que toutes les cours font gloire 
d'étaler. Le prince Charles-Edouard pouvait faire 
une proclamation pareille ; mais il crut fortifier sa 
cause, et la rendre plus respectable, en opposant, 
quelques mois après, à ces proclamations sangui- 
naires, des manifestes dans lesquels il défendait à 
ses adhérents d'attenter à la personne du roi ré- 
gnant, et d'aucun prince de la maison d'Hanovre. 

D'ailleurs il ne songea qu'à profiter de cette pre- 
mière ardeur de sa faction, qu'il ne fallait pas lais- 
ser ralentir. A peine était-il maître de la ville d'Edim- 
bourg, qu'il apprit qu'il pouvait donner une balail' 
le, et il se bâta de la donner. Il sut que le général 
€ope s'avançait contre lui avecdes troupes réglées. 
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qu'on assemblait les iniliœs^ qu'on formait des ré- 
giments en Angleterre, qu'on en fesait revenir de 
Ilandre , qu'enfin il n'y avait pas un moment à per- 
di'e. Il sort d'Edimbourg sans y laisser un seul sol- 
dat, et marche avec environ trois mille mcmtagnards 
vers les Anglais, qui étaient au nombre de plus de 
quatre mille: ils avaient deux régiments de dragons. 
La cavalerie du prince n'était composée que de 
quelques chevaux de bagage. 11 ne se donna ni le 
temps ni la peine de faire vem'r ses canons de cam> 
pagne. Il savait qu'il y en avait six dans l'armée en- 
nemie, mais rien ne Tarrêta. Il atteignit les ennemis 
à sept milles d'Edimbourg, à Preston-fans. A peine 
cstil arrivé qu'il range son armée en bataille. Le 
duc 4e Perth et le lord George Murray comman- 
daient l'un la gauche et l'autre la droite de l'année, 
c'est-à-dire, chacun environ sept ou huit cents 
hommes. Charles- Edouard était si rempli de l'idée 
qu'il devait vaincre, qu'avant de charger les enne- 
mis, il remarqua un défilé par où ils pouvaient se 
retirer, et il le fît occuper par cinq cents monta- 
gnards. Il engagea donc le combat, suivi d'environ 
deux mille cinq cents hommes seulement, ne pou- 
vant avoir ni seconde ligne^ ni corps de réserve. Il 
tire son épée, et jetant le fourreau loin de lui : « Mes 
» amis, dit-il, je ne la remettrai dans le fourreau que 
quand vous serez libres et heureux. » Il était arrivé 
sur le champ de bataille presque aussitôt que l'en- 
nemi : il ne lui donna pas le temps de faire des dé- 
charges d'artillerie. Toute sa troupe marche rapi- 
danent aux Anglais sans garder de rang, ayant des 
cornemuses pour trompettes; ils tirent à vingt pas; 
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ils iettent aussitôt leurs fusils, mettent d'une maia 
leurs boucliers sur leur tête; et se précipitant entre 
les hommes et les chevaux , ils tuent les chevaux à 
coups de poignards, et attaquent les honunes, le 
*al>rc à la main. ( a oct . 174S ) Tout ce qui est nou- 
veau et inattendu saisit toujours. Cette nouvelle 
manière de combattre effraya les Anglais : la force 
du corps, qui n^est aujourd'hui d'aucun avantage 
dans les autres batailles, était beaucoup dans celle- 
ci. Les Anglais plièrent de tous côtes sans rësistan- 
ce; on en tua huit cents; le reste fuyait par l'endroit 
que le prince avait remarqué, et ce fut là même 
qu'onenfit quatorze cents prisonniers. Tout tomba 
au pouvoir du vainqueur j il se fit une cavalerie avec 
les chevaux des dragons ennemis. Le général Cope 
fut obligé defuirlui quinzième. La nation murmura 
contre lui; on l'accusa devant une cour martiale de 
n'avoir pas pris assez de mesures; mais il fut justi- 
fié, et il demeura constant que les véritables rai- 
soas qui avaient décidé de la bataille, étaient la 
présence d'un prince qui inspirait à son parli une 
confiance audacieuse, et surtout cette manière nou- 
velle d'attaquer, qui étonna les Anglais. C'est un 
avantage qui réussit presque toujours les premiè. 
res fois, et que peut-être ceux qui commandent lei 
su-mées ne songent pas assez à se procurer. 

Le prince Edouard, dans cette journée , ne per- 
dit pas soixante hommes. Il ne fut embarrassé dans 
sa victoire quede ses prisonniers :leur nombre était 
presque égal à celui des vainqueurs. Il n'avait 
point de places fortes ; ainsi ne pouvant garder ses 
prisonniers , il les renvoya sur leur parole , après les 
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avoir fait jurer de ne point porter les armes couine 
lui d'une année. Ilgarda seulement les blessés pour 
en avoir soin. Cette magnanimité devait lui faire de 
nouveaux partisane. 

Peu de jours après cette victoire , un vaisseau 
français et un espagnol abordèrent heureusement 
sur les côtes , et y apport crept de Targent et de nou- 
velles espérances : il y avait sur ces vaisseaux des 
officiers irlandais qui , ayant servi en France et en 
Espagne, étaient capables de discipliner ses trou- 
pes. Le vaisseau français lui amoià , le z i octobre, 
au port deMont^Ross , un envoyé secret du roi de 
Finance (i) qui débarqua de Taisent et des armes. 
Le prince, retourné dans Edimbourg , vit bientôt 
après augmenter son armée jusqu^à près de six mille 
hommes. L'ordre s'introduisait dans ses troupes et 
dans ses affaires. Il avait une cour, des officiers, 
des secrétaires-d'état. On Im fournissait de l'argent 
de plus de trente milles à la ronde. Nul ennemi n« 
paraissait ; mais il lui fallait le château d'Édiraboui^^ 
seule place véritablement forte qui puisse seiTir 
dans le besoin de magasin et de retraite, et tenir en 
respect la capitale. Le château d'Edimbourg est bâti 
sur un roc esoarpé; il a un large fossé taillé dans le 
roc, et des murailles de douze pieds d'épaisseur. 
La place, quoique irrégulière , exige un siège régu- 
lier et surtout du gros canon. Le prince n'en avait 
point.Il se vit obligé de permettre à la ville de fair^t 
avec le commandant Guest un accord, par lequel la 
ville fournirait des vivres au château, et le château 
ne tirerait point sur elle. 

(i) c'était nn frère du marquis d'Argens, très connu daut 
la UU*rsiturc. Il fut depuis président au parlemtnt d'Ai^ 
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Ce contre-temps ne parut pas déranger ses affai- 
jrcs. La cour de Londres le craignait beaucoup, puis- 
-qu'elle cherchait à le rendre odieux dans Tesprit 
des peuples : elle lui reprochait d'être né catholi- 
que romain, et de venir bouleverser la religion et 
les lois du pays. Il ne cessait de protester qu'il res- 
pecterait la religion et les lois , et que les anglicans 
el les presbytériens n'auraient pas plus à craindre 
de lui, quoique né catholique , que du roi George 
ne luthérien. On ne voyait dans sa cour aucun prê- 
tre : il n'exigeait pas même que dans les paroisses 
on le nommât dans les prières , et il se contentait 
qu'on priât en général pour le roi et la famille royale 
«ans désigner personne. 

Le roi d'Angleterre était revenu eâjJiâle , le 1 1 
septembre, pour s'opposer aux progresse la révo- 
lution j la perte delà bataille de Preston-Pans l'alar . 
ma au point qu'il ne se crut pas assez fort pour ré- 
sister avec les milices anglaise s. Plusieurs seigneurs 
levaient des régiments 'de milices à leurs dépens 
en sa faveur, et le parti wigh surtout , qui est le do- 
minant en Angleterre, prenait à cœur la conserva- 
tion du gouvernement qu'il avait établi , et de la 
famille qu'il avait mise sur le trône; mais si leprince 
Edouard recevait de nouveaux secours et avait de 
nouveaux succès , ces milices mêmes pouvaient se 
tourner contre le roi George. Il exigea d'abord un 
nouveau serment desmilices de la ville deLoiidres; 
ce serment de fidélité portait ces propres mots: 
« J'abhorre , je déteste, je rejette comme un senti- 
» ment impie cette damnable doctrine, que des 
>^ priaccfi excgxumunié» par U pape peuvent être 

»8 
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» déposés et assassinés par leurs sujets ou quelque 
» autre que ce soit . etc. » Mais il ue s^agissait nî 
d'excoraraunicalion ni du pape dans cette affaire; 
et quant à Tassassinat , on ne pouvait guère en crain- 
dre d'autres que celui qui avait ëte' solennellement 
propose au prix de trente mille livres sterling. (i4 
sept. ) On ordonna, selon Tusage pratiqué dans les 
temps de troubles, depuis Guillaume III, à tous les 
prêtres catholiques de sortir de Londres et de son 
territoire. Mais ce n'^était pas les prêtres catholiques 
qui étaient dangereux. Ceux de cette religion ne 
composaient qu''une petite partie du peuple d'An- 
gleterre. C'était la valeur du prince Edouard qui 
ëtait réellement à redouter ; c''était ^intrépidité 
d'une armée victorieuse animée par des succès ines- 
pérés. Le roi George se crut obligé de faire revenir 
six mille hommes des troupes de Flandre , et d'en 
demander encore six mille aux Hollandais, suivant 
les traités faits avec la république. 

Les états-généraux lui envoyèrent précisément 
les mêmes troupes qui, par la capitulation de Tour- 
nai et de Dendérmonde,'ne dévalent servir de dix- 
huit mois. Elles avaient promis de ne faire aucun 
service, pas m^me dans les plaœs les plus éloignëes 
éiesfrontières', elles élRts justifiaient cette infrac- 
tion, en disant que l'Angleterre n'était point place 
frontière. Elles devaient mettre bas les armes devant 
les troupes de France; mais on alléguait que ce «M. 
tait pas contre des Français qu'elles allaient com- 
battre. Elles ne devaient passer à aucun service 
étranger; et on répondait qu'en effet eD^s n'étaient 
point àstns un service étranger, puisqu'elles étaient 
aux ordres et à la solde de états-généraux. 
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C^est par de telles distinctions qu^on éludait la 
capitulation qui semblait la plus précise, mais dans 
laquelle on n'avait pas spécifié unca& que personne 
n''aYait prévu. 

Quoiqu^il se passât alors d'autres grands événe- 
ments , je suivrai celui de la révolution d^ Angle- 
terre, et Tordre des matières sera préféré à Tordre 
des temps qui n^en souffrira pas. Rien ne prouve 
mieux les allarmcs que Texcès des précautions. Je 
ne puis m'empêcherde parler ici d'un artitice dont 
on se servit pour rendre la personne de Charles* 
Edouard odieuse dans Londres. On fit iq^priiner un 
journal bnaginaire dans lequel on comparait les 
événements rapportés dans les gazettes sous le gou- 
vernement du roi George , à ceux qu'où supposait 
sous la domination d^un prince catholique. 

<c A présent, disait-on y nos gazettes nous appren- 
1» nent, tantôt qu'on a porté à la banque les trésors 
» enlevés aux vaisseaux français et espagnols^ tan- 
» tôt que nous avons rasé Porto-Bello , tantôt que 
» nous avons pns Louisbourg^et que nous sommes 
3» maîtres du commerce. Voici ce que nos gazettes 
» diront sous la domination du prétendant '.Aujour* 
» d'hui il a été proclamé dans les marchés de Lon* 
» dres par des montagnards et par des moines. Plu- 
» sieurs maisons ont été bràlées, et plusieurs cr 
» tojens massacrés. 

» Le 4) la maison du Sud et la mais<Hi des Indes 
» ont été changées en couvents. 

» Le 2to, on a mis en prison six membres du par^ 
» lement. 

» Le !i6 , on a cédé trois ports d'Angleterre aux 
» Français. 
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M Le a8, la loi îiabeas corpus a <fté abolie, el on a 
M passe un nouvel acte pour brûler les hérétiques. 

» Le 29, le père Poignardini , jésuite italien , a éic 
» nommd garde du sceau prive'. » 

Cependant on suspendait en effet, le 38 octobre, 
la loi habeas corpus. C'est une loi regardée comme 
fondamentale en Angleterre , et comme le boule- 
vard de la liberté de la nation. Par cette loi, le roi 
ne peut faire emprisonner aucun citoyen, sans qu'il 
soit interrogé dans les vingt-quatre heures, et relâ- 
ché sous caution, jusqu'à ce que son procès lui soit 
fait: ou s'il a été arrêté injustement, le secrétaire 
d'état doit être condamné à lui payer chèrement 
chaque heure. 

Le roi n'a pas le droit de faire arrêter un membre 
du parlement, sous quelque prétexte que ce puisse 
cire, sans le coïisentement de la cliambre. Le par- 
1 ment, dans les temps de rébelli(m, suspend tou- 
jours ces lois par un acte particulier, pour un cer- 
tain temps, et donne pouvoir au roi de s'assurer, 
pendant ce temps seulement, des personnes sus- 
pectes. Il n''y eut r.ucun membre des deux cham- 
bres qui donnât sur lui la moindre prise. Quelques- 
uns cependant étaient soupçonnés par la voix pu- 
blique d'être jacobites , et il y Rivait des citoyens 
dans Londres qui étaient sourdement de ce parti; 
mais aucun ne voulait hasarder sa fortune et sa vfe 
sur des espérances incertaines. La défiance et l'in- 
quii'tude tenaient en suspens tous les esprits; on 
craignait de se parler. C'est un crime en ce pays de 
boire à la santé d'un prince proscrit qui dispute la 
eaujx)nne, comme autrefois à Rome c'en était un^- 
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SOULS un empereur régnant, d avoir chez soi la 3t»- 
tue de soii compe'titeur. On buvait à Londres à la 
santé du roi et du prince, ce qui pouvait aussi-bien 
signifier le roi Jacques et son fîls,,le prince Charles. 
Edouard, que le roi Geoige et son fîlsaîné ,leprince 
de Galles. Les partisans secrets de la révolution s& 
contentaient de faire imprimer des écrits,, telle- 
ment mesurés, que le parti pouvait aisément les 
entendre, sans que le gouvernement pût ïes con- 
/ damner. On en distingua beaucoup de cette cspcce; 
un entre autres par lequel on avertissait « qu'il y 
» avait un jeune honmie de grande espérance qui 
» était prêt à faire une fortune considérable, qu'en 
» peu de temps il s'était fait plus, de vingt mille 
» livres de rente , mais qu'il avait besoin d'amis 
r( pour s'étabL'r à Londres. » La liberté d'imprimer 
est un des privilèges dont les Anglais sont le plus 
jaloux. La loi ne permet pas d'attrouper le peuple 
et de le haranguer; mais elle permet de parler par 
écrit à la nation entière. Le gouvernement (ît visi^ 
ter toutes les imprimeries ; mais n'ayant le droit 
d'en faire fermer aucune sans undéUl constaté, il 
les laissa subsister toutes. 

(a6nov. 1745) La fermentation cowMnençaà se 
manifester dans Londres , quand on apprit que le 
prince Edouard s'était avancé jusqu^à Carlile, et 
qu'il s'était ren^ maître de la ville; que ses forces- 
augmentaient, et qu'enfin il était à Derbidans l'An- 
gleterre même, à trente lieues de Londres: alors 
il eut pour k première fois des Anglais nationaux 
dans ses troupes. Trois cents hommes du comté 
de Lancastre prirent parti dans son régiment ^ 
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Manchester. La renommée, qui grossFt tout, fesaît 

son armée forte de trente raille hommes. On disait 

que toupie comté de Lancastre s'hélait décîaré.Les 

Ijoutîqiies et la banque furent fermées un jour à 

Londres. 



CHAPITRE XXV. 

Suie des AvenJurcs du prince Charles-Edouard. Sa défaite , 
ses malheur» , el ceux de son partît 

X/EPUis le jour que le prince Edouard aborda en 
Ecosse, ses partisans sollicitaient des secours de 
France; les sollicitations redoublaient avec l€S. pro- 
grès. Quelques Irlandais qui servaient dans les trou- 
pes françaises s'^imaginërent qu'une descente en 
Angleterre vers Plymouth serait pratical>le. Xè tra- 
jet est court de Calais ou de Boulogne versles côtes. 
Ils ne voulaient point une flotte de vaisseaux de 
guerre , dont Téquipement eût consumé trop de 
temps, et dont l^ppareil seul eiit averti les escadres 
miglaises de s'opposer au débarquement. Ils pré- 
tendaient qu'on pourrait débarquer huit ou dix 
jTiiiie hommes, et du canon p endant la nuit ; qu'il 
îie fallait que des vaisseaux marchands et quelques 
corsaires pour une telle tentative^ et ils assuraient 
que, dès qu'on serait débarqué, une partie de l'An- 
gleterre se joindrait à l'armée de France , qui bien- 
tôt pourrait se réunir auprès de Londres avec les 
troupes du prince. Ils fesaient envisager enfin unc^ 
révolution prompte et entière* Ils demandèrent 
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f©ur'chef;de cette entreprise le duc de Richelieu 
qui, par le service rendu dans la journe'e de Fonte* 
noi et par la réputation qu'il avait en Europe , éisit 
plus capable qu'un autre de conduire avec vivacité 
cette affaire hardie et délicate. Ils pressèrent tant, 
qu on leur accorda enfin cfe qu'ils demandaient, 
Lalli, qui depuis fut lieutenant-|2fénéral , et quia 
përî d'une mort si tragique, était l'âme de l'entre- 
prise. L'écrivain de cette histoire, qui travailla long- 
temps avec lui , peut assurer qu'il n'a jamais vu 
d'homme plus zélé , et qu'il ne manqua â l'entre- 
prise que la possibilité. On ne pouvait se mettre en 
mer vis-à-vis des escadres anglaises, et cette tenta- 
tive fut^-egardéeà Londres comme absurde. 

On ne put faire passer au prince que quelques 
petits secours d'hommes et d'ai^ent par la mer 
germanique et par l'est de l'Ecosse. Le lord Drum- 
mond, frère du duc de Pertb, officier au service de 
France, arrivaheureusementavecquelques piquet s 
et trois compaguies du régiAent royal-écossais. Dès 
qu'il fut débarqué à Mont-Ross, ii fit publier qu'il 
venait par ordre du roi de France secourir le prince 
de Galles, régent d'Ecosse, son allié, et faire la 
guerre au roi d'Angleterre, électeur d'Hanovre. 
Alors les troupes hollandaises, qui par leur capîtu» 
lation ne pouvaient servir contre le roi de France,^ 
furent obligées de se conformer à cette loi de la 
guerre , si long-temps éludée. On les fît repasser 
en Hollande , tandis que la ville de Londres fesait 
revenir six mille Hessois à leur place. Ce besoin de 
troupes étrangères était un aveu du danger que l'on 
eoui*ait. Le prétendant fesait rép?.ndre dans le nord 
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et dans roccîdcnt de TAngleterre de noaveaux 
manifesles , par lesquels il invitait la nation à se 
ioiudre à lui. Il déclarait qu'il traiterait les prison- 
niers de guerre comme on traiterait les siens , et il 
renouvelait expressément à ses partisans la défense 
d'attenter à la personne du roi régnant et à celle 
des princes de sa maison. Ces proclamations, qui 
paraissaient si généreuses dans un prince dont on 
avait rais la tête à prix, eurent une destinée que les 
maximes d'état peuvent seules justifier. Elles furent 
brûlées par la main du bourreau. 

Il était plus important et plus nécessaire de s** op- 
poser à ses progrès, que de faire brûler ses mani- 
festes. Les milices anglaises reprirent Edimbourg. 
Ces milices répandues dans le comté de Lancastre 
lui coupent les vivres ; il faut qu^il retourne sur ses 
pas. Son armée était tan tôt forte, tantôt faible, parce 
qu^il n^avait pas de quoila retenir continuellement 
sous le drapeau par un payement exact. Cepen- 
dant il lui restait envifpn huit mille hommes. A 
peine le prince fut-il informé que les ennemis 
étaient à six milles de lui, près des marais de FaU 
kirck, qu'il courut les attaquer , quoiqu'ils fussent 
près d'une fois plus forts que lui. On se battit de la 
même manière et avec la même impétuosité qu'au 
combat de Preston-Pans. (28 janv. 174^) Ses Écos- 
sais, secondés eneore d^un violent orage qui don- 
nait au visage des Anglais, les mirent d'abord en 
désordre j mais l^entot après ils furent rompus eux- 
mêmes par leur propre impétuosité. Six piquets de 
troupes franc aises les couvrirent, soutinrent le com- 
bat , et leur donnèrent le temps de se rallier. Le 
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prince Edouard disait toujours que s"*!! avait eu seu- 
lement trois mille hommes de troupes re'gle'es,il se 
serait rendu maître de toute TAngleteiTe. 

Les dragons anglais commencèrent la fuite, et 
touterarraée anglaise suivit, sans que les génëraux 
et les officiers pussent arrêter les soldats. Ils rega- 
gnërentleur campàTentrée de la nuit. Ce camp était 
retranché et presque entouré de marais. 

Le prince, demeuré maître du champde bataille, 
prît à Pinstant le parti d^aller les attaquer dans leur 
camp, malsjré l'orage qui redoublait avec violence. 
Les montaç{nards perdirent quelque temps à cher- 
cher dans l'obscurité leurs fusils, qu'ils avaient 
jetés dans l'action, suivant leur coutume. Le prince 
se met donc en mai*che avec eux pour livrer un 
second combat : il pénètre jusqu'au camp ennemi, 
Tépée à la main; la terreur s'y répandit, et les trou- 
pes anglaises deux fois battues en un jour , quoique 
avec peu de perte , s'enfuirent à Edimbourg. W» 
n'eurent pas six cents hom/nes de tués dans cette 
journée, mais ils laissèrent leurs tentes et leurs 
équipages au pouvoir du vainqueur. Ces victoire» 
fesaient beaucoup pour la gloire du prince, mais, 
peu encore pour ses intérêts. Le duc de Cumber- 
land marchait en Ecosse ; il arriva à Edimbourg !• 
lo février. Le prince Edouard fut obligé de lever le 
siège du château de Sterling. L'hiver était rude; 
les subsistances manquaient. Sa plus grande res- 
source était dans quelques partis qui erraient tan- 
tôt vers Inverness, et tantôt vers Aberdeen , pour 
recueillir le peu de troupes et d'argent qu'on hasar- 
dait de lui faire passer de France, La plupart de e€« 
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vaisseaux étaient observes et pris par les Anglais» 
Trois compagnies du régiment de Fitz-James abor- 
dèrent heureusement. Lorsque quelque petit vais- 
seau abordait , il était reçu avec des acclamations 
de joie; les femmes couraient au-devant; elles me- 
naient par la bride les chevaux des officiers. On 
fesait valoir les moindres secours, comme desTen- 
forts considérables; mais l'armée du prince Edouard 
n'en était pas moins pressée par le duc de Cumber- 
land. Klle était retirée dans Invemess, et tout le 
pays n'était pas pour lui. (2S avril 1746) Le duc de 
Cumberland passe enfin la rivière de Spey,et mar- 
che vers Invemess; il fallut en venir à une bataille 
décisive. 

Le prince avait à peu près le même nombre de 
troupes qu^àla journée de Falkirck. Leduc de Cum. 
berland avait quinze bataillons et neuf escadrons 
avec un corps de montagnards. L^avantage du nonb 
bre était toujours nécessairement du côté des An- 
glais : ils avaient de la cavalerie , et une artillerie 
bien servie, ce qui leur donnait une très grande su- 
périonté ; enfin ils étaient accoutumés à la manière 
de combattre des montagnards, qui ne les étonnait 
plus. Ils avaient à réparer, aux yeux du duc de 
Cumberland , la honte de leurs défaites passées. 
Les deux armées furent en présence, le 27 avnl 
i746> à deux heiu-es après midi, dans un lieu nom- 
mé CuUoden. Les montagnards ne firent point leur 
attaque ordinaire qui était si redoutable. La bataille 
fut entièrement perdue , et le prince , légèrement 
blessé, fut entraîné dans la fuite la plus précipitée. 
Les lieux, les temps font Timportance deTaction^ 
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On a vu dans cette guerre, en Allemagne, en Italie 
et en Flandre, des batailles de près de cent mill« 
liommes qui n''ont pas eu de grandes suites; mais k 
CnUoden, une action entre onze mille hommes d'un 
côté, et sept à huit mille de Tautre, décida du sort 
de trois royaumes. Il ny eut pas dans ce combal 
neuf cents hommes de tués parmi les rebelles; car 
c'est ainsi que leur malheur les a fait nommer en 
Ecosse même. On ne leur fit que trois cent vingt 
prisonniers. Tout s'enfuit du côté d'Invemess, et 
y fut poursuivi par les vainqueurs. Le prince, ac- 
compagné d'une centaine d'officiers, fut obligé de 
se jeter dans une rivière à trois milles d'Inverness, 
et de la pas<îer à la nage. Quand il eut gagné l'autre 
bord, il vit de loin les flammes, au milieu desquel- 
les périssaient cinq ou six cents montagnards dans 
une grange à laquelle le vainqueur avait mis le feu, 
et il entendit leurs cris. 

Il y avait plusieurs femmes dans son armée, une 
entre autres, nommée madame de Séford, qui avait 
combattu à la tête des troupes de montagnards 
qu'elle avait amenées; elle échappa à la poursuite; 
quatre autres furent prises. Tous les officiers fran- 
çais furent faits prisonniers de guerre, et celui qui 
fesait la fonction de ministre de France auprès du 
prince Edouard, se rendit prisonnier dans Inver- 
ness. Les Anglais n'eurent que cinquante hommes 
de tués et deux cent cinquante neuf de blessés dans 
cette affaire décisive. 

Le duc de Cumberland fit distribuer cinq mille 
livres sterling ( environ cent quinze mille livres de 
France) aux soldats: c'était un argent qu'il avait- 
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reçu, du maire de Londres; il avait été fourni par 
quelques citoyens qui ne l'avaient donne qu^à cette 
condition. Cette singularité prouvait encore que le 
parti le plus riche devait être victorieux. Ou ne 
donna pas un moment de relâche aux vaincus; on 
les poursuivit partout. Les simples soldats se reti- 
raient aisément dans leurs montagnes et dans leurç 
déserts. Les officiers se sauvaient avec plus de pei- 
ne; les uns étaieut trahis etlivrés, les autresse ren- 
daient eux-mêmes dans l'espérance du pardon. Le 
prince Edouard , Sullivan, Sheridan^ et quelques- 
uns de ses adhérents, se retirèrent d'abord daus les 
ruines du fort Auguste, dont il fallut bientôt sortir. 
A mesure qu'il s'éloignait , il voyait diminuer le 
nombre de ses amis. La division se mettait parmi 
eux, et ils se reprochaient Tun à l'autre leurs mal- 
heurs; ils s'aigrissaient dans leurs contestations sur 
les partis qu'il fallait prendre; plusieurs se retirè- 
rent; il ne lui resta que Sheridan et Sullivan qui l'a- 
vaient suivi quand il pai'tit de France. 

Il marcha avec eux ciiiq jours et cinq nuits, sans 
presque prendre un moment de repos, et manquant 
souvent de nourriture. Ses ennemis le suivaient à 
la piste. Tous les environs étalent remplis de sol- 
dats qui le cherchaient, et le prix mis à sa tête re- 
doublait leur diligence. Les horreurs du sort qu'il 
éprouvait étaient en tout semblables à celles où fut 
réduit son grand oncle, Charles II, après la bataille 
de Worcesler, aussi funeste que celle deCulloden. 
II n'y a pas d'exemple sur la terre d'une suite de 
calamités aussi singulières et aussi horribles que cel- 
}a.s qui avaient affligé toute sa maison. H éisâi ué 
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jdansTexil, et H n'en était sorti que pour traîner, 
après des victoires, ses partisans sur Téchafaud, et 
pour errer dans des montagnes. Son père, chassé 
au berceau du palais dés rois et de sa patrie, dont 
il avait été reconnu rhéritier légitime , avait fait 
comme lui des tentatives qui n'avaient abouti qu'au 
supplice de ^es partisans. Tout ce long amas d'in- 
fortunes uniques se présentait sans cesse au cœur 
du prince, et il ne perdait pas l'espérance. Il mar- 
chait à pied, sans appareil à sa blessure, sans aucuQ 
secours, à travers ses ennemis; il arriva enfin dans 
un petit port nommé Arizaig,à l'occident septen- 
trional de VÉcosse. 

La fortune sembla vouloir alors le consoler. Deux 
armateurs de Nantes fesaient voile vers cet endroit, 
et lui apportaient de Vargent, des hommes et des 
vivres: mais avant qu'ils abordassent, les recher- 
ches continuelles qu^on fesait de sa personne l'obli. 
gèrent départir du seul endroit où il pouvait alors 
trouver sa sûreté; et à peine fut-il à quelques milles 
de ce port, qu'il apprit que ces deux vaisseaux 
avaient abordé, et qu'ils s'en étaient retournés. Cq 
contre-temps aggravait encore soti infortune. I] fal- 
lait toujours fuir et se cacher. Onel, un de ses par- 
tisans irlandais au service d'Espagne, qui le joignit 
dans ces eruelle^ conjonctures, lui dit qu'il pouvait 
trouver une retraite assurée dans une petite île voi- 
sine, nommée Stornai, la dernière qui eslaunord-r 
ouest de l' Ecosse. Ils s'embaçquèrent dans un ba- 
teau de pécheur; ils arrivent dans cet asile: mais à 
peine scàit-ils surlerivage, qu'ils apprennent qu'un 
^étaçhemeQt deTarmé^du duc de CumberUind e^tf 

Singles DsLoirnixr^ ET DE Louis xv.ToME in- 19 
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dans rîle. Le prince et ses amis furent obligés de 
passer la nuit dans un marais pour se dérober à une 
poursuite si opiniâtre. Ils basardèrent au point du 
lourde rentrer dans leur petite barque, et de se 
remettre en mer sans provisions et sans savoir qu elle 
route tenir. A peine eurent-ils vogué deux milles 
qu'ils furent entourés de vaisseaux ennemis. 

Il n'y avait plus de salut qu'^i échouant entre 
des rochers sur le rivage d'une petite île déserte et 
presque inabordable. Ce qui, en d'autres temps , 
eût été regardé comme une des plus cruelles infor- 
tuncSjfut pour eux leur unique ressource. Ils cachè- 
rent leur barque derrière un rocher, et attendirent 
dans ce désert que les vaisseaux anglais fussent 
éloignés, ou que la mort vînt finir tant de désastres. 
Il ne restait au prince, à ses amis et aux matelots, 
qu'un peu d'eau-devie pour soutenir leur vie mal- 
heureuse. On trouva par hasard quelques poissons 
secs que des pêcheurs, poussés par la tempête, 
avaient laissés sur le rivage. On rama d1le en île 
quand les vaisseaux ennemis ne parurent plus. Le 
prince aborde dans cette même île de Wist où il 
était venu prendre terre lorsqu'il arriva de France. 
Il y trouve un peu de secours et de repos ; mais 
cette légère consolation ne dura guèrc^Des milices 
du duc de Cumberla^id arrivèrent au bout de trois 
jours dans ce nouvel asile. La mort ou la captivité 
paraissait inévitable. 

Le prince avec ses deux compagnons se cacha 
trois jours et trois nuits dans une caverne. Il fut 
encore trop heureux de se rembarquer, et de tuir 
dans une autre |1q déserte, où il resta huit jours 
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«Tcc <|uelques provisions d'eau-de-vie, de pain 
d'orge et de poisson salé. On ne pouvait sortir de 
ce disert et regagner TÉcosse qu'en risquant de 
toniberentrc les mains des Anglais qui bordaient 
le rivage; mais il fallait ou périr par la faim, ou prea- 
dre ce parti. 

Ils se remettent donc en mer, et ils abordent 
pendant la nuit. Ils erraient sur le rivage, n'ayant 
pour habits que des lambeaux déchirés de vête- 
ments à Tusage des montagnards. Ils rencontrèrent 
au point du jour une demoiselle à cheval, suivie 
d'un jeune domestique, ils hasardèrent de lui par- 
ler. Cette demoiselle était de la maison de Makdo- 
nall attachée aux Stuart. Le prince, qui lavait vue 
dans le temps de ses succès, la reconnut, et s^en fit 
reconnaître. Elle se jeta â ses pieds: le prince, ses 
amis et elle fondaient en larmes, et les pleurs que 
mademoiselle de Makdonall versait dans cette en- 
trevue si singulière et si touchante , redoublaient 
parle danger où elle voyait le prince. On ne pou- 
Tait faire un pas sans risquer d'être pris. Elle con- 
seilla au prince de se cacher dans une caverne 
qu'elle lui indiqua au pied d'une montagne, près 
de la cabane d'un montagnard connu d'elle et 
aflidé; et elle promit de venir le prendre dans celte 
retraite, ou de lui enyoyer quelque personne* sûre 
qui se chargerait de le conduire. 

Le prince s'enfonça donc encore dans tine ca- 
verne avec, ses fidèles compagnons. Le paysan 
montagnard leur fournit un peu de farine d'orge 
détrempée dans de l'eau ; mais ils perdirent toute 
«aj)éranco.^ lorsque , ayant passé deux jours dari« 



dby Google 



220 DCRE EXTRÉMITÉ 

re lieu affreux, personne ne vint à leur secours: 
Tous les environs étaient garnis de milices. Il ne 
irestait plus de vivres à ces fugitifs. Une maladie 
fcruèlle affaibliâSait le prilice: son corps était cou- 
vert de boutons ulcérés. Cet état , ce qu"'il avait 
Souffert, et tout ce qu'il avait à craindre, mettaient 
le comble àr cet excès dés plus horribles misères 
quevla nature humsûne puisse éprouver ; mais il D''é- 
tait pas au bout. 

Mademoiselle de Makdonall envoie enfin un ex- 
jprës dans la caverne; et cet exprès leur apprend 
que la retraite dans le continent est impossible ; 
qu'il faut fuir encore dans une petite île nommée 
Benbécula ; et s'y réfugier dans la maison d'un pau- 
vre gentilhomme qu'on leur indique; que made- 
moiselle de Makdonall s'y trouvera, et que là on 
verra les arrangements qu'on pourra prendre pour 
leur sûreté. Là même barque qui les avait portés 
au continent, les transporte donc dans cette île. Ils 
marchent vers la maison de ce gentilhomme. Made- 
moiselle de Makdonall s'embarque à quelques rail- 
les de là pour les aller trouver. Mais ils sont à peine 
arrivés dans nié, qu'ils apprennent que le gentil- 
homme chezlequel ils comptaient trouver un asile, ' 
avait été enlevé la nuit avec toute sa famille. Le 
jprince et ses amis se cachent encore dans des ma- 
rais. Onel enfin va à la découverte. Il rencontra 
mademoiselle de Makdonall dans une chaumière. 
Elle lui dit qu'elle pouvait sauver le prince en lui 
donnant dés hûbits de servante qu'elle avait appoi*- 
tés avec elle , mais. qu'elle ne pouvait sauver que 
tui^ qu'une seule personne déplus serait suspecte. 
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Ces deux hommes n'hésitèrent pas à prëfe'rer son 
sahit au leur. Ils se séparèrent en pleurant. Char- 
les-Edouard prit des habits de servante, et suivit, 
sous le nom de Betti, mademoiselle Makdonall. Les 
dangers ne cessèrent pas malgré ce déguisement. 
Cette demoiselle et le prince d^uisé se réfugièrent 
d'abord dans Tîle de Skie, à Toccident de TÉcosse. 

Ils étaient dans la maison d'un gentilhomme, 
lorsque cette maison est tout à coup investie par 
les milices ennemies. Le prince ouvre lui-même h 
porte aux soldats. Il eut le bonheur de n'être pas 
reconnu; mais bientôt après on sut dans l'ile qu'il 
était dans ce^château. Alors il fallut se .séparer de 
mademoiselle de Makdonall, et s'abandonner seul 
à sa destinée. Il marcha' dix milles, suivi d'un sim- 
ple batelier. Enfin, pressé de la faim et prêt à suc- 
comber, il se hasarda d''entrer dans une maison 
dont il savait bien que le maître n'était pas de son 
parti. « Le fils de votre roi , lui dit-il , vient vous 
» demander du pain et un habit. Je sais que vous- 
» êtes mon ennemi ; mais je vous crois assez de 
» vertu pour ne pas abuser de ma confiance et de 
» mon malheur. Prenez les misérables vêtements 
» qui me couvrent , gardez-les ; vous pourrez me les 
» apporter un jour dans le palais des rois de la 
» Grande-Bretagne. » Le gentilhomme auquel il 
s'adressait fut touché, comme il devait l'être. Il 
s'empressa de le secourir, autant que la pauvreté 
de ce pays peut le permettre, et lui garda le secret. 

De cette île il regagna encore l'Ecosse , et se ren- 
dit dans la tribu de Morar qui lui était affoctionnée j 
fl erra ensuite dans le Lockaber, dans le Badenock. 

»9* 
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Ce l'ut \tt qu^il apprit qu'on avait arrêté madeinoK 
selle de Makdonall, sa bienfaitrice, et presque tons 
ceux qui l'avaient reçu. Il vit là liste de tous ses par- 
tisans coiidamnéîS par cdhtumace. C'est ce qu'on 
appelle en Angleterre un acte étaiieinder. Il était 
toujours en danger lui-mcme; et les seules nouvel- 
les qui lui venaient étaient cellesde la prison de ses 
serviteurs dont on préparait la mort. 

Le bruit se répandit alors en F'rance que ce 
prince était au pouvoir de ses ennemis. Ses agents 
de Versailles effrayés , supplièrent le roi de permet- 
tre qu'au moins on fît écrire en sa faveur. Il y avait 
en France plusieurs prisonniers de guerre anglais; 
et les partisans du prétendant s'ima^nèrent que 
cette considération pourrait retenir la vengeance 
de la cour d'Angleterre, et prévenir TeâTusion du 
sang qu'on s'attendait à voir verset sur les écha- 
fauds. Le marquis d'ArgenSon, alors ministre des 
affaires étrançjferes , et frère du secrétaire de la guer- 
re , s'adressa à Tamba^adeur des Provinces-Unies, 
M. Van-Hoëy , comme à uii médiateur^ Ces deux 
ministres se ressemblaient en un point qui les ren- 
dait différents de presque tous les hommes d'état ; 
c'est qu'ils mettaient toujours de la franchise et de 
rhumanité où les autres n'emploient guère que la 
politique. 

L'ambassadeur Van-Hoëy écrivit donc une lon- 
gue lettre au duc de Neucastle, secrétaire d'état 
d'Angleterre, o Puissiez -vous, lui disait-il, baunir 
« cet art pernicieux que la discorde a enfanté pour 
î) exciter les hommes à se détruire mutuellement : 
» misérable politique qui substitue la yengeance^l^ 
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» haitie, la méfiance, l'aviditë, aux préceplesdivius 
» delà gloire des rois et du salut des peuples ! » 

Cette exhorlation semblait être, pour la subs- 
tance et pour les expressions, d'un autre tempS 
que le nôtre : on la qualiGa àlioméHe : elle choqua 
le roi d'Angleterre au lieu de Tadoucir. Il fit porter 
ses plaintes aux ëtats-généraux de ce que leur am- 
bassadeur aN'ait osé lui envoyer des remontrances 
d'im roi ennemi, sur la conduite qu'il avait à tenir 
envers des sujets rebelles. Le duc de Neucastle 
écrivit que c'était un procédé inouï. Les ëtats-géné- 
raux réprimandèrent vivement leur ambassadeur, 
et lui ordonnèrent de faire excuse au duc de Neu- 
castle, et de réparer sa faute. L'ambassadeur, con- 
vaincu qu'il n^en avait point faite, obéit, et écrivit 
queff s'il avait manqué, c'était un malheur insépa- 
» rable de la condition humaine. » Il pouvait avoir 
manqué aux lois de la politique, mais non à celles 
de rhumanité. Le ministère anglais et les états gé- 
néraux devaient savoir combien le roi de France 
était en droit d'intercéder pour les Écossais: ils de- 
vaient savoir que quand Louis XIII eut pris La Ro- 
chelle, secourue en vain par les armées navales du 
roi d'Angleterre Jacques Ie»-,ce roi envoya le che- 
valier Montaigu au roi de France, pour le prier de 
faire grâce aux Rochelois rebelles, et Louis XIII eut 
égard à cette prière. Le ministère anglais n'eut pas 
là même clémence. 

Il commença par tâcher de rendre le prince Cliar- 
les^Edouard méprisable aux yeux du peuple, parce 
qu'il avait été ten'ible. On fit porlerpubliquement 
dans Edimbourg les drapeaux pris à la journée de 
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Culioden; le bourreau portait celui du prince; le» 
autres e'taient entre les mains des ramoneurs de 
chemine'e, et le bourreau les brûla tous dans la pla- 
ce publique Cette farce était le prélude des tragé- 
^dies sanglantes qui suivirent. 

On commença, \t lo auguste 1746, par exécuter 
dii-sept officiers. Le plus considérable était le co- 
lonel du régiment de Manchester , nom méTounley; 
il fut traîné avec huit officiers, sur la claie au lieu 
du supplice, dans la plaine de Kennengton près de 
Londres; et après qu'Mi les eut pendus, on leur 
arracha le cœur dont ou leur battit les joues, et ou 
mit lents membres en quartiers. Ce supplice est un- 
reste d'une ancienne barbarie. On arrachait le cœur 
autrefois aux criminels condamnés, quand ils respi- 
raient encore. Onnefait aujourd'hui cette exécution 
que quand ils sont étranglés. Leur mort est moins 
cruelle> et Tappareil sanguinaire qu'on y ajoute, sert 
à «ffirayer la multitude. Il n'y eut aucun d'eux qui 
ne prolestât, avant de nioufir^ qu'il périssait pour 
une juste cause, et qui n'excitât lepeupleà combat- 
tre pour elle. Deux jours après, trois pairs écossais 
furent condamnés à perdre la tête. 

On sait qu'en Angleterre les lois ne considèrent 
eomme nobles que les lords, c'est-à-dire, les pairs. 
Ils sont jugés, pour crime de haute trahison , d'une 
autre manière que le reste de la nation. On choisit, 
pour présider à leur jv^ement , un pair à qui on 
donne le titre de grand-sluard du royaume. Ce nom 
répond à peu près à celui de grand-sénéchal. Les 
pairs de la Grande-Bretagne reçoivent alors ses or- 
dres. Il les convoque dans la grand'salle de We«t- 
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minsler par des lettres scellées de son Sceau/ et 
écrites en latin. Il fautqu''il ait au moins douze pairs 
avec lui pour prononcer Tarrêt. Les ^éapces èe tien- 
nent avec grand appareil; il s'assied sous un dais; 
le clerc de la couronne délivre sa commission à un 
roi d'armes, qui la lui présente à genoux: six mas- 
siers raccompagnent toujours, et sont aux portières 
de son carrosse qiiand il se rend à la salle et quand 
il en sort, et il a cent guinées par jour pendant Tins- 
truction du procès. Quand les pairs accusés sont 
amenés devant lui et devant les pairs leurs juges; 
dn sergent d'armes crie trois fois oyez en ancienne 
langue fraiicaise. Un huissier porte devant Taccusé 
iiné hache dont le tranchant est tourné vers le 
grand-sluardj et quand l'arrêt de mort est pronon- 
cé, on tourne alors la hache vers le coupable. 

( 12 aug. 1746) Ce fut avec ces cérémonies lugu- 
bres qu'où ametia à Westminster les trois lords Bal- 
merint), KiinlLarnock,Cromârty. Lé chancelier fesait 
les fonctions de stuard: ils furent tous trois convain- 
cus d avoir porté les armes pour le prétendant , et 
condamnés à être pendus et écarlelés selon la loi. 
Le grand-stuard , qui leur prononça l'arrêt, leur 
âniionça en même temps que le roi, en vertu de la 
prérogative de sa couronne, changeait ce supplice 
en èelui de perdre la tête* L'épouse du lord Cro- 
marty , qui avait huit enfants, et qui était enceinte 
du neuvième, alla avec toute sa famille se jeter aux 
pieds du roi, et ohtint la grâce de son mari. 

(39 aùg.) Les deux autres furent exécutés. Kilmar- 
nock, monté sur Téchafaud , sembla témoigner dir 
tcpentir. Balmerinoyportaune intrépidité iriébran- 
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fable. Il voulut mourir dans le même habît unîfor- 
m« sous lequel il avait combattu. Le gouverneur de" 
la Tour ayant crie' , selon Tusage: « Vive le roi 
» George ! » Balmerino répondit hautement : « Vivent 
* le roi Jacques et son digne fils î » Il brava la mort 
comme i lavait bravé ses juges. 

On voyait presque tous les jours des exécutions; 
on remplissait les prisons d'accusés. Un secrétaire 
du prince Edouard, nommé Murray , racheta sa vie 
en découvrant au gouvernement des secrets qui 
firent connaître au roi le danger qu'il avait couru. 
Il fit voir qu'il y avait eu effet dans Londres et dans 
les provinces un parti caché, et que ce parti avait 
fourni d'assez grandes somme» d'argent. Mais, soit 
que ces aveux ne fussent pas assez circonstanciés, 
«oit plutôt que le gouvernement craignît d'irriter 
lanution par des recherches odieuses, on se con- 
tenta de poursuivre ceux qui avaient une part évi- 
dente à la rébellion. Dix furent exécutés à Yorck , 
dix à farlile, quarante -sept à Londres : au mois de 
novembre, on fit tirer au sort des soldats et des bas- 
oflîciers, dont le vingtième subit la mort, et lereste 
fut transporté dans les colonies. Ou fit mourir en- 
core, au même mois, soixante et dix personnes à 
Penrith, à Brumpton et à Yorck, dix à Carlile , neuf 
à Londres. Un prêtre anglican, qui avait eu l'impru- 
dence de demander au prince Edouard Tévêché de 
Carlile, tandis que ce prince était en possession de 
cette ville, y fut mené à la potence en halîits pontifi- 
caux :il harangua fortement le peuple en faveur de 
la famille du roi Jacques, et il pria Dieu pour toua 
cvux qui périssaient comme lui daus«cttc queretif^. 
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Celui dont le sort parut le plus à plaindre fut lo 
lord Devenwater. Son frère aînë avait eu la tête traiv' 
chëe àLondres , en 1 7 1 5 , pour avoir combat tu dans la 
même cause ; cefutlui qui voulut que son fils , encore 
enfant , montât sur 1 Vchaf aud , et quilui dit : « Soyez 
» couvert de mon sang, et apprenez à mourir pour 
» vos rois. » Son frère puînëqui, s'étant échappe 
alors , alla servir en France, avait étëenveloppëdant 
la condamnation de son frère aûië. Il repassa en An- 
gleterre dès qu^il sut qu'il pouvait être utile au 
prince Edouard^ mais le vaisseau sur lequel il s'é- 
tait embarqué avec son fils et plusieurs officiers, 
des armes et de Targent, fut pris par les Anglais. Il 
subit la même mort que son frère, et avec la même 
fermeté, en disant que le roi de France aurait soia 
de son fils. Ce jeune gentilhomme, qui n'était point 
ne sujet du roi d'Ai^lelerre ,fut relâché, et revint 
■en France, où le roi exécuta en efièt ce que son père 
s'était promis, eu lui donnant une pension à luiel 
à sa soeur. 

Le dernier pair qui mourut par la main du bour- 
reau fut le lord Lovât, âgé de quatre-vingts ans; 
c'était lui qui avait été le premier moteur de l'en- 
treprise. Il en avait jeté les fondements dès Tan- 
née 1740; les principaux mécontents s'étaient as- 
semblés secrètement chez luij il devait faire sou- 
lever les clans , en 1743, lorsque le prince Charles- 
Édounrd s'embarqua. Il employa, autant qu'il lo 
put, les subterfuges des loi s à défendre un reste de 
vie qu'il perdit enfin sur Téchafaud :mais il mourut 
avec autant de grandeur d'âme qu'il avait mis dans 
sa conduite de finesse et d'art; il prononça tout 
kaut ce vers d'Horace avant de recevoir' le coup > 
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Dulce et décorum est propatrld mon. 

Ce qu'il y eut de plus étrange, et ce qu'on n« 
peut guère voir qu'en Angleterre, c'est qu'un jeunç 
e'tudiant d'Oxford, nommé Painter, dévoué auparti 
jacobite, et enivré de ce fanatisme qui produit tant 
de choses extraordinaires dans les imaginations 
ardentes, demanda à mourir à la place du vieillard 
condamné. Il fit les plus pressantes instances qu'on 
n'eut garde d'écouter. Ce jeune homme ne connais- 
sait point Lovât; mais il savait qu'il avait été le 
«hef de la conspiration , et le regardait comme un 
homme respectable et nécessaire. 

Le gouvernement joignit aux vengeances 'du 
passé des précautions pour l'avenir ^ il établit un 
corps de milice subsistant vers lés frontières d'E- 
cosse. On dépouilla tous les seigneurs écossais de 
leurs droits de juridiction qui leur attachait leurs 
tribus: et les chefs qui étaient demeurés fidèles 
furent indemnisés par des pensions et par d'autres 
9vantage^. 

Dans les inquiétudes où l'on était en France 
sur la destinée du prince Edouard, on avait fait 
partir, dès le mois de juin, deux petites frégates, 
qui abordèrent heureusement sur la côte occiden- 
tale d'Éçosse , où ce prince était descendu quand il 
commença cette entreprise malheureuse. On le 
chercha inutilement dans ce pays et dans plusieurs 
îles voisines de la côte du Lockaber. Enfin , le 9.9 
septembre , le prince arriva par des chemins dé- 
tournés, et au travers de mille périls, au lieu 011 il 
était attendu. Ce qui est étrange, et ce qui prouve 
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bien qae les coeurs étaient à lui, c'est que les An* 
glaisne furent avertis ni du débarquement, ui du 
«éjour, ni du départ de ces deux vaisseaux. Ilsra. 
menèrent le prince jusqu'à la vue de Brest ; mais ils 
trouvèrent vis-à-vis le port une escadre anglaise. 
On retourna alors en haute mer, et on revint en? 
5uitevers les côtes de Bretagne, du côté de Moro 
laix. Une autre flotte anglaise s^y trouve encore ;o]i 
hasarda de passer à travers les vaisseaux ennemis; 
et enfin le prince, après tant de malheurs et de dan- 
gers, arriva', le lo octobre 174^, au port de Saint- 
Paul-de-Léon, avec quelques-uns de ses partisans 
échappés comme lui à la recherche des vainqueurs. 
Voilà où aboutit une aventure qui eûtréussi dans les 
temps de ia chevalerie, mais qui ne pouvait avoir 
de succès dans un temps où la discipline militaire, 
rartillerie,et surtout l'argent , décident de tout à 
la longue. 

Pendant que le prince Edouard avait erré dans 
les montagnes et dans lesUes d'Ecosse, et que lesi 
ëchafauds étaient dressés de tous côtés pour ses 
partisans, son vainqueur, le duc de Cumberland, 
avait été reçu à Londres en triomphe j le parlement 
lui assigna vingt-cinq mille pièces de rente , c'est^ 
ii-dire environ cinq cent ' inquante mille livres , 
inonnaie de France, outre ce qu'il avait déjà. La na- 
tion anglaise fait elle-même ce que font ailleui*^ 
les souverains. 

Leprincef'douardnefutpas alors au terme de se$ 
calamités; car étant réfugié en France, et se voyani; 
obUgéà la fin d'en sortir pour satisfaire les Anglais, 
guiTexigèrtnl dans le traité de paix, son couraga 



*Digitized by VjOOQ IC 



«3o DERNIERS RESSOURCE , CtC. 

aigri par tant de secousses ne voulut pas plior soUs 
la nécessité. Il résista aux remontrances, aux priè- 
res, aux ordres, prétendant qu^on devait lui tenir 
la parole de ne le pas abandonner. Ou se crut ob- 
lige de se saisir de sa personne. Il fut arrêté, gar- 
rotté , mis en prison , conduit hors de France; ce 
fut là le dernier coup dont la destinée aceabla une 
génération de rois pendant trois cents années. 

Charles- Edouard depuis ce temps se cacha au 
reste de la terre. Que les hommes privés, q^ii se 
plaignent de leurs petites infortunes , jettent les 
jfeux sur ce prince et sur ses ancêtres (i). 



CHAPITRE XXVI. 

Le roi de France n^ayant pu parvenir à la paix qu'il prépose, 
gagne la bataille de Lawfelt. Oa prend d'assavt Berg-op- 
Zoom. Les Russes marchent enfin au tecours des aUitfs. 

Xjqrsqub cette fatale scène tendait â sa catastrophe 
eii Angleterre , Louis XV achevait ses conquêtes. 
Malheureux alors p|u*tout où il n^était pas , victorieux 
partout où il était avec le maréchal de Saxe, il pro- 
posait toujours une pacification nécessaires à tous 
ks partis qui n'avaient plus de prétexte pppr se 
détruire. L'iiitér^t du nouveau statliouder ne pa- 
raissait pas de continuer la guerre dans les çom- 

(i) Toutes ces particularitf^s furent Mérites en 174^1 "ous 
la dictt^e d'un homme qui avait accompagne long4emps le 
prince Edouard dans ses prosp<Jrités et dans ses infortunes. 
L'histoire de ce prince entrait dans les Me'mcires de la guer- 
re de 1741. Elle a échappe' eu lièrenient aux recherches de 
ceux, qui ont vqjltf , de'figur^ et vendu une partie du manuscrit. « 
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méncements d'une autorité qd'il fallait afreriioir,et 
qtiin''ëtait encore souteaue d'aucuu subside régie': 
mais ranimositë coutre la cour de France allait si 
loin, les anciennes défiances étaient si invétérées^ 
qu'un député des états, en représentant le stathou- 
der aux états-généraux, le jour de Pinstallation, avait 
dit dans son discours « que la république avait be- 
» soin d'un chef contre un voisin ambitieux et per< 
» fide, qui se jouait de la foi des traités. » Paroles 
étranges, pendant qu'on traitait encore, et dont 
Louis XV ne se vengea qu'en n'abusant point dé" 
ses victoire», ce qui doit paraître encore plus sur- 
prenant. 

Cette aigreur violente était entretenue dans tous' 
les esprits delà cour de Vienne, toujours indignée 
qu'on eût voulu dépouiller Marie-Thérèse de Théri- 
tage de ses pères, malgré la foi des traités : on s'ea 
repentait , mais les alliés n'étaient pas satisfaits 
"d'un repentir. La cour de Londres, pendant les con- 
férences de firéda remuait l'Europe pour faire de 
noâv^eaux ennemis à Louis XV. 

£nfîu le ministère de George II fit paraître dans 
le fond du nord un secours formidable. L'impéra- 
trice des Russes, Elisabeth Pélrowna, fille du czar 
Pierre, fit marcher cinquante mille hommes en Lr. 
vonie,et promit d'équiper cinquante galères. Cet ar- 
mement devait se porter partout où voudrait le roi 
d'Angleterre, moyennant cent mille livres sterling 
seulement, il eu coûtait quatre fois autant pour les 
dix-huit mille Hanovriens qui servaient dans l'ar- 
mée anglaise. Ce traité, entamé long- temps aupara- 
vant, ne put être conclu que le mois de juin i^i?* 
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il n'y a point d'exemple d'an si grand secoUi^ 
renu de si loin , et rien ne prouvait mieujt que le 
czar Pierre-le-Grand, en changeant tout dans ses- 
vastes e'tats, avait prépare de grands changements- 
dans l'Eiu-ope. Mais pendant qu'on soulevait ainsi 
les extre'milës de la lerre, le roi de France avançait 
Ses conquêtes : la Flandre hollandaîse fut prise ausâi 
rapidement que les autres places Pavaient été; le 
grand objet du maféchal de Saxe était toujours de 
prendre Mastricht. Ce n'est pas une de ces place? 
qu'on puisse prendre aisément après des victoires^ 
comme presque toutes les villes d'Italie. Après la 
prise de Mastricht on allait à Nimègué, et il était 
probable qu'alors les Hollandais auraient demandé 
la paix avant qu'un Russe «ût pu paraître pour les 
Secourir ; mais on ne pouvait assiéger Mastricht 
qu'en donnant une grande bataille, et ^snh gagnant 
Complètement. 

Le roi était à la tête de son armée, et les alliés^ 
étaient campés entre lui et la ville. Le duc de Cum- 
berland les commandait encore. Le maréchal fia- 
thiani conduisait les Autrichiens; le prince de Val- 
deckjles Hollandais. 

^ (2 juin. 1747) Le roi voulut la bataille, le maré- 
ehal de Saxe la prépara; l'événement fut le même 
qu'à la journée de Liège. Les Français furent vain- 
queurs, et les alliés ne furent pas mis dans une dé- 
route assez complète, pour que le grand objet du 
siège de Mastricht pût être rempli. lisse retirèrent 
sous cette ville après avoir été vaincus, et laissèrent 
a Louis XV, avec la gloire d'une seconde victoire, 
l'^mièrc liberté de toutes sgs opérations dans le 
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Brabant hollandais. Les Anglais Turent encore dans 
celle bataille ceux qui firent la plus brave résis- 
tance. Le maréchal de Saxe chargea lui-même àk 
lête de quelques brigades. Les Français perdirent 
le comte de Bavière, frère naturel de Tempereur 
Charles VII; le marquis de Froulai, marcchal-de- 
camp, jeune homme qui donnait les plus grandes 
espérances^ le colonel DiUon , nom célèbre dans leg 
troupes irLmdaises ; le brigadier d'Erlach , excellent 
officier; le marquis d'Autichamp; lecomte dWube^ 
terre, frère de celui qui avait été^ tué au siège de 
Bruxelles : le nombre des morts fut considérable. 
Jje marquis de Bonac, fils d'un homme qui s'était 
acquis une grande réputation dans ses ambassades, 
y perdit une jambe; le jeune marquis de Ségur eut 
un bras emporté : il avait été long-temps sur le point 
de mourir des blessures qu'il avait reçues aupara- 
vant; et à peine était-il guéri, que ce nouveau coup 
le mit encore en danger de mort. Le roi dit au 
eomte de Ségur, son père: « Votre fils méritait 
» d'être invulnérable. » La perte fut à peu près 
ëgale des deux côtés. Cinq à six mille hommes tués 
ou blessés de part et d'autre signalèrent cette jour, 
née. Le roi de France la rendit célèbre parle dis- 
cours qu'ail tint au général Ligonier , qu'on lui amena 
prisonnier: a Ne vaudrait^il pas mieux, lui dil-il, 
» songer sérieusement à la paix que de faire périr 
3» tant de braves gens? » 

Cet officier-général des troupes anglaises était né 
son sujet; il le fit manger à sa table: et des Écos- 
sais, officiers au service de France , avaient péri 
parle dernier supplice en Angleterre, dans l'infor- 
tune du prince Charles-Edouard. 20* 
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En vain à chaque victoire , à chaque conquête , 
Louis XV offrait toujours la paix; il ne fut jamais 
ëcouté. Les alliés comptaient sur le secours des 
Russes, sur des succès en Italie, sur le changemeut 
de gouvernement en Hollande, qui devait enfanter 
des armées, sur les cercles de l'Empire, sur la supé- 
riorité des flottes anglaises ^ qui menaçaient tou- 
jours les possessions de la France en Amérique et 
en Asie. 

Il fallait à Louis XV un ffuit de la victoire: on 
mit le siège devant Bèrg-op-Zoom, place réputée 
imprenable, moins par Tart de Cohom qui Pavait 
fortifiée, que par un bras de mer formé par l'Escaut 
derrière la ville. Outré ces défenses, outre une 
nombreuse garnison , il y avait des lignes auprès 
des fortifications, et dans ces lignes un corps de 
troupes qui pouvait à tout moment secourir la 
place. 

De tous les sièges qu'on a jamais faits, celui-ci 
peut-être a été le plus difficile. On eu chargea le 
comte de Lovendhal, qui avait déjà pris une partie 
du Brabant hollandais. Ce général, né en Dane- 
marck, avait servi l'empire de Russie. Il s'était 
signalé aux assauts d'Oczakow, quand les Russes 
forcèrent les janissaires dans cette Wille. Il parlait 
presquetoutes les langues de l'Europe, connaissait 
toutes les cours, leur génie , celui des peuples , leur 
manière de combattre; et il avait enfin donné la 
préférence à la France, où l'amitié du maréchal de 
Saxe le fit recevoir en qualité de lieutenant-géné- 
ral. 

Les alliés et les Français, le» assiégés et les assié- 
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géants même, crurent que l'entreprise échouerait. 
Lovendhal fut presque le seul qui compta sur lé 
succès. Tout fut rais en œuvre par les alliés, gar- 
nison renforcée , secours de provisions de toute 
espèce par TEscaut, artillerie bien servie, sorties 
des assiégés, attaques faites par un corps considéra- 
ble qui protégeait le^ lignes auprès de la place, 
mines qu'on fit jouer en plusieurs endroits. Les 
maladies des assiégeants, campés dans un terrain 
malsain, secondaient encore la résistance de la ville» 
Ces maladies contagieuses mirent plus de vingt 
mille hommes hors d'état de servir; mais ils furent 
aisément remplacés. (17 sept. 174'/) Enfin, après 
trois semaines de tranchée ouverte, le comte de 
Lovendhal fît voir qu'il y avait des occasions où il 
faut s'élever au-dessus des règles de l'art. Les brè- 
tches n'étaient pas encore praticables. Il y avait trois 
ouvrages foirtement endommagés, le ravelind'Édem 
et deux bastions, dont l'un s'appelait la PuceDe, et 
l'autre Cohom. Le général résolut de donner l'as- 
saut à la fois à ces trois endroits, et d'emporter la 
ville. 

Les Français en bataille rangée trouvent des 
égaux, et quelquefois des maîtres dans la discipline 
militaire; ils n'en ont point dans ces coups de main 
et dans ces entreprises rapides où l'impétuosité , 
l'agilité, l'ardeur, renversent en un moment les 
obstacles. Lestroupes commandées ensilence,tout 
étant prêt, au milieu de la nuit, les assiégés se 
çjroyant en sûreté, on descend dans le fossé; ou 
court aux trois brèches ; douze grenadiers seulement 
se rendent maîtres du fort d'É^em, tuent ce qui 
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veut se défendre, font mettre bas les armes au 
reste épouvanté. Les bastions la Pucelle et Cohom 
sont assaillis çt emportés avec la même vivacité; 
les troupes montent en foule. Ou emporte tout, on 
pousse aux remparts, on s^y forme; on entre dans la 
ville, la baïonnelte au bout du fusil : le marquis de 
Lujac se saisit de la porte du port ] le commandant 
ie la forteresse de ce port se rend àlui à discrétion : '' 
tous les autres forts se rendent de même. Le vieux 
baron deCromstrom,qui commandait dans la ville, 
s^nfuit vers les lignes ; le prince de Hesse-Pbilips- 
tadt veut faire quelque résistance dans les rues 
avec deux régiments, Pun écossais, Tautrç suisse; 
ils sont taillés en pièces; le reste de la garnison fuit 
vers ces lignes qui devaient la protéger; ils y por- 
tent répouvante, tout fuit; les armes, les provi- 
sions, le bagage, tout est abandonné; la ville est en 
pillage au soldat vainqueur. On s'y saisit, au nom 
du roi, de dix-sept grandes barques cbargées dans 
le port de munitions de toute espèce, et de rafraî- 
chissements que les villes de Hollande envoyaient 
aux assiégés. Il y avait sur les coffres, en gros carac- 
tères: A l'invincible garnison de Bergop-Zoom. Le 
roi, en apprenant cette nouvelle, fît le comte de 
Lovendhal maréchal de France. La surprise fut 
grande à Londres, la consternation extrême dans 
les Provinces-Unies. L'armée des alliés fut décou- 
ragée. 

Malgré tant de succès, il était encore très difficile 
défaire la conquête deMastricht. Ou réserva cette 
entreprise pour Tannée suivante 1748. « La paix 
» est dans Maslricht, » disait le maréclial de 5ax«*^ 
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La camps^e fut ouverte par les pre'paralifs (îe 
«ê siëge important. Il fallait faire la même chose à 
peu près que lorsqu'on avait assiëgë Namur, s'ou- 
vrir et s'assurer tous les passages , forcer tme armëc' 
entière à se retirer, et la mettre c(ans l'impuissance 
d'agir. Ce fut la plus savante manœuvre de toute 
cette guerre. On ne pouvait vemr à bout de cette. 
entr«prise, sans donner le change aux ennemis. Il' 
était à la fois nécessaire de les tromper et de laisser 
ignorer son secret à ses propres troupes. Les mar- 
ches devaient être tellement combinées, que cha- 
que marche abusât l'ennemi, et que toutes réussis- 
sent à point nommé. MM de Crémille et de Beau^ 
teville, qui connaissaient un projet formé, l'année 
Jprécédeute, pour surprendre quelques quartiers, 
proposèrent au marëchat de Saxe de s'en servir 
pourl'euvahissement deMastricht. A peine avaient- 
iïs commencé de lui en tracer le plan, que le maré- 
chal le saisit , et l'acheva. 

(5 avril 1 74B} On fait d'abord cinoirc aux ennemie 
iqu'on en veut à Bréda. Le maréchal va lui même 
conduire un gi'and convoi à Berg-op-Zoom, à la tête 
de vingt-cinq mille hommes, et semble tourner le 
dos à Mastficht. Une autre division marche en mê- 
me temps à Tirfemont ,sur le chemin de Liège; uner 
autre est à Tongre», une autre menace Luxembourg j. 
et toutes enfin marchent vers Mastricht, à droite et 
à gauche de la Meuse. 

( i3 avril) Les alliés, séparés en plusieurs corps, 
ne voientle dessein du maréchal que quand il n'est 
plus temps de s'y opposer. La ville se trouve inves^ 
iie des deux cotés de ki rivière )* nul secovtr»^ n'y 
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peu! plus entrer. Les ennemis, au nombre de près 
de quatre-vingt mille hommes, sont à Mazeick, à 
Ruremohde. Le duc de Cumberland né peut plutf 
qu'être témoin de la prise de Mastricht. 

Pour arrêter cette supériorité constante des 
Français, les Autrichiens, les Anglais et les Hollan- 
dais , attendaient trente-cinq mille Russes, au lieu 
de cinquante mille, sur lesquels ils aTaient d'abord 
compté. Ce secours venu de si loin arrivait enfin. 
Les Russes étaient déjà dans la Franconie. C'étaient 
des hommes infatigables, formés à la plus grande 
discipline. Ils couchaient en plein champ , couverts 
d'un simple manteau, et souvent sur la neige. La 
plus sauvage nourriture leur suffisait. Il n^y avait 
pas quatre malades alors par régiment dans leur ar- 
mée; ce qui pouvait rendre ce secours plus impor- 
tant » c est que les Russes ne désertent jamais. Leur 
religion, différente detoutes lescommunionslatines f 
leur langue qui n'a aucun rapport avec les autres, 
leur aversion pour les étrangers, rendent incon- 
nue parmi eux la désertion qui est si fréquente ail- 
leurs. Enfin c'était cette mêmenatîon qui avait vain- 
cu les Turcs et les Suédois; mais les soldats Russes 
devenus si bons manquaient alors d'officiers. Les 
nationaux savaient obéir, mais leurs tiapi laines ne 
savaient pas commander; et ils n'avaient plus ni un 
MuhicK, ni un Lasci, ni un Keith, ni un Lovendhal 
à leur tête. 

Tandis que le maréchal de Saxe assiégeait Ma^ 
tricht,les alliés mettaient toute l'Europe en mouve- 
ment. On allait recommencer vivement la guerre 
eu Italie, et les Anglais avaient attaqué les posses* 
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gions de la France en Amërique et en Asie, Il faut 
voir les grandes choses qu^ils fesaient alors, avec 
peu de moyens, dans Tancien et le Nouveau-Monde. 



CHAPITRE XXVII. . 
Voyage de l>mu:a} ÀJ^tou autour du globe. 

J-iÀ France ni TEspagne ne peuvent être en guerre 
avec TAngleterre, que cette secousse donnée à 
VEurope ne se fasse sentir aux extrémités du mon- 
de. Si Tindustrie et Taudace de nos nations moder- 
nes ont un avantage sur le reste de la terre et sur 
toute Tantiquitë, c^est parnos expéditions mariti- 
mes. Ou n'est pas assez étonné peut-être de voir 
sortir des ports de quelques petites provinces, in- 
connues autrefois aux anciennes nations civilisées, 
des flottes dont un seul vaisseau eût détruit tous 
les navires des anciens Grecs et des Romains. D'un 
côté, ces flottes voqt au-delà du Gange se livrer des 
combats à la vue des plus puissants empires, spec- 
tateurs tranquilles d^un art et d'une fureur qui 
n'ont point encore passé jusqu'à eux. De l'autre, 
elles vont au-delà de T Amérique se disputer des 
esclaves dans un nouveau monde. 

Rarement le succès est il proportionné à ces en- 
treprises, non-seulement parce qu'on ne peut pré- 
voir tous les obstacles, mais parce qu^on n'emploie 
presque jamais d'assez grands moyeps. 

L'expédition de l'amiral Anson est une preuve 
-de ce que peut un hpmme intelligent et fenno. 
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walgré la faiblesse des préparatifs et la grandeiop 

des dangers. 

On se souvient que quand TAngleterre déclara la 
guerreàrEspagne,en 1739, le ministère de Lon- 
dres envoya ramiral Vernon vers le Mexique; qu'il 
y détruisit Porto-Bello, et qu'il manqua Gartbagène. 
On destinait dans le même temps George Anson à 
faire une irruption dans le Pérou, par la mer du 
Sud, afin de ruiner, si on pouvait, ou du moins 
d'aiSaiblir par les deux extrémités le vaste empire 
que l'Espagne a conquis dans cette partie du mon- 
de. On fit Anson commodore,c'estii-dire, chef d'es- 
cadre; on lui donna cinq vaisseaux, une espèce de 
petite &égate de. hait canons, portant environ cent 
hommes, et deux navires chargés de provisions et 
dé marchandises; ces deux navires étaient desti- 
nés à faire le commerce à la faveur de cette entre- 
prise, car c'est le propre des Anglais de mêler le 
négoce à la gueire. L'escadre portait quatorze cents 
hommes d'équipage, parmi lesquels il y avait de 
vieux invalides et deux cents jeunes gens de re- 
crue; c'était trop peu de forces, et on les fit encore 
partir trop tard. Cet armement ne fut en haute mer 
qu'à la fin de septembre 1 740* H prend sa route par 
l'île de Madère qui appartient au Portugal; il s'a- 
vance aux îles du cap Verd, et range les côtes du 
Brésil. On se reposa dans une petite île nommée 
Sainte- Catherine, couverte en tout temps de ver- 
dure et de fruits, à vingt-sept d^rés de latitude 
australe; et après avoir ensuite côtoyé le pays froid 
et inculte des Patagons, sur lequel on a débité tant 
dfi fi^bles^ le commo4ore entra, sur la fin de ïévriop 
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^^4' > dans le détroit de Le Maire; ce qui fait plus 
jàe cent degrés de latitude franchis en moins de cinq 
mois. La petite chaloupe de huit canons, nommée 
ie TVj-rt/ (l'Épreuve), fut le premier navire de pet te 
espèce qui osa doubler le cap Hom. Elle s'empara 
depuis, dans la mer du Sud, d'un bâtiment espa- 
gnol de six cents tonneaux, dont l'équipage ne pou- 
vait comprendre comment il avait été pris par une 
barque venue d'Angleterre dans l'océan Pacifique.' 
Cependant en doublant le cap Hom , après avoir 
passé le détroit de Lie Maire, des tempêtes extraor- 
dinaires battent les vaisseaux d'An son, et les disper- 
sent. Un scorbut d'une nature afii-euse fait périr la 
moitié de l'équipage; le seul vaisseau du. Commo- 
dore aborde dans 111e déserte de Femandez, dans 
la mer du Sud^ en remontant vers le tropique du 
capricorne. 

Un lecteur raisonnable , qui voit avec quelque 
hon'eur ces soins prodigieux que prennent les hom- 
mes pour se rendre malheureux, eux et leurs sem- 
blables, apprendra peut-être avec satisfaction que 
George Aason, trouvant dans cette île déserte le cli- 
mat le plus doux et le terrain le plus fertile, y sema 
• des légumes et des fruits dont il avait apporté les 
semences et les noyaux, et qui bientôt couvrirent, 
rîle entière. Des Espagnols qui y relâchèrent quel- 
ques années après, ayant été depuis prisonniers en 
Angleterre , jugèrent qu'il n'y avait qu'Anson qui 
eût puréparer par cette attention généreuse, le maj 
que fait la guerre; et ils le rén^ercièrent comme leur 
bienfaiteur. 
On trouva sur la côte beaucoup de lions de tUxej^j 

ai . 
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dont les mâles se battent entre eux pour les ferael" 
les; et on fut élonné d'y voir dans les plaines des 
chèvres qui a\;aient les oreilles coupées, et qui par 
là servirent de preuve aux aventures d'un Anglais, 
nommé Shelkirck, qui, abandonné dans cete île,y 
avait vécu seul plusie^urs années. Qu*'il soit permis 
d'adoucir par ces petites circonstances la tristesse 
d'une histoire qui n'est qu'un récit de meurtres et 
de calamités. Une observation plus in^téressante fut 
celle de la variation de la boussole , qu'on trouva 
conforme au système de Halley. L'aiguille aiman- 
tée suivait exactement la route que ce grand astro- 
nome lui avait tracée. Il donna des lois à la matière 
magnétique, comme Nevi on en donna à toute la 
nature (i). Et cette pelite escadre, qui n'allait fran- 
chir des mers inconnues que dans l'espérance du 
pillage, servait la philosophie sans le savoir. 

Anson, oui montait un vaisseau de soixante ca- 
nons , «yant été rejoint par un vaisseau de guerre 
et par cette ehaloupe nommée V Epreuve , fit, eu 
croisant vers cette île de Fernandez , plusieurs pri- 
ses assez considérables. Mais bientôt après, s'étant 
avancé jusque vers la ligne équinoxiale, il osa atta- 
quer la ville de Païta sur celte même côte de l'Amé- 
rique. Il ne se servit ni de ses vaisseaux de guerre, 
ni de tout ce qtd lui restait d'hommes, pour leuter 

(i)ODapuledicceu Angleterre ; mais cela n'est pas exact; 
les loi$ de la nitiière magne'tique sont encore inconnues, t 
le seront vraisemblablement très long-temps. Lesphe'nomènes 
de l'aiwiaDt sont trop compliquas , et paraissent de'prndre de 
trop de causes, pour que le ge'nie seul puisse en deviner le» 
lois Cette découverte est au nombre de celles qui ne pcuvemt 
i'irc que louvrago dm tenii>s. (Eidil, de Kehl.) 



dby Google 



DE l'amiral AWSON. s^Î 

tHîCouphardi. Cinquante soldats dans une chaloupe 
à rames firent rexpédition^ ils abordent pendant k 
nuit ; cette surprise subit e^ la confusion et }e desor- 
dre que robscurité redouble , multiplient et aug- 
mentent le danger. Le gouverneur, la garnison, lès 
habitants, fuient de tous côtés. Le gouverneur va 
dans les terres rassembler trois cents hommes de 
cavalerie et la milice des environs. Les cinquante 
Anglais cependant font transporter paisiblement 
pendant trois jours les trésors qu'ils trouvent d^us 
la douane et dans les maisons. Des esclaves nègres 
qui n'^avaient pas fui, espèce d'animaux appartenant 
au premier qui s'en saisit, aident à enlever les ri- 
chesses de leurs anciens maîtres. Les vaisseaux de 
guerre abordent. Le gouverneur n'eutnila hardiesse 
de redescendre tlans la ville et d'y comhattre, ni la 
prudence de traiter avec les vainqueurs pour îe 
rachat de la ville et des eâfets qui restaient enco re. 
( Nov. 1740 Anson fit réduire Païta en oendres, et 
partit , ayant dépouille aussiaisément les Espagnols, 
que ceux-ci avaient autrefois dépouillé les Améri- 
'cains. Lapertepour ^Espagne fut de plus de quinze 
cent mille piastres, le gain pour les Anglais d'envi- 
ron cent quatre- vingt mille, ce cjui, joint aux prises 
précédentes, enrichissait déjà IVscadre. Le grand 
nombre enlevé par le scorbut laissait encore une 
plus grande part aux survivants. Cette petite esca- 
dre remonta ensuite vis-Vvis Panama sur la côte ou 
Ton pêche les perles, et s'avança devant Acapulco^ 
au revers du Mexique. Le gouvernement de Madrid 
ne savait pas alors le danger qu'il courait de perdr* 
cette grande partie du monde. 
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Si ramiral Vernon, qui avait assiégé Carttiagèn(» 
sur la mer opposée, eût réussi , il pouvait donner 
la main au commodore Anson. L'isthme de Panam<T 
était pris à droite et à gauche par les Anglais, et le 
Cenrrè de la domination espagnole perdu. Le minis- 
tère dé Madrid , averti long-tempS auparavant, avait 
pris deâ précautions qu'un malheur presque sans 
exemple rendait inutiles, il prévint Tescadre d'An- 
soûpar une flotteplus nombreuse, plus forled'hora- 
ïiies et d'artillerie, SDus le commandement dedonf 
Joseph Pizarro. Les mêmes tempêtes qui avaient 
fissaillilés Anglais, dispersèrent les Espagnols avant 
qu'ils pussent atteindre le détroit de Le Maire. 
Won seulement le scorbut, qui fit périr la moitié des 
Anglais, attaqua les Espagnols avec lâ même furie, 
mais des provisions qu'on attendait de Buenos- A jre* 
n'étkbl point venues, la faim sfe joignit au scorbut. 
Deu* vaisseaux espagnols, qui ne portaient que desr 
mourants, furent fracassés sur les côtes, deux aii- 
ires échouèrent. Le commandant fut obligé de Lais- 
ser son vaisseau amiral à Buenos- Ayrés ; il n'y avait 
2)lus assez de mains pour le gouverner, et ce vais- 
seau ne put e^tre réparé qu'au bout de troiis années j 
de sorte que le commandant de cette flotte retourna 
fen Espagne^ en 1646, avec moins de cent hommes, 
qui restaient de deux raille sept cents dont sa flotte 
était montée ; évèhement funeste qui sert à faire 
voir que la guerre sur'raer est plus dangereuse que 
sur terre, puisque sans combattre où essuie pres- 
que toujours les dangers et les extrémités les plus 
horribles. 

ii«s malheurs de Pizârro laissèrent Ausoxi ciï 
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pleine liberté dans la nier du Sud; mais les perles 
qu'Anson avait faites de son côté le mettaient hors 
d'état de faire de grandes entreprises sur les terres, 
et Surtout depuis qu'il eut appris parles prisonniers 
le mauvais succès du siège de Garthâ|rèue, et que 
le Mexique était rassuré. 

Anson réduisit donc ses entreprises et sesgran- 
'des espérances à' se saiâir d'un galion immense 
que le Mexique envoie tous les ans dî<ns les mers 
Je la Cbineà rile de Manille, capitale des Pïiilippi- 
nes, ainsi nommées parce qu'elles furent découver- 
tes sous le règne de Philippe II. 

Ce galion chargé d'afge^l ne serait point parti 
a on avait vu les Anglais sur les côtes, et il ne de- 
vait mettre à la voile que long-temps après leur dé- 
part. Le Commodore vadonc-traversei" l'océan Paci- 
fique, et tous les climats opposés à l'Afrique, entre 
notre tropique et Téqualeur. L'avarice, devenue 
honorable par la fatiguent le danger, lui fait par- 
courir ie globe avec deux vaisseaux de guerre. 

Le scorbut poursuit encore Téquipage suf ces 
mers, et l'un des vaisseaux fesant eau de tous côtés, 
on est obligé de l'abandonneï et de le brûler au 
milieu de la mer, de peur que ses débris ne soient 
portés dans quelques îles des Espagnols, elnc îenr 
deviennent utiles. Ce qui restait de matelots et de 
soldats sur ce vaisseau passe dans celui d' Anson, et 
le Commodore n'a plus, de son escadre , que son 
seul vaisseau , nomméfe Centurion , monte de soixan- 
te canons, suivi de deux espèces de chaloupes. Le 
Centurion, échappé seul à tant de dangers , mais 
-délabré lui-même, et ne portant que des malades^ 
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i-elâclie pour son bonheur dans une des îles Marîati- 
ttes qu'on nomme Tinian, alors presque entièrement 
déserte ; peuplée naguère de trente mille âmes , 
mais dont la plupart des habitants avaieiit péri par 
tme maladie épidémiqiie , et domt le reste avait 
ëté transporté dans liue autre île parles Espa^iols- 

Lescjoùfdè Tinian sauva l'équipage . Cette île, 
plus fertile que celle de Femandez, offrait de tous 
côtés, eh bois, cii eau pute, eh ahiraaux domesti- 
iques, en fruit*, eh légumes, tout ce qui peut servir 
à la nouririture , aux commodités de la vie et au 
radoub d'un vaisseau. Ce qu'on trouva déplus sin- 
gulier, est un arbre dont le fruit, d'un goût agréa- 
ble, peut remplacer le pain; trésor réel qui, trans- 
planté s'il se pouvait dans nos climats. Serait bien- 
tôt préférable à ces richesses de corivention qu'on 
va ravir parmi tant de périls au bout de la terre. 
De cette île il range celle de Formose , et cingle 
vers la Chine à Macao , à l'entrée de la rivière de 
Canton, pour radouber le seul vaisseau qui lui 
reste. 

Macao apparliertt depuis céut cinquante ans aux 
Portugais. L'empereur de la Chine le ur^ permit de 
bâtir une ville drms une petite île qui n'est qu'un 
rocher , mais qui leur était nécessaire pour*leur 
commerce. Tes Chinois n'ont jamais violé depuis 
ce temps les privilèges accordés aux Portugais. 
Cette fidélité devait, ce me semble, désanner l'au- 
teur anglais qui a donné au public l'histoire de l'ex- 
pédition del'amiral Anson. Cet historien , d'ailleurs 
judicieux , instructif, et bon citoyen, ne parle des 
Chinois que comme d'an peuple méprisable, sans 
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ioi et sans industrije. Quant à leur industrie , elle 
n'est en rien de la nature de la nôtre; quant k leurs 
mœurs, je crois qu'il faut plutôt juger d'une puis- 
sante nation par ceux qui sont à la tête, que par la 
populace des extrémités d'une province. Il me pa- 
rait que la foi des traités, gardée parle gouverne- 
ment pendant un siècle et demi, fait plus d'hon- 
neur aux Chinois qu'ils ne reçoivent de honte de 
l'avidité et de la fourberie d'un vil peuple d'une 
côte de ce vaste empire. Faut-il insulter la nation 
la plus ancienne, là plus policée de la terre, parce 
que quelques malheureux ont voulu dérober à des 
Anglais, par des larcins et par des gains illicites, la 
vingt millième partie tout au plus de ce queles An- 
glais allaient voler par force aux Espagnols dans la 
mer de la Chine ? Il n'y a pas long-temps que les 
voyageurs éprouvaient des vexations beaucoup 
plus grandes dans plus d'un pays de l'Europe. 
Qu'aurait dit un Chinois , si , ayant fait naufrage 
sur les côtes de l'Angleterre, il avait vu les habi- 
tants com'ir en foule s'emparer avidement à ses yeux 
de tous ses effets naufragés ? 

Le Commodore ayant mis son vaisseau en très 
bon état à Macao , par le secours des Chinois , et 
ayant reçu sur son bord quelques matelots indiens 
et quelques Hollandais qui lui parurent des hom- 
mes de service , il remet à la voile , feignant d'aller 
k Batavia, le disant même à son équipage ; mais 
n'ayant en effet d'autre' objet que de retourner vers 
les Philippines à la poursuite de ce galion , qu'il pré. 
sumait être alors dans ces parages. Dès qu'il est en 
pleine mer , il fait part de son projet à tout son 
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monde. L'aidée d'une si riche prise les remplit de 
joie et d'espérance, et redoubla leur courage. 

Enfin , le 9 juin i '^43 , on dëcouyre ce vaisseau 
qu'on poursuivait depuis si long-temps d'un bout 
de rhëmisphère à Tautre. Il avançait vers Manille, 
monte de soixante-quatre canons, dont vingt-huit 
n'étaient que de quatre livres de balle à cartou- 
che. Cinq cent cinquante hommes de combat com- 
posaient Tëquipage. Le trésor qu'il portait n'était 
que d'environ quinze cent mille piastres en ar- 
gent , avec de la cochenille ; parce que tout le trésor, 
qui est d'ordinaire le double, ayant été partagé, la 
moitié avait été portée sur un autre galîbn. 

Le Commodore n'ai'ait sur son vaisseau le Centiu 
rion que deux cent quarante hommes. Le capitaine 
du galion ayant aperçu l'ennemi, aima mieux hasar- 
der le trésor que perdre sa gloire en fuyant devant 
un Anglais, et fit force de voiles hardiment pour lé 
venir combattre^ 

La fureur de ravir des richesses, plus forte que 
le devoir deïes conserver pour son roi, l'expérience 
des Anglais et les manœuvres savantes du Commo- 
dore lui donnèrent la victoire. Il n'eut que deux 
hommes tucà daïis le combat ; le galion perdit 
soixante-sept hommes tués sur les ponts, et il eut 
quatre vingt-quatre blesés. Il lui restait encore plus 
de monde qu'au commodore; cependant il se ren- 
dit. Le vainqueur retourna à Canton avec ce^te 
riche prise. U y soutint l'honneur de sa nation, en 
refusant de payer à l'empereur dé la Chine les im- 
pôts que doivent tous les étrangers. Il prétendit 
qu'un vaisseau de guerr<S n'en devait pas: sa con- 
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duite en imposa. Le gouverneur de Canton lui 
donna une audience, à laquelle il fût conduit à tra- 
vers deux haies de soldats, au nombre de dix mille; 
après quoi il retourna dans sa patrie par les iles de 
la Sonde et par le cap de Bonne-Espërance. Ayan£ 
ainsi fait le tour du monde en victorieux, il abtorda 
en Angleterre le 4 juin 1 744 > après un voyage de 
trois ans et demi. 

Il fît porter à Loncftes en triomphe , sur trente- 
deux chariots, au son des tambours et des trompet- 
tes, et aux acclamations de la multitude, les riches- 
jies qu'il avait conquises. Ses prises se montaient 
en argent et en or à dix mi&ions, monnaie de FràiT- 
ee , qui furent le prix du commodor e , de se s officiers , 
dés matelots et des soldats , sans que le roi entrât 
en partage du fruit dé leurs fatigués et de leur va- 
leur. Ces richesses , circulant bientôt dans la nation , 
contribuèrent à lui faire supporter les frais immen- 
ses de la guerre. 

De simples corsaires firent des prisés encore plu? 
Considérables. Le capitaine Talbot prit , avec son 
àeul vaisseau , deux navires français qu'il crut d'a- 
bord venir de la Martinique, et ne porter que des* 
marchandises communes :mais ces deux bâtiments- 
malouins avaient été frétés par les Espagnols avant 
i^ue la guerre eût ét;é déclarée entre la France et 
l'Angleterre : ils croyaient revenir en sûreté. Un 
Espagnol, qui avait été gouverneur dii Pérou, était 
sur Tun de ces vaisseaux; et tous les deux rappor- 
taient des trésors en or, en argent , en diamants et 
en marchiindises précieuses. Cette prise était esti- 
mée vingt-six mitiiony d« livras. L'équipage du cor^ 



Digitized by VjOOQ IC 



S^o PRISES IMMENSES, 

faire fut si étonne de ce qull voyait quSl nedaignri 
pas prendre les bijoul que chaque passager espa- 
gnol portait sur soi. ilii'y en avait presque aucun 
qui n'eût nne ëpée d^or et un diamani au doigt j on 
leur laissa tout : et quand Tâlbot eut amené ses pri- 
ses au port de Kingsale , en Irlande , il fit préisent 
de vingt guinées à chacun des matelots et des do- 
mestiques fspagnols. Le butin fut partagé entre 
deux vaisseaux corsaires, dont Tun^qui était compa- 
gnon de Talbot , avait poursuivi en vain un autre 
vaisseau, nommé V Espérance, et le plus riche dei 
tTois. Chaque matelot de ces deux corsaires «ut 
huit cent cinquante guinées pour sa part; les deux- 
capitaines eurent chacun trois mille cinq cents gui- 
nées. Le reste fut partagé entre les associés, après 
avoir été porté en triomphe de Bristol à Londres, 
Aur quarante-trois chariots. Là plus grande partie 
de cet ïirgent fut prêtée au roi même , qui en fit 
une rente aux propriétaires. Cette seule prise valait 
au delà d'une année de revenu delà tlaudre en- 
tière. On peut juger si de telles aventures encoura- 
geaient les Anglais à aller en course, et relevaient 
les espérances d'une partie de la nation,- qui €iivi- 
sagoalt dans les calamités publiques des avantages 
»i prodigieux. 
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CHAPITREXXVIII. 

Louisbourg. Combats de mer: prisas immensei qnefont l<s 

U HE autre entreprise , commencée plus tard que 
celle de râmiral Anson , montre bien de quoi est 
-capable une nation commerçante à la fois et guer- 
rière. Je veux parler du siëge de Louisbourg; ce ne 
Xut point une opération du cabinet des ministres 
de Loadres, ce fut le firuit de la hardiesse des mar- 
chands de la Nouvelle- Angleterre. Cette colonie , 
Tune des plus florissante^ de la nation anglaise, est 
ëtoigne'e d^environ quatre-vingts lieues de Tile de 
Louisbourg ou du cap Breton, île alors importante 
pour les Français , située vers Tembouchurc du 
fleuve Saint-Laurent , la def de leurs possessions 
dans \e nord de TAmérique. Ce territo re avait été 
jconfîrméà la France par la paix d'Utrecht. La pêche 
de la morue, qui se fait dans ces parages était Tob- 
îetd^un commerce utile, qui employait par an plus 
de cinq cent s petits vaisseaux de Baïonne^de Saint- 
Jean de Luz, du Havre-de-Grâce et d autres villes; 
,on en rapportait au moins trois mille tonneaux 
d^huile , nécessaires pour les manufactures de 
toute espèce. C'était une école de matelots; et ce 
commerce, joint à celui de la morue, fesait travail- 
ler dix mille hommes, et circuler dix millions. 

Un négociant. nommé Yaugan, propose» ses con- 
citoyens de la Nouvelle-Angleterre de lever des 
troupes pour assiéger Louisbourg . On reçoit cette 
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idée avec acclamation. On fait une loterie, dont l« 
produit soudoie une petite armée de quatre mille 
hommes. On les arme, on les approvisionne, on leur 
fournit des vaisseaux de transport ; tout cela aux 
dépens des habitants. Ils nonaraent un général ; 
mais il leur fallait l'agrément de la cour de Lon- 
dres; il leur fallait surtout des vaisseaux de guerre. 
Il n^y eut de perdu que le temps de demander. La 
lîour envoie l^amiral Wareu avec quatre vaisseaux 
protéger cette entreprise de tout un peuple. 

Louisbourg est une place qui pouvait se défen- 
dre et rendre tous ces efforts inutiles, si on avait eu 
assez de munitions : mais c''est le sort de la plupart 
des établissements éloignés, qu''on leur envoie rare- 
ment d'assez bonne heure ce qui leur est néces- 
saire. A la première nouvelle des préparatifs contre 
la colonie, le ministre delà marine de France fait 
partir un vaisseau de soixante-quatre canons , char- 
gé de tout ce qui manquait à Louisbourg. Le vais- 
seau arrive pour être pris à Tentrée du port par les 
Anglais. Le commandant de la place, après une vi- 
goureuse défense de cinquante jours, fut obligé de 
se rendre. Les Anglais lui firent les conditions : ce 
fut d'amener eux-mêmes en France la garnison et 
tous les habitants au nombre de deux mille. On fut 
étonné à Brest de recevoir, quelques mois après ,, 
une colonie entière de Français, que des vaisseauj^ 
anglais laissèrent sur le rivage, 

La prise de Louisbourg fut encore fatale à la com- 
pagnie française des Indes; elle avait pris à ferme 
le commerce des pelleteries du Canada, et ses yai?- 
S^auxiiu retour des grandes Indes venaient souvent 
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ioouiltcr à Louîsbourg. Deux gros vaisseaux de la 
compagnie y abordent immédiatement après sa pri- 
se, et se livrent eux-mêmes. Ce ne fut pas tout ; une 
fatalité non moins singulière enrichit encore les 
nouveaux possesseurs du cap Breton. Un gros bâti- 
ment espagnol, nommé t Espérance y qtji avait 
échappé à des armateurs » croyait trouver sa sûreté 
dans le port de Louisbourg ^ comme les autres; il y 
trouva sa perte comme eux. La charge de ces trois 
navires, qui vinrent ainsi se rendre eux-mêmes du 
fond de TAsie et de l'Amérique, allait à ving-tcinq 
millions de livres. Si dès long-temps on a appelé la 
guerre un jeu de hasard, les Anglais en une année 
gagnèrent à ce jeu trois millions de livres sterling.' 
Non-seulement les vainqueurs comptaient garder A 
jamais Louisbourg , mais ils firent des préparatifs 
pour s'emparer de toute la Nouvelle-France. 

Il semble que les Anglais dussent faire de plus 
grandes' entreprises maritimes. Ils avaient alors sîx 
vaisseaux de loo pièces de canon, treize de 90, 
quinze de 80, vingtsix de 70, trente-trois de 60, Il 
y en avait trente-sept de 5o à 54 canons; et au des« 
sous de cette forme, depuis les frégates de 4o ca« 
Dons jusqu^ux moindres, on en comptait jusqu'^à 
cent quinze. Ils avaient encore quatorzegaliote^à 
bombes et dix brdlots. C'était en tout deux cent 
soixante-trois vaisseaux de guerre , indépendam- 
ment des corsaires et des vaisseaux de transport. 
Cette marine avait le fonds de quarante mille ma- 
telots. Jamais aucune nation n'a eu de pareilles 
forces. Tous ces vaisseaux ne pouvaient être armé» 
k la fois, il s'en fallait beaucoup; le nombre des^l' 

IkkcLBSDB 1(017 ]»»YinroBLovuxY«Toitt>iv aa 
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dais ëlait trop disproportionné: mais enfin, en 174© 
et 1 747 ï 1®5 Anpjlais avaient, à la fois une flotte dans 
les 'mers de TÉcosse et d'Irlande, «ne à Spitead, 
une aux Indes orientales, une vers la Jamaïque, 
une à Autigoa, et ils en armaient de nouvelles selon 
le besoin. 

Il fallut que la France résistât pendant toute la 
guerre, n'ayant en tout qu'environ trente-dnq vais- 
seaux de roi à opposera celte puissance fonnida- 
ble. Il devenait plus difficile de jour en jour de sou- 
tenir les colonies. Si on ne leur envoyait pas de gros 
convois, elles demeuraient sans secours à la merci 
des Qottes anglaises. Si les convois partaient ou de 
ïrance ou des iles,ils couraient risque étant.escor 
tés d'être pris avec leurs escortes. En ejSet les Fran- 
çais essuyèrent quelquefois des pertes terribles; 
car une flotte marchande de quarante voiles, ve- 
nant en France de la Martinique, sous Tescorte de 
quatre vaisseaux de guerre, fut rencontrée par une 
flotte anglaise; il yen eut trente de pris , coulés à 
fond ou échoués; deux vaisseaux de l'escorte, dont 
Tun était de quatre-vingts canons, tombèrent au 
pouvoir deTenuemi ( ocl. i745)- 

En vain on tenta d aller dans rAraérique sept en- 
trionale, pour essayer de reprendre le cap Breton, 
ou pour ruiner la colonie anglaise d'Annapolis dans 
la Nouvelle-Ecosse. Le duc d'Enville, delà maison 
de La Rochefoucauld, y fut envoyé avec quatorze 
vaisseaux. (Juin 17 46) Celait un homme d un grand 
courage, d'unepolitesse et d'une douceur demopurs 
que les Français seuls conservent dans la lodesse 
attachée au service maritime f mais la force de son 
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florps ne secondait pas celle de son âme. (Sept.) Il 
mourut de maladie sur le rivage barbare deC:biboc- 
ton, après avoir vu sa flotte dispersée par des tem- 
pêtes. Cest lui dont la veuve s'est fait dans Paris 
une sigraude réputation par ses vertus courageu- 
ses, et par la constance d'une âme forte, qualité 
, rare en France. 

Un des plus grands avantages qne les Anglais 
eureut sur mer, fut le combat naval de FinisteiTe; 
combat où ils prirent six gns vaisseaux de roi, et 
sept de la compagnie des Indes armés en guerre, 
dont quatre se rendirent dans je combat et trois 
autres ensuite; le tout portant quatre mille bonv» 
mes d''équipage. 

Londres est remplie de négociants et de gens de 
iner qui s'iniéressent beaucoup plus aux succès 
maritimes qu'à tout ce qui se passe en Allemagne 
ou en Flandre. Ce fut daus la ville un transport de 
\o\e inouï, quand on vit arriver dans la Tamise le 
même vaisseau le Centurion, si fameux par son 
expédition autour du monde; il apportait la nou- 
velle, de la bataille de Finisterre gagnée par ce mê- 
me Anson, devenu à juste titre vice-amiral géné- 
ral, et par Tamiral Waren(i6 mai 1747). On vit arri- 
ver vingt. deux chariots chaînés de Toi*, de Targent 
et des efifels pris sur la flotte de France. La ))erte 
de ces effets et de oes vaisseaux fut estimée plus 
de vingt millions de Trance. De Targent de cette 
prise on frappa quelques espèces, sur lesquelles 
on voyait pour légende Finisterre ; monument flat- 
teur à la fois et encourageant pour la nation , et \mU 
tation glorieuse de Tusag^ qu^avaîent les RomaimT 
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de graver ainsi sur la monuaie courante, comme 
sur des médailles, les plus grands événements de 
leur empire. Cette victoire était plus heureuse et 
plus utile qu'étonnante : les amiraux Anson et 
"Waren avaient combattu avec dix-sept vaisseaux 
de guerre contre six vaisseaux de roi, dont le meil- 
leur ne valait pas, pour la construction ,1e moindre 
navire de la flotte anglaise. 

Ce qu'ail y avait de surprenant, c'^est que le mar- 
quis de La Jonquière-, chef de cette escadre, eût 
soutenu long-temps le combat, et donné encore à 
un convoi qu'ail açienaît de la Martinique le temps 
d'échapper. Le capitaine du vaisseau le Jflndsor 
«'exprimait ainsi dans sa lettre sur cette bataille: 
«Je n'ai jamais vu une meilleure conduite que ceBe 
» du Commodore français; et pour dire la vérité, 
» tous les officiers de cette nation ont montré un 
» grand courage; aucun d'eux ne s'est rendu que 
» quand il leur a été absolument impossible de ma« 
i> nœuvrer. » 

Il ne restait plus aux Français sur ces mers que 
sept vaisseaux de guerre pour escorter les flottes 
marchandes aux îXes de rAmcrique, sous le com- 
mandement de M. derFslanduère. ( i4oct. 174?) 
^ Ils furent rencontrés par quatorze vaisseaux anglais. 
On se battit comme à Fiuisterre , avec le même 
courage et la même fortune. Le nombre l'emporta, 
et l'amiral Hawkes emmena 8ans la Tamise six vais- 
seaux des sept qu'il avait combattus. 

La France n'avait plus alors qu'un seul vaisseau 
de guerre. On connut dans toute son étendue la 
ftute du cardinal de Fleuri, d^avoir négligé la raer; 
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cette faute est difiicile à réparer. Là marine est ua 
art, et un grand art. On a vu quelquefois de bonnes 
troupes de terre formées en deux ou trois années 
par des généraux habiles et appliqué!; mais il faut 
un loug-lemps pour se procurer une marine redou, 
table. 

CHAPITRE XXIX. 

Be l'Inde, de M.idra8S, de Pondiche'ri. Expédition de 1*1 
Boardonnaù. Conduite' de Dupleix, etc. 

X EKDAnT que les Anglais portaient leurs armes vic- 
torieuses sur tant de mers , et que tout le globe 
était le théâtre de la guerre, ils en ressenlîrent 
enfin les effets dans leur colonie de M.adrass. Ua 
homme à la fois négociant et guerrier, nommé Mahtf 
de la Bourdonnais, vengea Thonueur du pavilloa 
'français au fond de fAsfe. 

Pour rendre cet événement plus sensibTe, iîesC 
nécessaire de donner quelque idée de l'Inde, du 
commerce des Européans dans cette vasle et riche 
contrée, et de la rivalité qui régna entre eux,^ riva- 
lité souvent soutenue par les armes. 

Les nations européanes ont inondé Tlnde. On a' 
au y faire de grands établissements, ou y a porté la 
guerre; plusieurs y ont fait des fortunes immen- 
ses, peu se sont appliqués à connaître les antiqui- 
tés de ce pays, plus renommé autrefois pour sa reli- 
gion, ses sciences et ses lois, que pour ses richesses 
qui out fait de nos jours Tunique objet de nos voya- 
ges* ^ 
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" Un Anglais (ï) qtiî a demeuré trente ansxtans îe 
Bengale , et qui sait les langues moderne et an. 
cienne des brames, détruit tout ce vain amas d'er- 
reurs dont sont remplies nos histoires des Inde.s, 
.et confirme ce que le petit nombre d^hommes ins- 
truits en a pensé (2). Ce pays est sans contredit le 
plus anciennement policé qui soit daps le monde; 
les savants chinois même lui accordent cette supé- 
riorité. Les plus anciens monuments que Tempe- 
reur Cam-hi avait recueillis dans son cabinet de 
curiosités étaient tous indiens. Le docte et infati. 
gableAnglais qui â copié, en 17 54, leur première loi 
^écrite, nommée leShasta, antérieure au Veidam, 
assure que cette loi a quatre mille six cent soixante 
et six ans d'antiquité dans le temps qu'il la copie. 
Long-temps avant ce monument, le plus ancien de 
la terre, s'il faut l'en croire, cette loi était consacrée 
par la tradition et par des hiéroglyphes antiques. 

On ne fait d'ordinaii*e aucune difficulté dans tou- 
tes les relations de l'Inde, copiées sans examen les 
unes sur les autres, de diviser toutes les nations 
des Indiens en mahométans et en idolâtres ; mais 
il est avéré que les brames et Içs banians, loin d'ê- 
tre idolâtres , ont toujours reconnu un seul Dieu 
créateur, que leurs livres appelent toujours l'Éter- 
nel; ils le reconnaissent encore au milieu de toutes 
les superstitions qui défigurent leur ancien culte. 
Nous avons cru , eu voyant les figures monslrueu- 

(i) M. Holwell. 

(3) « J'ai étudié, dit-il, tout ce qni a été' ecr^t sur les 

- 3> Indiens , depuis Arrien jusqn'ù l'abbé Guyon même} et je 

V n'ai trouvé qa^erreur et mensonge. » (Page 5 de la Préface.) 
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ses exposées dans leurs temples à la TeDéralion pu- 
blique, qu^ils. adoraient des diables, quoique ces 
peuples n'aient jamais entendu parler du diable. 
Cesrepre'sentatious symboliques n'étaient autre 
chose que les emblèmes des vertus. La vertu en 
général est figurée comme une belle femme qui a 
dix bras pour résister aux vices. Elle porte une cou. 
ronne, elle est montée sur un dragon, et tient du 
premier de ses bras droits une pique dont la pointe 
ressemble à une fleur de lis I Ce n'est pas ici le lieu 
d'entrer dans le détail de toutes leurs antiques cé- 
rémonies qui se sont conservées jusqu'à nos jours, 
ni de discuter le Chastubat et le Veidam , ni de 
montrer à quel point les brames d'aujourd'hui ont 
dégénéré de leurs ancêtres; mais quoique leur as- 
servissement auxTartares, l'horrible cupidité et les 
débauches des Européans établis sur leurs côtes, 
les aient rendus pour la plupart fourbes et mé- 
chants, cependant l'auteur quia vécu si long temps 
avec eux, dit que les brames qui n'ont point été 
corrompus par aucune fréquentation avec les com- 
merçants d'Europe, ou par les intrigues des cours 
des nababs, « sont le modèle le plus pur de la 
» vraie piété qu^on puisse trouver sur la face de la 
»terre(i). » 

Le climat de l'Inde est sans contredit le plus favo- 

(i) Legrand-prétre de l'île de Che'ringam» dans la pro- 
vince d'Arcate, qui)usti6a le chevalier Lass con(re)es accu- 
sations du gouverneur Dupleix , était un vieillard de cent 
anne'es , respccl^pour sa vertu incorruptible. Il savait le fran- 
çais , et rendit de grands services ù la compagnie des Indes. 
C'est lui qui a traduit TEzoïir-veidam, dunl j'ai remis le roa* 
nuscrit à la Bibliothèque du roi. 
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rable à la nature humaine, il n'est pas rare tl'y voir 
des vieillards de six-ving;lsan$.Les tristes Mëmoires 
denotre compagnie des Tndés nous apprennent que 
dans une bataille livrée par un autre tyran , Tun 
des dei:^x , nommé Anaverdikan , que nous finies 
assassiner dans le combat par un traître de ses sui- 
vants, était âgé de cent sept années, et qu'il avait 
ramené trois fois ses soldats à la charge. L'empe- 
reur Aurengzeb vécut plus de cent ans. INisan El- 
moluk , grand-chancelier de Tempire sous Maho- 
metSha, détrôné et rétabli par Sha-Nadir, est mort 
à Tâge de cent ans révolus. Quiconque est sobre 
dans ces pays jouit d'une vie longue et saine. 

Les Indiens auraient été les pçu pies du monde 
les plus heureux s'ils avaient pu demeurer incon- 
nus aux Tartares et à nous. L'ancienne coutume 
immémoriale de leurs philosophes, de finir leurs 
jours sur un bûcher, dans l'espoir de recommencer 
une nouvelle carrière, et celle des femmes, de se 
brûler sur le corps de leurs maris pour renaître 
avec eux sous une (orme différente , prouvent une 
grande superstition, mais aussi un grand courage 
dont nous n'approchons pas. Ces peuples autrefois 
avaient horreur de tuer leurs semblables , et ne 
craignaient pas de se tuer eux-mêmes. Les femmes 
dans les castes des brames se brûlent encore, mais 
plus rarement qu'autrefois. Nos dévotes affligent 
leur corps; celle&^i le détruisent, et toutes vont 
contre le but de la nature, dans Tidée que ce corps 
fiera plus heureux. 

L'horreur de répandre le sang des bêtes augmen- 
ta chez celte antique nation celle de répandre le 
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sang des hommes. La douceur de leurs mœurs en 
fit toujours de très mauvais soldats; c'est une vertu 
qui a causé leurs malheurs^ et qui les a faits escla- 
ves. Le gouvernement tartare, qui est précisément 
celui de nos anciens grands fiefs, ^soumet presque 
tous ces peuples à de petits brigands, nommés par 
des vice-rois, lesquels sont institués par Tempe* 
reur. Tous ces tyrans sont très riches , et le peuple 
très pauvre. C^est cette adminisl ration qui fut éta> 
blie dans l'Europe, dans TAsie et dans l'Afrique par 
les Goths, les Vandales , les Francs , les Turcs, 
tous originaires de la Tartarie, gouvernement entiè- 
rement contraire à celui des anciens Romains, et 
encore plus à celui des Chinois, le meilleur qui soit 
sur la terre, après celui du petit nombre de peupla- 
des policées qui ont conservé leur liberté. 

Les Marattes, dans ces vastes pays, sont presque 
les seub qui soient libres. Ils habitent des monta- 
gues derrière la côte de Malabar, entre Goa et Bom« 
bai, dans Tespace déplus de sept cents milles. C© 
sont les Suisses de Tlnde, aussi guerriers, moin» 
policés, mais plus nombreux et par là plus redou- 
tables. Les vice-rbis qui se font la guerre achètent 
leurs secours, les payent, et les craignent. 

La prodigieuse supériorité de génie et de force 
qu'ont les Européans sur les Asiatiques orientaux, 
est assez prouvée parles conquêtes que nos peu- 
ples ont faites chez ces nations, et qu'ils se dispu- 
tent encore tous les jours. Les portugais, établis les 
premiers sur les côtes de l'Inde, portèrent leurs 
armes et leur religion dans l'étendue de plus de 
deux mille lieues, depuis le eap de BolXQe>£spérall^ 
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ceinsqu^à Malaca, ayant des comptoirs et deç forts 
qui se secouraient les uns les autres. Phib'ppe II, 
maître du Portugal, aurait pu former dans Tlnde 
une domination aussi avantageuse pour le moind 
que celle du Pérou et du Mexique; et saus le coura- 
ge et rindustrie des Hollandais et ep suite des An- 
glais, le pape aurait donne plus d'évêchés réels 
dans ces vastes contrées, qu'il n'en confère en Ita- 
lie, et en aurait retiré plus d'argent qu'il n'en lève 
sur les peuples devenus ses sujets. 

On n'ignore pas que les Hollandais sont ceux qui 
ont les plus grands élablissoment s dans cette partie 
du monde, depuis les îles de la Soude jusqu'il la 
côte de Makbar. Les Anglais viennent après eux. 
|ls sont presque sur les deux côies de la presqu'île 
de l'fnde et jusque dans le Bengale. Les Français, 
arrivés les derniers, ont élé les plus mal partagés; 
c'est leur sort dans l'Inde orientale comme dans 
Tocci dentale. 

Leur compagnie établie par Louis XIV, anéantie 
en 1 7 1 2 , renaissante en 1 720 dans Pondicbéri .parais- 
sait, ainsi qu'on l'a déjà dît, très florissante; elle 
avait beaucoup de vaisseaux, de cbmmis, de direc- 
teurs, même des canons et des soldats ;mais elle n'a 
jamais pu fournir le moindre dividendes ses action- 
naires du produit de son commerce. C'est la seule 
compagnie de l'Europe qui soit dans ce cas; et au 
fond, ses actionnaires et ses créanciers n'ont jamais 
été payés que de la concession faite par le roi d'une 
partie de la ferme du tabac, absolument étrangère 
à son négoce. Par cela même elle florissait à Poudi- 
^léri; car 1 argent dc'^es retours était employé k 
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truginenter ses fonds, à fortifier la ville» à Tembel- 
lir, à se me'nager dans Tlnde des alliés utiles. 

Dupleix, homme aussi actif qu Intelligent ^ et 
aussi méditatif que laborieux, avait dirigé loiig^ 
temps le comptoir de Chandemagor sur le Gange, 
dans la fertile et riche province de Bengale, à onze 
cent mille de Pondîchéri, y avait formé un vaste éta- 
blissement, bâti une ville, équipé quinze vaisseaux. 
C^étail une conqliête de gén^ie et d'industne, bien 
préférable à toutes les autres. La compagnie trouva 
bon que chaque particulier fît alors le commerce 
pour son propre avantage. L^administrateur, en la 
servant, acquit une immense fortune. Chacun s'en- 
richit. Il créa encore un autre établissement àPat- 
na, en remontant le Gange jusqu'à trente lieues de 
Bénarès, cette antique école des brachmanes. 

Tant de services lui méritèrent le gouvernement 
général des établissements français à Pondichéri^ 
en 174^* Ce fut alors que la guerre s'alluma entre 
l'Angleterre et la France. On a déjà remarqué que 
le contre-coup de ces guerres se fait toujours sen- 
tir aux extrémités du monde en Asie et en Améri- 
que. 

Les Anglais ont, à quatre-vingt-dix milles de Pon- 
dichéri, la ville de Madrass dans la province d'Ar- 
cate.Cet établissement est pour T Angleterre ce que 
Pondîchéri est pour la France. Ces deux villes sont 
rivales; mais le commerce est si vaste de ce monde 
au nôtre, l'industrie européaneesl si active, si supé- 
rieure à celle des Indiens, que ces deux colonies 
pouvaient s'enrichir sans se nuire. 

i)upleix, gouverneur dePondichéri, et chef de 
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jla nation francàîse dans les Indes, avait propose la 
tieutralitéâ la tojnpagnie anglaise. Rien n^ëtait plui 
convenable à des commerçants , qui ne doivent 
point vendre des ëlôfies et du poivre à main armée* 
Le commerce est fpit pour être le lien des nations^ 
pour consoler la terre, et non pour la \lëvasten 
L^umanité et la raison avaient fait ces offres ; la 
fierté et Tavarlce les refusèrent. Les Anglais se flat- 
taient, non sans vraisemblance, d^être aisément 
vainqueurs survies mers de Tlnde comme ailleur% 
«t d^anéantir la compagnie de France. 

Mabé delà Bourdonnais était , comme les Duques- 
ne, les Bart, les Duguay-Trouiu, capable de faire 
beaucoup avec peu, et aussi intelligent dans le com- 
merce qu^habiledans la marine. Il était gouverneur • 
des lies de Bourbon et de la Maurice, nommé à ce» 
emplois 'par le roi, et gérant au nom de la compa- 
gnie. Ces îles étaient devenues florissantes sous son 
administration :il sort enfin dellle de Bourbon avec 
neuf vaisseaux armés par lui en guerre, chargés 
d''environ deux miife trois cents blancs et de huit 
cents noirs , qu^il a disciplinés lui-même, et dont il 
a fait de bons canonniers . Une escadre anglaise sous 
Tamiral Barnet croisait dans ces mers , défendait 
Madrass, inquiétait Pondichéri , et fesait beaucoup 
de prises. Il attaque cette escadre, illa disperse, et 
se hâte d aller mettre le siège de\'ant Madrass. 

(6 iuîl. 1 746) Des députés vinrent lui représenter 
qu'il n'était pas permis d'attaquer les terres dtt 
grand mogol. ils avaient raison; c'est le comble de 
la faiblesse asiatique de le sonfiTrir, et de Paudace 
européane de le tenter. Les Français d.^barqucot 
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SatiS résistance; leur canon est amené devant les 
iDuraillesde la ville mal fortifiée, défendue par une 
g;arnison de cinq cent A soldat». L'établissement an- 
glais consistait dans le fort Saint-George, où étaient 
tous les magasins; dans la ville qu''on nomme Blan- 
che, qui n''est habitée que par des Ettropéaus; dans 
celle qu^on nomme Noire, peuplée de négociante et 
d'ouvriers de toutes les nations de l'Inde, juifs, ba- 
nians, arméniens, mahométans , idolâtres, nègres de 

- différentes espèces , indiens rouges, indiens de cou- 
leur bronzée: cette' multitude allait à cinquante 
mille âmes. Le gouverneur fut bientôt obligé de se 
rendre. La rançon de la ville fut évaluée à onze cent? 
smille pagodes, qui valent environ neuf millions de 
France. 

La Bourdonnais avait un ordre exprès du minis- 
tère de ne garder aucune des conquêtes qu'il pour- 
rait faire dans Tlnde; ordre peut être inconsidéré 
comme tous ceux qu'on donne de loin sur de» 
objets qu'oa n'est pas à portée de connaître. Il exé- 
cuta ponctuellement cet ordre, et reçut des otages 
et des sûretés pour le payement de cette conquête 
qu'il ne gardait pas. Jamais on ne sut ni mieux 
obéir, ni rendre un plus grand ser\'ice. Il «ut encore 
Je mérite de mettre Tordre dans la ville, de cal- 
nier les frayeurs des femmes, toutes réfugiées dans 
des temples et dans des pagodes , de les faire 
reconduire chez elles avec honneur, et dépendre 
eniitt la nation victorieuse respectable et chère aux* 
vaincus. 

^. Le sort de la France a presque toujours été que 
909 entreprises et même ses, succès, hors de ses 
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froDlîëres , lui sont devenus funestes. Diipleit , 
gouverneur de la compagnie des Indes, eut lemaU 
beur d'être jaloux de La Bourdonnak. U cassa la 
capitulation, s'empara de ses vaisseaux, et voulut 
même le faire arrêter. Les Anglais et les habitants 
deMadrass, qui comptaient sur le droit des gens, 
demeurèrent interdits, quand on leur annonça la 
violation du traité et de la parole d'honneur donnée 
par La Bourdonnais. Mais Tindignation fut extrême, 
quand Dupleix, S'étant rendu maître de la ville 
Noire, la détruisit de fond en comble. Cette barlja- 
rie fit beaucoup de mal aux colons innocents, sans 
faire aucun bien aux Français. La rançon qu^on 
devait r(3cueiUir fut perdue, et le nom français fut 
en horreur dans l 'Inde. 

Au milieu des aigreurs, des reproches, des voies 
de fait, qu^une telle conduite produisait, Dupleix 
fit signer par le conseil de Pondichéri, et par les 
principaux citoyens qui étaient à ses ordres, les 
mémoires les plus outrageants contre son rival. On 
l'accusait d'avoir exigé de Madrass une rançon trop 
faible, et d'avoir reçu pour lui des présents trop 
sonsîdéràbles. 

EnGn , pour prix du plus signalé service, le vain- 
queur de Madrass, en arrivant à Paris, fut enferma 
à la Bastille. Il y resta trois ans et demi, pendant 
qu'on envoyait chercher des témoins contre lui 
dans l'Inde. La permission de voir sa femme et ses 
enfants lui fut refusée. Cruellement puni sur le 
soupçon seul, il contracta dans sa prison ime mala- 
die mortelle : mais avant que cette persécution ter^ 
nÛAat sa vie^ il fut déçja^é innocent par la ccwnnu». 
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fton du conseil, nommée pour le juger (3 fëv. 1761), 
On douta si d»ns cet état c^était vaae consolation 
ou ime douleur de plus, d'être justifié si tard et si 
inutilement. Nulle récompense pour sa famille de 
la part de la cour. Tout le public lui en donnait une 
flatteuse en nommant La Bourdonnais le vengeur 
de la France, et la victime de Tenvie, 

Mais bientôt le public pardonna à son ennemi 
Dupleix, quand il défendit Pondichéri contre les 
Anglais qui Tassiégèrent par terre et par mer, LV 
miral Boscaven vint rassiép;er avec ^viron quatre 
mille soldats anglais ou hollandais, et autant d''in- 
diens, renforcés encore la plupart des matelots de 
5a flotte composée de. vingt et une voiles. M. Du- 
plcijc fut à la fois commandant, ingénieur, artilleur, 
munitionnaire : ses. soins infatigables furent secon« 
dés par M. de Bussi, qui repoussa souvent les assié- 
geants à la tête d'un corps de volontaires. Tous les 
officiers y signalèrent un courage qui méritait la 
reconnaissance de la pairie. Cettecapitale des colo- 
nies françaises , qu''on n'avait pas crue en état de ré- 
sister, fut sauvée cette fois. Ce fut une des opéra- 
tions qui valurent enfin k M. Dupleix le grand cor- 
don xle Saint-Louis, honneur qu'on n'avait jamais 
fait à aucunhomme hors du service militaire. Nous 
verrons comme il devint le protecteur et le vain- 
queur des viceroîs de l'Inde ^et quelle catastrophe 
euivit trop de gloire. 
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CHAPITRE XXX. 

Paix d'Aix-la<ChapeQe. 

iDans ce flux et ce reflux de succès et de pertes 
communs à presque toutes les guerres, Louis XV 
ne cessait d'être victorieux dans les Pays-Bas. Déjà 
Mastricht ëtait prêt de se rendre au maréchal de 
Saxe qui Tassiégeait après la plus savante marche 
que jamais général eût faite, et de là on allait droit 
àNimègue. Les Hollandais étaient consternés; il y 
avait en France près de trente-cinq mille de leurs 
soldats prisonniers de guerre. Des désastres plus 
grands que ceux de Tannée 1672 semblaient mena- 
cer cette république : mais ce que la France 
gagnait d'un côté, elle le perdait de l'autre ; ses 
colonies étaient exposées, son commerce périssait^ 
elle n'avait plus de vaisseaux de guerre. Toutes les 
nations souflraient, et toutes avaient besoin de la 
paix, comme dans les guerres précédentes. Près de 
sept mille vaisseaux marchands , soit de France, 
«oit d'Espagne, ou d'Angleterre, ou de Hollande^ 
avaient été pris dans le cours de ces déprédations 
réciproques: et de là on peut conclure que plus de 
cinquante mille familles avaient fait de grandes 
pertes. Joignez à ces désastres la multitude des 
morts, la difficulté des recrues: c'est le sort de 
toute guerre.Xa moitié del'Allemagne et del'Italie, 
les Pays-Bas, étaient ravagés; et pour accroître et 
prolonger tant de malheurs, l'argent de PAngle» 
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terre et de la Hollande fesait venir trente-cinq mille 
Russes qui étaient déjà dans la Franconie. On allait 
voir vers les fronlières de la France les mçmes 
troupes qui avaient vaincu les Turcs et les Suédois. 

Ce qui caractérisait plus particulièrement cette 
guerre, c"'est qu'à chaque victoire que' Louis XV 
avait remportée, il avait offert la paix, et qu'on ne 
Tavait jamais acceptée. Mais enfîn quand on vit que 
Mastricht aUait tomber après Berg-op-Zoom, et 
que la Hollande était en danger, les ennemis de- 
mandèrent aussi cette paix devenue nécessaire à 
tout le monde. 

( 16 oct. 174^) ^^ marquis de Saint-Séverin, Tua 
des plénipotentiaires de France au congrès d'Aix- 
la-Chapelle, commença par déclarer qu'il venait 
accomplir les paroles de son maître^ « qui voulait 
» faire la paix, non en marchand, mais en roi. » 

Louis XV ne voulut rien pour lui , mais il fit tout 
pour ses alliés; il assurait par celte paix le royaume 
des Deux-Siciles à don Carlos, prince de son sang: 
ilétablit dans Parme, Plaisance et Guastalle , don Phi- 
lippe, son gendre; le duc de Modène, son allié, et 
gendre du duc d'Orléans régent, fut remis en pos- 
session de son pays, qu'il avait perdu pour avoir 
pris les intérêts de la France. Gênes rentra dans 
tous ses droits. Il parut plus beau, et même plus 
utile à la cour de France , de ne penser qu'au bon- 
heur de ses alliés, que de se faire donner deux on 
trois villes de Flandre, qui auraient été un étemel 
objet de jalousie. 

L'Angleterre, qui n'avait eu d'autre intérêt par- 
ticulier dans cette guerre universelle que celui d'un 
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vaisseau, y perdit beaucoup de ti^dsors et de saug, 
et la querelle de ce vaisseau resta dans le niéme 
ëtat où elle était auparavant. Le roi de Prusse fut 
celui qui retira les plus grands avantages; il con- 
serva la conquête de la.Silësie, dans un temps où 
toutes les puissances avaient pour maxime de ne 
souâfrir Tagrandissement d''aucuu prince. Le duo 
de Savoie, roi de Sardaigne, fut après le roi de 
Prusse celui qui gagner le plus, la reine de Hongrie 
ajant payé son alliance d'aune partie du Milanès. 

Après cette paix.la France se rétablit faiblement. 
Alors l'Europe chrétienne se trouva partagée entre 
deux grands partis, qui se ménageaient Tun Tautre, 
et qui Mutenaient chacun de leur côté cette balan- 
ce, le prétexte de tant de guerre, laquelle devait 
assurer une étemelle paix. Les états de Timpéra- 
trice-reine de Hongrie, et une partie de l'Allema- 
gne, la Russie, l'Angleterre, la Hollande, la Sardai- 
gne composaient une de ces grandes factions. L'au- 
tre était formée parla France, l'Espagne, les Deux- 
Siciles, la Prusse, la Suède. Toutes les puissances 
restèrent armées; et on espéra un repos durable, 
par la crainte même que les deux moitiés de l'Eu- 
rope semblaient inspirer l'une à l'autre. 

Louis XIV avait le premier entretenu ces nom- 
breuses armées, qui forcèrent les autres princes à 
faire les mqmes eflTorts ; de sorte qu'après la pair 
d'Aix-la-Cbapelie, en 1^48, les puissances chrétien- 
nes de l'Europe eurent environ un million d'hom- 
mes sous les armes, au détriment des arts et des 
professions nécessaires , surtout de l'agriculture : 
on se flatta que de long-tempjs il n'y aurait aucun 
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itgresseur , parce que tous les états ctaieni armes 
pour se défendre: mais on se flatta en vain. 

CHAPITRE XXXI. 

État cl»rEurope«o 1756. Liikonne détruite. Conspirations 
et supplices en Suède. Gu(*.rres funestes pour quelques terri- 
toires vers le Canada. Prl»e de Porl-Mafaon par le maré- 
chal de Richelieu. 

XJ^ErROPe enlifere ne vil guère luire de ptus beaiix 
jours que depuisla paix d'Aix-la-Chapelle, en i •; 5^, 
jusque vers Tan 1755. Le commerce florîssait de 
Fétersbourg jusqu^à Cadix; les beaux arts étaient 
partout en honneur; on voyait entre toutes les na- 
tions une correspondance mutuelle; I^Europe res- 
semblait à une grande famille réunie après ses dif- 
férents. Les malheurs nouveaux de TKurope sem« 
blcrent être annoncés par des tremblements de 
terre qui se firent senlir en plusieurs provinces, 
' mais d^une manière plus terrible à Lisbonne qu'ail- 
leurs. Un grand tiers de cette vill» fut renversé sur 
ses habitants; il y périt près de trente miUe person- 
nes: ce fléau s'étendit en Espagne; la petite ville 
de Sétubal fut presque détruite, d'autres'endom- 
magées; la mer s'Nélevant au-dessus de la chaussée 
de Cadix, engloutit tout ce qui se trouva sur leche- 
min; les secousses de la terre qui ébranlaient VEnh- 
rope se firent sentir de même en Afrique; et le jour 
même que les habitants de Lisbonne périssaient ^ 
la terre s''ouvrit auprès de Maroc; une peuplade en- 
tière d^Arabes fut ensevelie dans les abîmes; les 
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villes de Fez et de Mëqtûnez furent encore p1u$ 
maltraitées que Lisbonne^ 

(20 juin 1756) Ce fléau semblait devoir faire ren- 
trer les hommes en eux-mêmes, et leur faire sentir 
qu^ils ne sont en effet que les victimes de la mort, 
qui doivent au moins se consolerles uns les autres. 
Les Portugais crurent obtenir la cle'mence de Dieu 
en fesant brûler des Juifs et d'autres hommes dans 
ce qu'ils appellent un auto-dafé^ acte de foi, que 
les autres nations regardent comme un acte de 
barbarie : mais dès ce temps-là même on prenait 
des mesures dans d'autres parties de l'Europe 
pour ensanglanter cette terre qui s'écroulait sous 
nos pieds. 

La première catastrophe funeste se passa en 
Suède. Ce royaume était devenu une république 
dont le roi n'était que le premier magistrat. II était 
obligé de se conformer à la pluralité des voix du 
sénat : les états , composés de la noblesse , de la 
bourgeoisie , du clergé et des paysans, pouvaient 
réformer les bis du sénat, mais le roi ne le pouvait 
pas. 

( Juin 1756) Quelques seigneurs, plus attachés 
au roi qu'aux nouvelles lois de la patrie, conspirè- 
rent contre le sénat en faveur du monarque : tout 
fut découvert; les conjurés furent punis de mort. 
Ce qui dans un état purement monarchique aurait 
passé pour une action vertueuse, fut regardé com- 
me une trahison infâme dans un pays devenu libre: 
ainsi les mêmes actions sont crimes ou vertus selon 
les lieux et selon les temps. 

Cette aventure indisposa la Suède contre son roi, 
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^ contribua ensuite à faire déclarer la guerre(com. ■ 
me nous le verrons ) à Frëdëric, roi de Prusse, dont 
la sœur avait épouse le roi de Suède. 

Les révolutions que ce même roi de Prusse et 
ses ennemis préparaient dès lors étaient un fea 
qui couvait sous la cendre ; ce feu embrasa bientôt 
l'Europe , mais les premières étincelles vinrent d''A- 
mérique. 

Une légère querelle entre la France et l'Angle- 
terre, pour quelques terrains sauvages vers TA ca- 
die, inspira une nouvelle politique àtous les souve- 
rains d'Europe. Il est utile d'observer que cette 
<querelle était le fruit de la négligence de tous les 
ministres qui travaillèrent, en 171a et 1713, au 
traité d^'Utrecbt.La France av^it cédé à T Angleterre 
parce traité TAcadie, voisine du Canada, avec tou- 
tes ses anciennes limites; mais on n'avait pas spéci- 
fié quelles étaient ces limites; on les ignorait : c'est 
une faute qu'on n'a jamais commise dan» des con- 
trats entre particuliers. Des démêlés ont résulté 
nécessairement de cette omission. Si la philosophie 
et la justice se mêlaient àes querelles des hommes^ 
elles leur feraient voir que les Français et les An- 
glais se disputaient un pays sur lequel ils n'avaient 
aucun droit : mais ces premiers principes n'entrent 
point dans les aflaires du monde. Une pareille dis- 
pute élevée entre de simples commerçants aurait 
été apaisée en deux heures par des arbitres; mais 
entre des couronnes il suÛit de l'ambition ou de 
rtumeur d'un simple commissaire pour boulever- 
ser vingt états. On accusait les Anglais de ne cher- 
cher qu'à détruir€ entièrement le commerce de k 
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France dans cette partie de rAmérîquc. Ils étaient 
trcs supérieurs, par leurs nombreuses et riches co- 
lonies, dans TAraérique septentrionale; ilsPétaient 
encore plus sur mer par leurs flottes; et ayant dé- 
truit la marine de France dans la guerre de 174* , 
ils se flattaient que rien ne leur résisteïait; ni dans 
le Nouveau-Monde ni sur nos mers : leurs espéran^ 
ces furent d'abord trompées. 

ils commencèrent , en i -3 56, par attaquer lesFran- 
çaîs vers le Canada; et sans aucune déclaration de 
guerre , ils prirent plus de trois cents vaisseaux 
marcBands , comme ou saisirait des barques de 
contrebande; ik s'emparèrent même de quelques 
navires des autres nations, qui portaient aux Fran- 
çais des marchandises. Le roi de France dans ces 
conjonctures eut une conduite toute différente de 
celle de Louis XIV. il se contenta d'abord de de- 
mander justice; il ne permit pas seulement alors à 
ses sujets d'ai-mer en course. Louis XIV avait parlé 
souvent aux autres cours avec supériorité ; Louis 
XV fit sentir dans toutes les cours la supériorité 
que les Anglais affectaient. On avait reproché à 
Louis XIV une ambition qui tendait sur terre à la 
monarchie universelle ; Louis XV fit connaître la 
supériorité réelle que les Anglais prenaient sur les 
mers. 

Cependant LouisXV s'assurait qtielque vengean- 
ce; ses troupes battaient les Anglais, en 1755, vers 
le Canada; il préparait dan^ ses ports une flotte 
considérable , et il comptait attaquer par terre le 
ïX)i d'Angleterre , George II , dans son électorat d'Ha- 
novre. Cette irruption en Allemagne nieuaçaitrEu- 
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irdp« d'un embrasement allume dans le Nouveau- 
Monde. Ce fut alors que toute la politique de VEu- 
tope fut changée. Le roi d'Angleterre appela une 
seconde fois du fond du nord trente mille Russesf 
qu'il devait soudoyer» L'empire de Russie était l'al- 
Hé de l'empereur et de l'impératrice reine rfe Hon- 
grie. Le roi de Prusse devait craindre que les Rjw- 
ses, les Impériaux et les Hanovriens ne tombassent 
sur lui. Il avait environ cent quarante mille hom- 
mes en armes ; il n'hésita pas à se liguer arec le roi 
d'Angleterre , pour empêcher d'une main que les 
Russes n'entrassent en Allemagne , et pour fermer 
de l'autre le chemin aux Français. Voilà donc en- 
core toute l'Europe en armes ,' et la France replon- 
gée dans de nouvelles calamités qu'on aurait pu évi- 
ter, si on pouvait se dérober à sa destinée. 

Le roi de France eut avec facilité et en un mo* 
ment tout l'argent dont il avait besoin, par une.de 
ces promptes ressources qu'on ne peut connaître 
que dans un royaume aussi opulent que la France. 
Vingt places nouvelles de fermiers-généraux, et 
quelques emprunts, sufBrent pour soutenir les pre- 
mières années de la guerre; facilité funeste qui rui- 
na bientôt le royaume. 

On feignit de menacer les côtes de l'Angleterre. 
Ce n'était plus le temps où la reine Elisabeth, avec 
le secours de ses seuls Anglais, ayant l'Ecosse à 
craindre, et pouvant à peine contenir l'Irlande, sou- 
tint les prodigieux efforts -de Philippe II. Le roi 
d'Angleterre , George II , se crut obligé de faire venir 
des Hanovriens et des Hessois pour défendre ses 
oôtes. L'Angleterre , qui n'avait pas prévu cette suite 
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de son entreprise, murmura de se voir inondée d'é- 
trangers; plusieurs citoyens passî?rent de la fierté à 
la crainte, et tremblèrent pour leur liberté. 

Le gouvernement anglais avait pris le change sur 
les desseins de la France: il craignait une invasion, 
et il ne songeait pas à 111e de Minorque , ce fruit de 
tant de dépenses prodiguées dans Tancienne guerre 
de la succession d^Espagne. 

Les anglais avaient pris, comme on a vn, Minor* 
t[ue sur rEspagne;la possession de cette conquête» 
assurée par tous les traités, leur était plus impor- 
tante que Gibraltar qui n>st point un port, et leui' 
donnait Tempire de la Méditerranée. Le roi de 
France envoya dans cette île, sur la fin d'avril i ^56, 
le maréchal duc de Richelieu , avec environ vingt 
bataillons, escortés d'une douzaine de vaisseaux dti 
premier rang, et quelques frégates que les Anglais 
ne croyaient pas être si tôt prêtes : tout le fut k 
point nommé, M rien ne Tétait du côté des Anglais. 
Ils tentèrent an moins, mais trop lard, d'attaquer 
au mois de juin la flotte française commandée par 
le marquis de La Galissonnière. Cette bataille ne 
leur eût pas ronservé 111e de Minorque , mais elle 
pouvait sauver leur gloire. L'entreprise fut infruc* 
tueuse ; le marquis de La Galissonnii re mit h'ur 
flotte en désordre , et la repoussa. Le ministère an- 
glais vît quelque temps avec dr-uleur qu'il avait 
forcé la France à é'ahlir une marine redoutable. 

Il restait aux Ansriaîs l'espérance de dpfnndre la 
c'*adelle dp Port Mahon, qu'on retrardRÎt swrhs Cî- 
braîipr- omme la ] l 'cedel Enmpela plus forte, par 
4a situation, j.ar la naturo de sm Xeanm^ et pai? 
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ïteùle ans de soins qu''on avait mis à la fortifîer: 
c'était partout un roc uni; c'étaient des fossés pro- 
fonds de vingt pieds, et en quelques eudroîls de 
trente, taillés daus'ce roc; c'étaient quatre- vinçjts 
^ines sous des ouvrages devant lesquels il était 
impossible d'ouvrir la tranchée: tout était impéné- 
trable au canon , et la citadelle entourée partout 
de ces forlificatioms extérieures taillées dans le roc 
vif. 

Le* imaréchal de Richelieu tenta une entreprise 
ï)lus hardie que n"'avait été celle de Bei^-op-,Zoom; 
ce fut de donner à la fois un assaut à tous ces ou- 
vrages qui défendaient le corp5 de la place. Il fut 
secondé dans cette entteprisé audaâeuse par le 
comte de MâiI{cbois,qui dans cetleguerre déploya 
toujours degrands talents déjà exercés dansTltalie. 

On descttidit dans les fossés malgré le feu de Tar- 
iillerie anglaise; on planta des échelles hautes do 
treitte pieds : les officiers et les Soldats , parvenus 
au dernier échelon, s'élançaient sur le roc en mon- 
tant sur les épaules les uns des autres : c'est par 
cette audace difficile à comprendre qu'ils se rendi- 
rent maîtres de tous les ouvrages extérieurs. Les 
troupes s'y portèrent avec d'autant plus de courage 
qu^elles avaient à faire à près de trois^ raille An- 
glais, secondés de tout ce que la nature et l'art avaient 
fait pour les défendre. 

(10 juin) Le lendemain la placé se rendit. Les An- 
glais ne pouvaient comprendre comment les soldats 
trancaîs avaient escaladé ces fossés, dans lesquels 
il n'était guère possible à un homme.dc sang-froid 
d« descendi-e, Cçttç actiou donjei^ u»« grande gloire 
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au gënëral et^i la natiou , mais ce l'ut le dernier d^ 
«es succès contre TAnjçleterre. 

On fut si indigné à Londres de n'avoir pu J'em- 
porler sur mer contre les français , que Tainiral 
Bing,qui avait combattu le marquis de La Galisson* 
hière, fut, d'après ses instructions qui lui ordon- 
naient de tout risquer pour faire entrer dans le 
port de Mahon un convoi qu'il escortait, condamne 
par une cour martiale à être arquebuse , en vertu 
d'une ancienne loi porlée du temps de Charles II. 
En vain le maréchal de Richelieu envoya à Tauteur 
de cette histoire une déclaration qui justifiait Tami. 
rai Bing, déclaration parvenue bientôt au roi d'An- 
gleterre j en vain les juges mêmes recommandèrent 
fortement ie condamné à la clémence du roi, qui a 
le droit de faire grâce j cet amiral fut exécuté. Il 
était fils d'un autre amiral qui avait gagné la bataille 
de Messine en i6i8. Il mourut avec une grande fer- 
meté ; et avant d'être frappé , il envoya son mé- 
moire.) us tifîcatif à Tauteur et ses remerdments au 
maréchal de Richelieu (i). 

(l^ Le jour qa'on investit le fort Saint- Philippe , le cheva- 
lier de Laurenci, Italien aa service Ae France, trouva dan» 
une maison de campagne , appartenante à un commissaire d« 
la mariue anglaise, parmi ses papiers, la table des signaux de 
Tescadre anglaise. Le m are'chal l'envoya à M. de La Galis-^ 
connière , qui la reconnut pour être très exacte dès que l'auii- 
rai Ring eut fait des signaux. Ainsi M. de La Galissonnière 
acquit un graud avantage sur sou ennemi. 
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CHAPITRE XXXII. 

Guerre en Allemagne. Un lecteur de Brandebourg rcsiste ^ 
la maison d' Autriche, ù l'empire allemand, à celui de Rus'^ 
sie f à la France. Événements mémorables. 

Oh avait admire Louis XIV d'avoir seul résiste à TAl- 
leinagne,à rAnglelerre, à Tltalic,» la Hollande réu- 
nies contre lui. Nous avons vu un événement plus 
extraordinaire: un électeur de Brandebourg tenir 
seul contre les forces de la maison d'Autriche, de la 
France , de la Russie, de la Suède et de la moitié 
de TEmpire. 

C'est un prodige qu'on ne peut attribuer qu'à la 
discipline de ses troupes, et à la supériorité du ca- 
pitaine. Le hasard peut faire gagner une bataille ; 
mais quand le faible résiste au fort sept années 
dans un pays tout ouvert, et répare les plus grands 
malheurs, ce ne peut être Touvrage de la fortune . 
C'est en quoi cette guerre diffb*e de toutes celles 
qui ont jamais désalé le monde. 

On a déjà vu que le second roi de Prusse était le 
seul prince de TEurope qui eût un trésor, etle seul 
qui, ayant mis dans ses armées une vraie disci« 
pline, avait établi '^une puissance nouvelle en Alle- 
magne. On a vu combien les préparatifs du p^re 
avaient enhardi le fils à braver seul la puissance 
autrichienne, et à s'emparer de la Silésie, 

L'impératrice- reine attendait que les conjoncf u» 
ces lui fournissent les moyens de rentrer dans cette 
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province. C'eiit été autrefois im objet indiffèrent 
pour TEurope, qu'un petit pays annexé à la Bohême 
appartint à une maison ou à une autre :mais la poli' 
tique s'étant raffinée plus que perfectionnée en 
Europe, ainsi que tous les autres objets de Tesprit 
humain^ cette petite querelle a mis sous les armes 
plus de cinq^cent mille hommes. Il n'*y eut jamais 
tant de combattants effectifs, ni dans les croisades, 
ni dans les irruptions des conquérants de TAsie. 
Voici comment cette nouvelle scène s'ouvrit. 

Elisabeth, impératrice de Russie, était h*ée avec 
Timpératri ce Marie-Thérèse par d'anciens traités, 
par rintérêt commun qui les unissait contre rem- 
pire ottqman, et par une inclination réciproque. 
Auguste III, roi de Pologne et électeur de Saxe, ré- 
concih'é avec rimpëratrice-reine et attaché à la Rus< 
sie, à laquelle il devait le titre de roidePologne,(était 
intimement uni avec ces deux souveraines. Ces 
trois puissances avaient chacune leurs griefs contre 
le roi Frédéric III de Prusse. Marie-Thérèse voyait 
la Silésie arrachée à sa maison; Auguste et son con- 
seil souhaitaient un dédonunagement pour la Saxe 
ruinée par le roi de Prusse dans la guerre de 1 74 » > 
et il y avait entre Elisabeth et Fredéric des sujets 
de plainte personnels qui souvent influent plus 
qu'on ne pense sur la destinée des états. 

Ces trois puissances, animées contre le roi de 
Prusse, avaient entre elles une étroite correspon- 
dance dont ce prince craignait les effets. L'Autri- 
che augnientait Acs troupes; celles d'ElisabetK 
étaient prêles; mais le roi de Pologne, électeur de 
Saxe, était hors d'état de rien entreprendre; les^ 
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jBnances de son électorat étaient. ^|feisëes; nulle 
place considérable ne pouvait empêcher les Prus- 
siens de marcher à Dresde. Autant Tordre et Vëco- 
nomie rendaient le Brandebourg formidable ^autant, 
la dissipation avait afiaibli la Saxe. Le conseil saxon 
du roi de Pologne hésitait beaucoup d'entrer dans 
des mesures qui pouvaient lui être funestes. 

(iCjanv. 1756) Le roi de Prusse n'hésita pas, et 
dès Tannée 1 755 , il prit seul, et sans consulter per- 
sonne, la résolution de prévenir les puissances 
dont il avait de si grands ombrages. Il se Bgua d'a- 
bord avec le roi d'Angleterre, électeur d'Hanovre, 
sur le refus que fit la France de s'unira lui; s'assura 
du landgrave de Hesse et de la maison de Bruns, 
wick, et renonça ainsi à Talliance de France. 

Ce fut alors que Tancienne inimitié entre les 
maisons de France et d'Autriche, fomentée depuis 
Chaxles-Quint et François l^ , fit place à une amitié 
qui parut sincèrement établie, et qui étonna toutes 
les nations. Le roi de France, qui avait fait une 
guerre si cruelle à Marie-Thérèse, devint son allié, 
et le roi de Prusse qui avait été allié de la France, 
devint son ennemi. La France et l'Autriche s'uni- 
rent après trois cents ans d'une discorde toujours 
sanglante. Ce que n'avaient pu tailt de traités de 
paix , tant de mariages, un mécontentement .reçu 
d'un électeur, et Tanimosité de quelques person- 
nes alors toutes-puissantes , que le roi de Prusse 
avait blessées par des plaisanteries , le fit en un 
moment. Le parlement d'Angleterre appela cette 
mûon monstrueuse; mais étant nécessaire, elle était 
très naturelle. On pouvait même espérer que ces 

24* 
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deux mai soi^Auissant es réunies, secondées delà 
Russie, de la suède et de plusieurs états de TEm- 
pire, pourraient contenir le reste de TEurope. 

(Mai ijSô) Le traité fut signé à Versailles entre 
Louis XV et Marie-Thérèse. L'abbé de Bernis, de- 
puis cardinal, eut seul rhonncttr de ce fameux 
traité qui détruisait tout Tédifice du cardinal de 
Richelieu, et qui semblait en élever un autre plus 
haut et plus vaste. Il fut bientôt après ministre d'é* 
tat, et presque aussitôt disgracié. On ne voit que 
des révolations dans les affaires publiques et partie 
culières. 

Le roi de Prusse, menacé de tous côtés, n'^en fut 
que {Jus prompt à se mettre en campagne. Il fait 
marcher ses troupes dans la Saxe qui était pres- 
que sans défense, comptant se faire de cette pro- 
vince un rempart contre la puissance autrichienne, 
et im chemin pour aller jusqu'à elle. Il sVmpare 
d'abord de Leipsick ; une partie de son armée se 
présente devant Dresde; le roi Auguste se retire, 
comme son père devant Charles Xll ; il quitte sa 
capitale, et va occuper le camp de Pirna, près de 
Kœuigstein, sur le chemin de la Bohême et sur la 
rive de TElbe, où il se croit en sûreté. 

Frédéric III (i) entre dans Dresde en maître, 
sous le nom de protecteur. La reine de Pologne , 
liile de Tempereur Joseph, n*'avait point voulu fuir ; 
on lui demanda les clefs des archives. Sur le refus 
qu'elle fit de les donner , on se mit en devoir 
d'ouvrir les portes; la reine se plaça au-devant, se 

(i) Je l'appelle toujours Frcdc'ric III , parce que son pire 
«î^ait Frédéric-Guillaume , et son aïeni Ftédérie , premier roi. 
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flattant qu'on respecterait sa personne et sa fer- 
meté : on ne respecta ni Tune ni l'autre; elte vit ou- 
vrir ce dépdt de l'ëtat. Il importait au roi de Prusse 
d'y trouver des preuves des desseins de Ja Saxe 
contre lui; il trouva en effet des témoignages de la 
crainte qu^il inspirait; mais cette même crainte, qui 
aurait dû forcer la cour d^^ Dresde à se nrettre en 
défense,. ne servit qu'à la rendre victime d'un voi- 
sin puissant. Elle sentit trop tard qu'il eût faUu^ 
dans la situation où était la Saxe depuis tant d'an- 
nées, donner tout à la guerre et rien aux plaisirs. U 
est des positions où Ton n'a 'd'autre parti à pren- 
dre que celui de se préparer à combattre, à vain- 
cre ou à périr» 

(20 sept. 1^56) Au bruit de cette invasion, le 
conseil auHque de l'empereur déclara le roi de 
Prusse perturbateur de la paix publique, et rebelle. 
Il était dilUcilc de faire valoir cette déclaration 
contre bu prince qui avait près de cent cinquante 
mille combattants à ses ordres, et qui passait déjà 
pour le plus grand général de l'Europe. (11 oct.) 
Il répondit aux lois par une bataille; elle se donna 
entrelui et l'armée autrichienne qu'il alla chercher 
à l'entrée de la Bohême, près d'un bourg nommé 
Lowositz. 

Cette première bataille fut indécise par le nom- 
bre des morts, mais elle ne le fut point parles suites 
qu'eikeut. On ne put empêcher le roi de bloquer 
les Saxons dans le camp de Pirna même; les Autri- 
chiens ne purent jamais leur prêter la main, et 
cette petite armée du roi de Pologne, composée, 
d'environ treize à quatorze mille hommes, serenr 
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dit prisonnitTe de guerre sept jours après là ba- 
taille. 

Auguste, dans cette capitulation singulière, «eul 
avènement militaire entre lui et le roi de Prusse, 
demanda seulement qu'on ne fît point ses gardes 
prisonniers. Frëdéric répondit « qu'il ne pouvait 
» écouter ceîte prière; que ses gardes serviraient 
» infailliblement contre lui, et qu'il ne voulait pas 
» avoir la peine de les prendre une seconde fois.» 
Cette réponse fut une terrible leçon à tous les prin- 
ces, qu'il faut se rendre puissant quand on a un 
yoisin puissant. 

Le roi de Pologne , ayant perdu ainsi son élec- 
torat et son armée, demanda des passeports à son 
ennemi pour aller en Pologne; ils lui furent aisé- 
ment accordés ; on eut la politesse insultante de lui 
fournir des chevaux de poste. Il alla de ses états 
héréditaires dans son royaume électif , où il ne 
trouva personne qui proposât même de s'armer 
pour secourir son roi. Tout Télectorat fut mis à 
contribution , et le roi de Prusse, en fesant la guer- 
re, trouva dans les pays envahis de quoi la soute- 
nir. La reine de Pologne ne suivit point son mari; 
elle resta dans Dresde; le chagrin y termina bien- 
tôt sa vie. L'Europe plaignit cette famille infortu- 
née; mais dans le cours deces calamités publiques, 
un million de famjUes essuyaient des malheurs 
noïi moins grands, quoique plus obscurs. Les ma- 
gistrats municipaux de Leipsick firent des remon- 
trances sur les contributions que le vainqueur leur 
imposait ; ils se dirent dansPimpuissance de payer; 
. «n les mit en prison « et ils payèrent. 
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Jamais on ne donna tant de batailles que dans 
cette guerre. Les Russes entrèrent dans les états 
prussiens par la Polc^ne. Les Français, devei^ps 
auxiliaires de la reine de Hongrie, combattirent 
pour lui faire rendre cette même Silésie dont ils 
avaient contribué à la dépouiller quelques années 
auparavant ^ lorsqu''ils étaient les alliés du roi de 
Prusse. Le roi d'Angleterre, qu'on avait vu le par- 
tisan les plus déclaré de la maison d'Autriche, 
devint un de $es plus dangereux ennemis. La; 
Suède, qui autrefois avait porté de si grands coups 
à cette maison impériale d'Autriche, la servit alors 
contre le roi de Prusse, nioyennant neuf cent mille 
francs que le ministère français lui donnait, et ce 
fut elle qui causa le moins de ravages. 

L'Allemagne se vit déchirée par beaucoup plus 
d'armées nationales et étrangères, qu'il n'y en eut 
daus la fameuse guerre de trente ans. 

Tandis que les Russes venaient au secours de 
l'Autriche par la Pologne, les Français entraient 
par le duché de Clèves, et par Vesel, que les Prus- 
siens abandonnèrent: ib prirent toute la liesse; il 
marchèrent vers le pays d'Hanovre, contre une. 
armée d'Anglais, d'Hanovriens, de Hessois, con- 
duite par ce même duc de Cumberland qui avait 
attaqué Louis XY à Fontenoi, 

Le roi de Prusse allait chercher l'armée avdici- 
chienne en Bohême; il opposait un corps considéra- 
ble aux Russes. Les troupes de l'Empire, qu'on 
appelait les troupes d'exécution, étaient comman^ 
dées pour pénétrer dans la Saxe, tombée toute 
entière au pouvoir du Prussien. Ainsi TAllçmagaci 
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était en proie à six armées formidables qui la dëv»- 
raient en même temps. 

^ mai 1757) D'abord le roi de Prusse court atta- 
quer le prince Charles de Lorraine, frère deTem- 
pereur, et le général Broun, auprès de Prague. La 
bataille fut sanglante, le Prussien la gagna, et une 
partie de Tinfanterie autrichienne fut obligée de se . 
jeter dans Prague, où elle fut bloquée plus de deux 
mois par le vainqueur. Une foule de princes était 
dans la ville; les provisions commençaient à man. 
quèr; on ne doutait pas que Prague ne subît bien- 
tôt le joug, et que TAutriche ne fût plus accablée 
par Frédéric que par Gustave-Adolphe. 

Le vainqueur perdit tout le fruit de sa conquête 
en voulant tout emporter à la fois. Le comte de 
Kaunilz , preraierministre de Marie-Thérèse, hom- 
me aussi actif dans le cabinet que le roi de Prusse 
Tétait en campagne, avait déjà fait rassembler une 
armée sous le commandement du maréchal Daun. 
(18 juill. 1757) Le roi de Prusse ne balança pas à 
courir attaquer cette armée que la réputation de ses 
victoires devait intimider. Cette armée une fois dis- 
sipée, Prague bombardée depuis quelque temps 
allait se rendre à discrétion. Il devenait le maître 
absolu derAllemagne Le maréchal Daun retrancha 
ses troupes sur la croupe d'une colline. Les Prus- 
siens y montèrent jusqu'à sept fois, comme à un 
assaut général ils furent sqjt fois repoussés et ren- 
versés. Le roi perdit environ vingt-cinq mille hom- 
mes, en morts, en blessés, en fuyards, en déser- 
teurs. Le prince Charles de Lorraine , renfermé 
dans Prag;ue , en sortit^ et poursuivit les Prufi* 
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siens. La révolution fut aussi grande que l^avaient 
été auparavant les exploits et les espérances du roi 
de Prusse. 

(i9 jliilJ. 1757) Les Français, de leur côl^, secon- 
daient puissamment Marie-Thérèse. Le maréchal 
d^Estrées qui les commandait avilit déjà passé le 
Veser : il stiivit pas a pas le duc de Gumberland 
vers Minden; il l'atteignit vers Hastembeck, lui 
livra bataille, et remporta une victoire complète^ 
Les princes de Condé et de La Marche-Conti signa- 
lèrent dans cette journée leurs premières armes, et 
le sang de France soutenait la gloire de la patrie 
contre le sang d'Angleterre. On y perdit un comte 
deLaval-Montmorenci, et un brave officier traduc- 
teur de la tactique d'Elien, frère du même Busst 
qui s'est rendu si fameux dans Tlnde. Un coup de 
fusil, qu'on crut long-temps mortel , perça le comte 
du Châtelet de la maison de Lorraine, fils de cette 
célèbre marquise du Châtelet dont le nom ne péiira 
Jamais parmi ceux qui savent qu'une dame fran- 
çaise a commenté le grand Newton. 

Remarquousici que des intrigues decouravaient 
déjà ôté le commandement au maréchal d'Estrées. 
Les ordres étaient partis pour lui faire cet affront, 
tandis qu'il gagnait une bataille. On affectait à la 
cour de se plaindre qu'il n'eût pas encore pris tout 
rélectorat d'Hanovre, et qu'il n'eût pas marché 
jusqu'àMagdebourg. On pensait que tout devait se 
terminer en une campagne. Telle avait été la con- 
fiance des Français quand ils firent un empereur, 
et qu'il crurent disposer 'des états de la maison 
cl'Âatriche^ en 1741 : telle elle avait été quand, au 
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commencement du siècle, Louis XIV et Philippe 
V, maîtres de Mtalie et de la Flandre, et seconde's 
de deux électeurs, pensaient donner des lois à 
l'Europe: et l'on fut toujours trompé. Le maréchal 
d'Eslrées disait que ce n'était pas assez de s'avan- 
cer en Allemagne , qu'il fallait se préparer lea 
moyens d'en sorlir. Sa conduite et sa valeur prou- 
vîirenl que, lorsqu'on envoie une armée, on doit 
laisser faire le général j car si on l'a choisi ^ on a eu 
en lui de la confiance. 

CHAPITRE XXXin. 

Suile des événements ni<<morii1)Ies. L'^armee anglaise obligée 
de capituler. Journée de Rosbach. ReVoIulions. 

JLiE tninistëre de France avait déjà fait partir le 
maréchal de Richelieu pour commander î'^arméc 
du maréchal d'Estrées, avant qu'on eût su la vic- 
toire importante de ce général. Le maréchal de 
Richelieu, long-temps célèbre par les agréments de 
sa figure et de son esprit, et devenu plus célëbre 
par la défense de Gênes et par la prise de Mîuor- 
que, alla combattre le dU6 de Cumberland; il le 
poussa Jusqu'à l'embouchure de l'Elbe, et là, il le 
força à capituler avec toute son armée. (8 sept. 
1757 Cette capitulation , plus singulière qu'une 
bataille gagnée, était non moins glorieuse. L'armée 
du duc de Cumberland fut obligée, par écrit, de se 
retirer au-delà de l'Elbe, et de laisser le champ 
libre aux Français contre le roi de Prusse. Il rava- 
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geaît la Saxe, mais on ruinait aussi sou pays. Lé 
général autrichien' Haddik avait surpn's la ville dé 
Berlin, et lui avait épargna le pillage, moyennant 
huit cent mille de nos livres. 

Alors la perte de ce monarque pal^issait inévita- 
ble. Sa grande déroute auprès de Prague, ses trou- 
pes hattues près de Landshut à Tentrée de la Silé- 
isie, une bataille contre les RuSsfes, indécise, maig 
sanglante, tout Tafiaiblissait. 

11 pouvait être enveloppé d'un côté paf Tarmée 
du màréch&lde Richelieu, et de Tautrepar celle 
de l'Empire, tandis que lès Autrichiens et les Rus- 
ses entraient eu Silésie. Sa perte paraissait si cer- 
taine, que le conseil aulique n'hésita pas à déclarer 
qu'il avait encouru lapeine du bân de lEmpire, et 
qu'il élait privé de tous ses fiefs, droits, grâces, pri- 
vilèges, etc. ( aa aug. 1-57 ). Il sembla luijnêmd 
désespérer pour lors de sa fortune, et uenvisagea 
plus qu'uue mort glorieuse. Il fit Une espèce de 
testament philosophique; et telle était la liberté dé 
^oa esprit au milieu de ses malheurs, qu'il l'écrivit 
«n vers français. Celte anecdote est unique. 

Le prince de Soubise, général d'un courage tran- 
quille et fermer d'un esprit Sage, d'une conduite 
hiesurée, marchait contre lui en Saxe, à la tête 
d'une forte armée que le ministère avait encore 
renforcée d'une partie de celle du maréchal de Ri- 
chelieu. Cette armée était jointeà celle desCercles, 
commandée par le prince d'ilifdlxiurghausen. 

(Nov. 17^7) Frédéric,' entouré do tant d>nnè- 
mis, prit le parti d alh-r 11 ourir, les armes â la 
main, dans les rangs de Tannée du prince de Sou- 
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bise, et cependant il prit toutes les mesures pour 
vainc^ro. il alla reconnaître Tar née de France et des 
Cercles, et se relira d'abord devant elle pour pren- 
-dre une position avantageuse. Le priuce d'Hild- 
bourghausen voulut absolument attaquer. Son sen- 
timent devait prévaloir, parce que les Frànçais'n\'- 
taient qu'auxiliaires. On marcha prrs^ dfe Rosbach 
et de Mersbourg àl^rrmée prussienne qui semblait 
être sous ses tentes. Voilà tout d'un coup les tentes 
qui is'abaissent;-! 'année prussienne pai'aît en ordre 
de batalUe, entre deux collines garnies d'artillerie. 

Ce spectacle frappa les yeux des troupes françai- 
ses et impériales. Il y avait quelques années qu^on 
avait voulu exercer les soldats français à la prtts- 
sienne j ensuite on avait changé plusieurs évolu- 
tions dans cet exercice: le soldat ne savait plus où 
il en était; son ancienne manière de combattre était 
changée , il n'était pas affermi dans ia tiouvelle. 
Quand il vit les Prussiens avancer dans cet Ordre 
singulier, inconnu presque partout ailleurs, il crut 
voir ses maîtres. L'artillerie du roi de Prusse était 
aussi mieux service , et bien nneux postée que 
celle de ses ennemis. Les troupes des Cercles s'en- 
fuirent sans presque rendre de combat. La cavale- 
rie française , commandée par le marquis de Cas- 
tries, chargea la cavalerie prussienne, et en perça 
quelques escadrons; mais cette valeur fut inutile. 

Bientôt une terreur panique se répandît partout; 
1 infanterie française se retira en désordre devant 
six bataillons prussiens. Ce ne fut point une ba- 
taille, ce fut une armée entière qui se présenta au 
combat, elqui s'en alla. L'histoire n'a guère d'ex em- 
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pies cl*un€ pareille journée; il ne resla que deuxré- 
giniefits suisses sur le. champ de bataille :1e prince 
de Soubise alla à eux au milieu du feu, et les fit re- 
tirer au petit pas. 

Le régiment de Diesbach essuya surtout très long- 
temps le feu du canon et de la mousquet erie,el les 
approches de la-cav^lerie.Le prince de Soubise em< 
pécha qu'i^ne fût entame , en partage^mt toujours 
ses dftugers fi). Cette étrange journée changeait' 
entièrement la face des affaires. Le murmure fut 
universel dans Paris. Le même général remporta 
une victoire sur les Hanovriens et les Hessois, 
Tannée suivante, et on en a parlé k peîfie. On a déjà 
observé que tel.^st Tesprit d^une^randè viHehear 
reuse. et oisive dont on ambitionne le sufirage» 

Le ministère de France n'avait point voulu rati- 
fier Ja convention et les lois que le maréchal de Ri- 
chelieu avait imposées au- duc de Cumberland. Les 
Anglais se crurent non sans raison, dégages de leur 
parole. La ratification de Versailles n'arriva que 
cinq jours après Tinfortunec^ Rosbaclir. lln'était 
plus temps, même avant la bataille de Rosbach; Id 
cour de Londres avait pris la résolution de rompre 
la convention ^ le prince Ferdinand de Eri^nswick 
était déjà choisi poup commander, l'armée réfugiée, 
soùs Stade, et se proposait d^'attaquer Tarmérfran- 

(i) C'est contre le colonel Diesbach qu*il a plu au nommé 
La Beaumelle de sv dëchaîaer dans un libelle intitula: iftes 
fenstei. ainsi que contre les d'Erlach, les Sinner, et toutes 
les illustres familles de la Suisse, qui, prodigue ni leur sang 
depuis deifx siècles pour les rois de France. La ^pssièrelë- 
impudente de cet haiiim* doit être réprimée dans toutes les 
««easioas. 
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çai&e affaiblie et dispersée dans Télectorat d^Haao> 
vre. La fermeté du maréchal de Richelieu et Thabi- 
leté à,\i comte de Maillebois firent échouer ce pro- 
jet. L'armée se rs^ssembla sans perte, et de savais 
tes manœuvres forcèrent Varmée du prince r^rdi- 
nand à se retirer et à prendre aes quartiers. Mais 
Je maréchal de Richelieu et le comte de Maillebois 
ayant été rappelés , les Anglais reprirent bientôt 
l^électorat d'Hanof re^et repoussèrent les Fra9çai& 
jusque sur le Rhin. 

Si la journée de Rosbach était inouïe, ce que fit 
le roi ^e Pi:ussç après omette victoire inespérée fut 
encore plus extraordinaire. Il vole en Silésie , où: 
les Autrichiens vainqueurs avaient défait. ses trou- 
pes, et s'étaieu.t empaçés àe Schwcidnitz et de 
Breslaw. Sans son extrême diligence, la Silésie était 
perdue pour Jui, et la bataille de Rosbach lui devç* 
^âit inutile. 

(5 déc. 17S7 )Ilaçrive au bout d'un mois vis-à-vis 
des Autrichiens. A peiij^e arrivé, il les attaque avec 
furie. On cojnbattit pendant cinq heures. Frédéric 
fut pleinement victorieux; il rentra dansSchweid. 
uilz et daixs Breslaw. Ce ne fut depuis qu'une vicis- 
situde continuelle.de combats fréquents gagnés ou 
perdus. Les Français seuls furent presque toujours 
malheureux; mais le gouv€ruemei4 ne fut jdJnais 
découragé, et la France s'épuisa à faire marcher 
continuellement des armées en Allemagne. 

Le roi de Prusse s'affaiblissait en combattant: 
les Russes lui prirent tout le royaume de Prusse, 
et dévastèrent sa Poméranîe, tandis qu'il dévastait 
^a Sfixe. Les Autrichiens et ensuite les Russes, en- 
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frètent dans Berlin. Presque tous lés trésors de st n 
père, et «eux quHl avait lui-même amassés, étaient 
nécessairement dissipés dans cette guerre mineuse^ 
pour tous les parais: il fut obligé de recourir aux 
subsides de T .Angleterre. Les Autrichiens, lesFrai» 
cais et les Russes tfe se déoouraj>èrent jamais, et le 
poursuivirent toujours. Sa famille n'osait plusres- 
ter à Berlin continuellement exposé; elle était réfu- 
giée à Magdebourg; pour lui, après tant de succès 
divers, il était, en 176a", retranché sous BreslawiMa- 
rie-Thérèsfe semblait toucher au moment de recou- 
vrer sa Silé8ie(6janv. 176a). Il n'avait plus Dresde, 
ni rien de la partie de la Saxe qui touche à la Bo- 
bêmei Le roi de Pok)gne' espérait de rensrer dans 
ses états héréditaires, lorsque la mort d'Elisabeth, ' 
impératrice de Russ^e , donna encore une nouvelle 
face aux aÛâires qui changèrent si souvent. 

Le nouvel empereur, Pierre 111, était l'ami secret 
du roi de Prusse depuis lo^-temps. Non-seulement 
il fit la paix avec lui dès qu'il fut sur le trône , mais 
il devint son allié contre cette même impératrice» 
reiiie,dont Elisabeth avak été l'amie la plus cous* 
tante. Ainsi on vit tout d'un coup le roi de Prusse, 
qui était auparavant si pressé par les Russes et Içs 
Autrichiens, se préparera entrer en Bohême, à 
l'aide d'une armée de ces mêmes Russes qui 00m- 
battaient c(mtre lui quelques semaines auparavant. 

Cette nouvelle situation fut aussi promptement 
dérangée qu'elle avait été formée; une révolution 
subite changea les a(Hiires de la Russie. 
' Pierre III voulait répudier sa femm#, et indispo- 
sait contre lui la nation. Il avait dit un jour, étant' 

•25* 
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ivre, au rëgiment préobasiasky, à la parade , qu*ri. 
le bâtirait avec ciqquante Prussiens, Cç fut ce ré- 
gifiient qui prévint tous ses desseins, et qui le dé- 
ti-ôn^i. Les soldats et le peuple s0 déclarèrent con-. 
t^^e lui. il fut poursuivi, pris et mis dans une prison 
où. il ne se consola /)u^eubuv2^itd^\i punch pendant- 
liuil jouriide suite, au bont desquels il mourut. 
(28 juin.) L'armée et les citoyens proclamèrent 
d'uue coiiiinuiie voix $a femm^, Catherine d'An- 
hait, inipenilrice, quoiqu'elle fut étraiigèrc, étant 
dv cette nuiison d'Asca|iiç.rune des pius anciennes 

-de 1 l:^urope. C'est «Ue qui depuis est devenue la 
véritable Jegi.slairioe decç vaste empi^^ Ainsi la 
Russie a ete gouvernée par cinq femmes de suite, 

* Catherine, yeuvp de tierre-le-Grand; Anne, niées 
de ce monarque^ la duchesse de Brunswick, ré- 
gente sous)e court empire de son nialheureux fils, 
le prince Ivan; Elisiabeth , fille du czar Pierre-le- 
Grand et de Catherine U^;e\ Cïifin cette Catherine 
Il qui s'est fait en si peu de temps un si grand 
non\. Cette succession de cinq femmes sans inter- 
ruption est nne chose upique dafis 1 histoire dit 
monde. 

Le roi de Prusse, privé du seeours de Tempc- 
rcur russe , qui voulait comi»altre sous lui , n'en 
continua pas moins la guerre contre la maison 
d'\ ut riche, la moitié de rËfnpûre) la Pranceetia 
Suède. 

il est vrai que les exploits dfs Snédoîs n'étaient 
pas ceux de Gustave Adolphe. Sasœur, femme du roi 
de Suède, n'avait nnlle envie de lui faire du mal. Ce 
H^était pas la cour dç Stoçkhohn qui armait contfc 
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lui,c^ëlaitl'esdnat; cl le scnat n'*armait que parce 
que la France lui donnait de I^argent. La cour , qui 
n'hélait pas assez puissante pour empêcher ce sénat 
d^envoyer des. troupes en Pomëranie, fétait'asscz 
pour les rendre inutiles ; et , dans le fond, les Sué- 
dois fesaient semblant de faire la guerre pour le 
peu d'argent qu'on leur donnait. 

Ce fut en Allemagne principalement que le sang 
fut toujoiK< r^'pandu. Les frontières de France ne 
fur^t jamais entainécs. L'Allemagne devint un 
gouffre qui engloutissait le sang et l'argent de la 
France. Le» bornes de celte histoire, qui n'est 
qu'un précis , ne permettent pas de raconter ce 
nombre prodigieux de combats livrés depuis les 
bords de tampr BaHi que jusqu'au Rhin; presque 
aucune bataille n'eut de grandes suites, parce que 
chaque puissance avait toujours des ressources. Il 
n'en était pas de même en Amérique et dans l'Inde, 
oiî la perte de douze cents hommes est irréparable. 
La journée mcme de Rosbach ne fut suivie d'au- 
>Bun£ révolution. (Ang. La bataille que les Français 
perdirent auprès deMinden, en irSg, et les autres 
échecs qu'ils essuyèrent, les firent rétrograder; 
mais ils restèrent toujours en Allemagne. ) a3 juin 
1758) Lor^u'ils furent battus à Crevelt, entre Clè- 
veset Cologne, ils restèrent pourtant encore les 
maîtres du duché de Clèves et de la ville de Guel- 
dres. Ce qui fut le plus remarquable dans cette 
journée de Crevelt, ce fut la perte du comte de 
Gisors ,fils unique du maréchal de Belle-lsle, blessé 
en combattant à la tête des carabiniers. C'était le 
jeune homme de la plus grande espérance, égal^ 
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mont itistruif daiisles aff-iires et dans Tart militaire ,- 
capable des grandes vues et des détails, d'une poli- 
tesse, ë^ale à sa valeur, chéri à la cour et à Parinée. 
Le prihce héréditaire de Brunswick , qui le prit pri- 
sonnier, en eut soin comme de son f^^re,nele puitta 
point jusqu'*à sa mort, nuM honora de ses larmes. 
Il Taima d'hantant plus qu'il ref ronvait en lui son ca^ 
ï?actère. C^'est ce même prince de Bruftswick* rui 
voyagea depuis en France et dans une parfre dé 
l'Europe; que j'ai vu jouir si modestement de sa re- 
nommée et des sentiments qu'on lui devait. Il com- 
battait alors tantôt, en chef, tantôt sous le prince 
de Brunswick, son oncle, beau frère dli roi de 
Prusse, qui acquit une grande réputation et qui 
avait la même modestie , compaj^ne de la- véritable 
gloire, et apanage de sa famille. Le prinee hérédi- 
taire comniandait dans plusieurs occasions des 
corps séparés, et il fut souvent aussi heureux qu''aui 
dacieux. 

(i'< avril 1 7.'>9) La bataille de Crevelt , dont on ne 
parlait à Paris qu'avec le plus jnrnd décourage- 
ment, n'empêcha pas le duc de Broglie de rempor- 
ter une victoire complète à Bergen vers Francfort; 
contre ces mêmes princes de Brunswick victorieux 
ailleurs, et de mériter la dignité de maréchal de 
France, à l'exemple de son père et de son grand- 
père. Mais ce même prince gagna encore, en 1 760, 
la bataille de Varbourg, où furent blessés le mar- 
quis de Casi ries Je prince de Rohan-Rochefort, son 
cdusin le marquis de Bélisi, le comte de La Tour- 
dn-Pin, le marquis de Valence et une quantité pro- 
digieuse d'ofiiciers français. Leur malheurétait une 
preuve de leur courage. 
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L« comte de Monibarey , à la lêfe du rëgîment 
de la couronne, soutint long-tempç Tefiort des enne- 
mis; il y fut blesse d'un coup de canon et de deux 
coups de fusil. 

Les brave& actions de tant d^officiers et de sol- 
dats sont ii^nombrables danft toutes les guerres; 
mais il y en a eu de si singulières , de si uniques 
dans leur espèce, que ce serait manquer à la patrie 
que de les laisser dans l'oubli. En voici une, par 
exemple, qui mérite d'être à jamais conservée dans. 
la mémoire des Français. 

(iSoct. 1758) Le prince héréditaire de Bruns- 
wick assi^eait Vesel , dont la prise eût porté la, 
^ guerre sur le Bas-Hhii| et dans le Brabant; cet évé- 
nement eût pu engager les Ut^ilandais à se déclarer 
contre nous. Le marquis de Castries commandait 
l'armée française formée à la hÂte. Vesel allait suc- 
comber aux attaques dti prince héréditaire. Le mar- 
quis de Castries s'avança avec t:apidité, emporta 
Rhinsberg, Tépse à la main, ejt ^ta des secours 
dans Vesel. Méditant, une actioii plus décisive en- 
core, il vint camper, le i5 octobre, à un qusirt de 
Jieue de l'abbaye appelée Closter^Camp. Le prince 
ne crut pas devoir (fatteudre devant Vesel; il se dé- 
cida à l'attaquer, et se poila au-devant de li^i , par 
une marche forcée, 1^ nuit du 1 5 au 16. 

Le général français, qui se doute du dessein d^ 
prince, fait coucher son armée sous les armes ; il 
envoie à la découverte, pendant la nuit, M. d'As- 
sas, capitaine au régiment d'Auvergne. A peine 
cetoIBciera-t-il fait quelques pas, quedesgrena^ 
diers çnneniis en ennbus.cade renvironneul «t W 
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saisissent à peu de distance de son régiment. Ils 
lui présentent la baïonnette, et lui dLsent que. s^il 
fait du bruit , îl esi mort.M. d"* Assas se reeue-lle ua 
'moment pour mieux renforcer sa voix . il crie: « A 
ï> moi. Auvergne; voilà les ennemis;» il tombe aus- 
sitôt perce' de coups. Ce dévouement, digne des- 
anciens Romains, aurait été immortalisé par eux. 
On dressait alors des statues à de pareils hommes; 
dans nos jours ils sont oubliés, et ce n>st que long- 
temps aprc s avoir écrit cette histoire, que j'ai appris 
cette actions! mémorable. J'apprends qu'elle vient 
enfii d'être récompensée par une pension de mille 
livras accordée à perpéiuité aux aîn^s d« ce uom. 

(3o pusf. 1 763) Ces succès divers du jeune pcince- 
kérédilairo n'empêchèrent pas non plus que le 
pri^^ce de Condc, à peu près de son âge. et rival de 
sa gloire, n?eùl sur lui un avantage à six lieues de 
Frîmcfbrl vers la Vëtëravie; c'estU que le princede 
Brunswick ïxh blessé, et qu'on vit tous les officiers 
français s'intéresser à sa guérison comme les sieos 
propres. 

Quel fut le résultat de cette multitude innombra- 
ble de combats, dont le récit même emiiue aujour- 
d'hui ceux qui s'y sont signalés ? que.reste-til de 
tant d'eôbrls ? îlien que du sang inutilement versé 
dans des pays incultes et désolés, des villages rui- 
nés ; des familles réduites à la mendicité; et rare- 
ment même un bruit sourd de ces calamités per- 
çait-il jusque dans Paris, tw «jours profondément 
occupé de plaisirs ou de dispufes également frivor 
les. 



Digitized by VjOOQ IC 



l»t> ES. 2()() 



CHAPITRE XXXÏV. 

Les Français malheureux dans les ({iiafre parties du mofide. 
Désastres du gouverneur Dupleix. Supplice du gênerai 
' LaUi. 

Jja Fraiice nhts semblait plus éputsée d'hoiflmes 
et d'^argent dans son uuion avec TAutriche, qu'elle 
n'*avait paru l'être dans deux cents ans de guerre , 
contre elle. C'est ainsi que sous Louis XIV il en avait 
coûté pour secourir l'Rspagne plus qu'on n'avait 
prodigué pour la combattre depuis Louis Xlï Les 
ressources de la France ont fermé ces plaies; mais 
elles n'ont pu réparer encore celles qu^elle a reçues 
en Asie, en Afrique et en Amérique. 

Elle parut d'abord triomphante* en Asie. La com- 
pagnie des Indes était devenue conquérante pour 
sou malheur. L'empire de l'Inde , depuis Tirrup- 
tioade Sha Nadir, n'était plus qu'une anarchie. 
Les soubabs , qui sont des vice roi s ou plutôt des 
rois tributaires, achetaient leurs royaumes à la Porte 
du grand padisha mogol, et revendaient leurs pro- 
vinces à des nababs qui cédaient, à prix d'arpjent, 
des districts à des raias. Souvent les ministres du 
mogol ayant donné une patente de roi, donnaient 
la mêmepatenleàqni enpayait davantage. Soubab, 
uabab, raïa en usaient de même. Chacun soutenait 
par les armes un droit cht^rement acheté. Les Ma- 
raîtes se déclaraient pour celui qui les payait le 
mieux, et pillaient amis et ennemis. Deux bata^lons 
français ou anglais pouvaient battre ces i^ultituc'es 
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indisciplinées , qui n^avaient nul art , et qui même , 
aux Marattes pfès j manquaient de comrage. Les 
plus faibles imploraient donc, pour être souverains 
dans l^Inde, la protection des marchands venus de 
France et d' Angleterre, qui pouvaient leur fournir 
quelques soldais et quelques officiers d'Europe* 
C'est dans ces occasions qu'un simple capitaine 
pouvait quelquefois faire une plus grande fortune 
dans ces pays qu'aucun général parmi nous. 

Pendant qu^ les princes de la presqu'île se bat- 
taient entre eux, ona vu que ces marchands anglais 
et français se battaient aussi > parce que leurs roÎA 
étaient enuemi^ fen Europe. 

Après la paijL de 174^» ^^ gouverneur Bupleix 
conserva le peu de troupes qu'ail avait, tant les sol- 
dats d'Europe, qu'on appelle blancs, que les noirs 
des i\es transplantés dans l'Inde, et les dpajres et 
pions indiens. 

Un des souS-tyrans de ces contrées, nonjmé 
Cliaudasaeb , aventurier arabe , né dans le désert 
qui est au sud-est de Jérusalem, transplanté dans 
l'Inde pour y faire fortune, était devenu gendre du 
nabab d'Arcate. Cet Arabe assassina son beaupère, 
son frère et son lieteu. Ayant éprouvé des revers 
peu proportionnés à ses crimes , il eut recours au 
gouverneur Dupleix pour obtenir la nababie d'Ar- 
cate , dont dépend Pondicliéri. Dupleix lui prêta 
d'abord secrètement dix mille louis d'or, qui, joints 
auk débris de la fortune de ce scélérat, lui valurent 
telle vice-royauté d'Arcate. Son aident et ses intri- 
gues lui obtinrent le diplôme de ce vice-roi d'Arca- 
te. Bhs qu'il en est en possession, Dnpleix lui prèle 
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des troupes. Il combat avec ces troupes réunies 
aux siennes le véritable vice-roî d'Arcale. C'était ce 
même Anaverdi-kan , âgé de cent sept ans , dont 
bous avons déjà parlé, qui fut assassiné à la tcte de 
Son armée. 

Le vainqueur Chandasaeb, devenu possesseur 
des trésors du mort, distribua la. valeur de deux 
cent^miJle francs aux soldats de Pondichéri, combla 
les officiers de présents, et lit ensuite une donation 
de trente-cinq aidées à la compagnie des Indes. j4L 
dée signifie village-^ c'est encore le terme dont on se 
sert en Espagne depuis l'invasion des Arabes, qui 
dominèrent également dans l'Espagne et dans Tln- 
de, et dont la langue a laissé des traces daus plus 
de cent provinces. 

Ce succès éveilla les Anglais. Ils prirent aussitôt 
le parti de la famille vaincue. Il y eut deux nababs; 
et comme le soubab, où roi de Décan, était lié avec 
le gouverneur de Pondichéri, un autre roi , son com- 
pSrteur, s'miit avec les Anglais. Voilà donc encore 
une guerre sanglante allumée entre les comptoirs 
de France et d'Angleterre sur les côtes de Coroman- 
del, pendant que l'Europe jouissait de la paix. On 
consumait de part et d'autre dans cette guerre 
tous les fonds destinés au commerce, et chacun es< 
pérait se dédommager, sur les trésors des princes 
indiens. 

Ou montra des deu* côtés un grand éourage. 
MM. d'Auteuil,de Bussi, Lass, et beaucoup d'au- 
tres, se signalèrent par des actions qui auraient en 
de l'éclat dans les armées du maréchal de Saxc. Il 
y eut surtout un exploit aussi surprenant qu'il est 

a6 
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indubitable; cVst qu^un oiGcicr, nommé M. de Lu 
Toucbe, suivi de trois cents Français, entouré 
d'une année de quatre-vingt mille hommes quime-^ 
naçait Pondichéri^ pénétra la nuit d<nns leur camp^ 
. tua douze cents ennemis sans perdre plus de deux 
soldais, jetcd'épou vante dans cette grande armée, 
et la dispersa toute entière. C'était une journée su- 
périeure à celle des trois cents Spartiates aa pas 
des ïhermopyles, puisque ces Spartiates y péri- 
rent, et que les Français furent ^inqueurs. Main 
nous ne savons peut être pas célébrer assez ce qui 
mérite de lêtre, et la multitude innombrable de 
nos combats en étouffe la gloire. 

Le foi protégé par les Français s'appelait Mouza- 
Fersingue. Il était neveu du roi favorisé par les An- ^ 
glais. L'oncle avait fait le neveu prisonnier, et ce* 
pendant il ne Tavait point encore mis à mort, mal- 
gré les usages de la famille. Il le traînait chargé de 
fers à la suite de ses armées, avec une partie de^s 
trésors. Le gouverneur Dupleix négocia si bien avec 
les officiers de Tarmée ennemie, que dans un second 
combat le vainqueur de Mouza-Fersingue fut assas- 
siné. Le captif fut roi, et les trésors de son ennemi 
furent sa conquête. Il y avait dans le camp dix-sept 
millions d'argent comptant. Mouza Fersingue en 
promit la plus grande partie à la compagnie des 
Indes ^ la petite armée française partagea dottze 
cent mille francs. Tous les officiers furent mieux 
récompensés qu'ils ne l'auraient été d'aucune puis, 
fiance de l'Europe. 

Dupleix reçut Mouza-Fersingue dans Pondichérî 
Gomme un grand roi fait les honneurs de sa cour à 
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un monarque voisin. Le nouveau soubab , qui lui 
devait sa couronne, donna à son protecteur quatre-, 
vingts alde'es, une pension de deux cent quarante- 
miUe livres pour Inî, autant pour madame Dupléix, 
une de quarante mill^ ëcus pour une- Me de ma- 
dame Dupleix, du premier lit. Chandasaeb , bien- 
faiteur et protégé, fuJt nommé vicerpid'Arcate.,La 
pompe de Dupleix égalait au moin^ celle des deux 
princes. Il aHa au-devant d'eux, porté dans un pa- 
lanquin , escorté de cinq cents gardes précédés 
d''une musique guerrière , et suivis d'éLçpbants ar- 
més. 

Après la.mort de son protégé Mons&a-Fer$ingue, 
tué dans unç sédition de ses troupes, il nomma en- 
core up autre roi, et il en reçut qiatre petites pro- 
vinces en doa pou;* la compagnie. On. lui 'disait de 
foutes parts qu'il ferait trembler, le granî^ogol* 
avant un an. Il était souverain en^ effet ; car. ayant 
acheté une patente de vice-roi de Carnate à lachan^ 
cellerie du grand-mogol même , pour la somme mo- 
dique de deuX;Cent quaraate mille livres, il se trou*, 
vait égali sa créature Chandasaeb , et très supé- 
rieur par son crédit. Marquis en^France et décoré 
du grand cordon de Saint-Louis, ces. faibles hon- 
îjeurs étaient fort peu de chose en comparaison de 
ses dignités et de son. pouvoir dans T Inde. J'ai vu, 
des lettres où sa fenmie était traitée de reine. Tant 
de succès et de gloire éblouirent alors les yeux de~ 
la compagnie, des actionnaires, et même du minis- 
tère; la chaleur de l'enthousiasme fut presque aussi 
grande que dans les commçncemeutsdu système, et 
les espe'rançes étaient bien.«utrem.çnî fondées , c^E 
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i\ paralysait que les seules terres concédées à la 
eompagole rapportaient environ trente-neuf mil- 
lions annuels. On vendait , année commune, pour 
vingt millions d'effets en France , au port de Lo- 
rient ; il semblait que la conipngnie dût compter 
surcinquante millions par année, tous frais faits. Il 
n'y a point de souverain en Europe , ni peut-être 
sur ta terre, qui ait un tel revenu quand toutes les 
charges sont acquittées. 

L'excès même de cette richesse devait la rendre 
suspecte. Aussi toutes ces grandeurs et toutes ces 
prospérités s'évanouirent comme un songe; et la 
France, pour la seconde fois, s'aperçut qu'elle n'a- 
vait été opulente qu^en chimères. 

Le marquis Uuplelx voulut faire assiéger ls|.capi« , 
taie du Maduré , dans le voisinage d'Arcate. Les 
Anglais y envoyèrent du secours. Les officiers lui 
représentèrent l'impossibilité de.rentreprise^il s'y 
obstina, et ayant donné des ordres plutôt en rcH qui 
veut être obéi qu'en homme chargé du maintien 
de la compagnie, il arriva que les assiégeants furent 
vaincus par les assiégés.La moitié de son année fut 
tuée, l'autre captive. Les dépenses immenses pro- 
diguées pour ces conquêtes furent perdues,. et son 
protégé Chandasaeb-, ayant été pris dans cette dé- 
roule , eut la tête tranchée ( mars 175? ). Ce fut le 
fameux lord Clive qui eut la part principale à la vic- 
toire. C'est par là qu il commença sa glorieuse car- 
rière , qui a valu depuis à la compagnie anglaise 
' presque tout le Bengale. Il acquit et conserva la 
grandeur et les richesses que Dupleix avait entre^ 
vues. Enfin depuis ce jour la compagnie française 
Ipmba dans la plus triste décadence^ 
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Dupleix fût rappelé en 1753. Acelûî cfui avait 
joué le rôle d'un grand roi, on donna un successeur 
qui n'agit quVn bon marchand. Dupleix fut réduit 
à disputer â Paris les tristes restes de sa fortune 
eontre la compagnie àiis Indes , et à solliciter des 
audiences dans l'antichambre de ses \uges. Il eu 
mourut bientôt de chagrin; mais Pondichéri était 
réservé à de plos grands malheurs.^ 

La guerre funeste de 1756 ayant éclaté en £uro« 
pe, le ministère français craignant avec trop juste 
raison pour Pondichérî et pour tous les établisse- 
ments de rinde , y envoya le lieut^nant-généraf^ 
comte de Lalli. C'était un Irlandais df ces familles 
qui se transplantèrent en France avec celle de Tin- 
fortuné Jacques II. Il s'était si fort distingué à la ba- 
taille de Fontenoi , où il avait pris de sa main plu- 
sieurs officiers anglais, queie roi le fit colonel sur 
le champ de bataille. C'était lui q^ii avait formé le 
plan, plus audacieux que praticable, de débarquer 
en Angleterre avec dix mille hommes , lorsque le 
prince Chdrles-Édouard y disputait la couronne. 
Sa haine contre les Anglaisât son courage lé firent 
choisir de préférence pour aller les combattre sur 
l6s côtes de Coromandel. Mais malheureusement \V 
ne joignait pas à sa valeur la prudence, la modéra, 
tion, la patience, nécessaires dans une commission» 
si épiqeuse. 

Il s'était figuré qu'Arcate était encore le pays de 
la richesse , que Pondichéri était bien pourvu de- 
tout , qu'il serait parfaitement secondé de la com- 
pagnie et des troupes , et surtout de son ancien ré- 
f;iment irlandais qu'il menait avec lui. Il fut trom- 
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pé dans toutes ses espérances. Point d'argent dans 
îes caisses, peu de munitions de toute espèce, des 
noirs et des cipayes pour armée , des particuliers 
riches et la colonie pauvre ; nulle subordination. 
Ces objets Pirrilërent et allumèrent en lui cette 
mauvaise humeur qui sied si mal à un chef , et qui 
nuit toujours aux affaires. S'il avait ménagé le con- 
seil, s'il avait caressé les principaux officiers, il au- 
rait pu se procurer des secours d'argent , établir 
Tunion, et mettre en Sûreté Pondichéri. 

La direction de la compagnie des Indes l'avait 
conjuré , à son départ , « de réformer les abus sans 
» nombre, la j^rodigalité outrée, et le grand désor- 
ï) dre qui absorbait tous les^ revenus. » Il se préva- 
lut trop de cette prière, et se fît des ennemis de 
tous ceux qui lui devaient obéir. 

(28 avril 1758) Malgré le triste aspect sous lequel 
il envisageait tous les objets, il eut d'abord des suc- 
cès heureux. Il prit aux Anglais le fort Saint-David, 
à quelques lieues de l^ondichéri , et en rasa les 
murs , Si l'on veut bien connaître la source de sa 
catastrophe '81 intéressante pour tout le militaire, 
ilfaut lirelalettre qu'il écrivit du camp devant Saint- 
David à Duval Leyrit , qui était gouverneur de la ville 
de Pondichéri pour la compagnie. 

(18 mai 1758) « Cette lettre, monsieur, sera un 
3) secret étemel entre vous et moi , si vous me four- 
3> nissez les moyens de terminer mon entreprise. 
» Je vous ai laissé cent mille livres de mon argent 
)> pour vous aider à subvenir aux frais qu'elle exige. 
» Je n'ai pas trouvé en arrivant la ressource de cent 
» sous dans votrebourse ni dans celle de tout votre 
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» conscfî. Vous m'avez refusé les uns et les autres 
>» d'y employer votre crédit. Je vous crois cepen- 
M dant tous plus redevables à la compagnie que 
» moi , qui n'ai malheureusement l'honneur de la 
» connaître quepouryavoir perdu la moitié de mon 
» bien, en 1920. Si vous continuez à me laisser 
-5» manquer de tout, et exposé à faire face à un mé- 
» contentement général, non-seulement j'instruirai. 
» le roi et la compagnie du beau zèle que ses ein» 
» ployé s témoignent ici pour leur service, mais je 
» prendrai des mesures efficaces pour ne pas dé- 
» pendre, dans le court séjour que je désiie foiro 
» dans ce pays , de l'esprit de parti et des motifs 
V personnels dont je vois que chaque membre 
» parait occupé, au risque total de la compagnie. » 
Une telle lettre ne devait ni lui faire des amis , ni 
lui procurer de Targeut. Il ne fut pas concussion- 
naire, mais il montra indiscrètement une telle envie 
contre tous ceux qui s'étaient enrichis , que la haine 
publique en augmenta. Toutes les opérations de la 
guerre en souffrirent. Je trouve dans un Journal de 
l'Inde, fait par un officier municipal, ces propres 
paroles : « Il ne parlé que de chaînes et de cachots, 
» sans avoir égard à la' distinction et à lage des per. 
» sonnes. 11 vient de traiter ainsi M. de Moracin lui- 
» même. M. de Lalli se plaint de tout le monde, et 
)> tout le monde sepluint de lui. Il a dità M.le comte 
» de.... Je sens qu'onme déteste, et qu'on voudrait 
» me voir bien loin. Je vous engagema parole d'kon- 
» neur, et je vous b donnerai par écrit, que si M. 
» de Leyrit veut me donner cinq cent mille francs, 
» je me démets de ma charge ,et je passe en Franc» 
» sur la frégate.» 
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Le journal dît ensuite: « On est auiourd'hulâ 
» Pondichëri dans le plus grand embarras. On n'y a 
» pas pu ramasser cent mille roujpies; les soldats 
» menacent hautement de passer en corps chez 
» Teonemi. » 

( Décemb 1 7 58) Maigre cett ehorrible confusion , il 
eut le courage d'aller assiéger Nfadrass, et s'empara 
d'abord de toute la ville Noire; mais ce fut précisé- 
ment cequiTempêcha de réussir devant la viilehau. 
te, qui est le fort Saint-George. Il écrivait de son 
«amp devant cefort , le 1 1 février 1 7 59 : <« Si nousman- 
» quons Madrass , comm e j e le croi s , la principale rai- 
» son à laquelle il faudra ^attribuer, est le pillage de 
» quinze millions au moins, tant dedévasté que de 
» répandu dans le soldat, et, j'ai honte de le dire, 
M dans roflicier qui n'a pas craint de se servir de 
3i mon nom en s'emparant des cipayes chelingues 
» et autres, pour faif e passer à Pondichëri un butin 
» que vous auriez dû faire arrêter, vu son énorme 
» quantité. » 

J'ai le journal d'un officier-général que j'ai déjà 
cité. L'auteur n'est pas l'ami du comte de LaJli, il 
s'en faut beaucoup; son témoignage n'en est que 
plus recevable, quand il atteste les mêmes griefs 
qui fesaient le désespoir de Lalli. Voici notamment 
comme il s'exprime: 

«Le pillage immense que les troupes avaient fait 
» dans la ville Noire, avait mis parmi elles Tabon- 
?; dance. De grands magasins de liqueurs fortes y 
» entretenaient l'ivrognerie et tous les maux dont 
» eHe est le germe. C'est une situation qu'il faut 
» avoir vue. Les travaux, les gardes ac la tranchç§ 
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» éiaieat faits par des hommes ivres. Le réghnent 
» de Lorraine fut seul exempt de cette contagion; 
» mais les autres corps s'y distinguèrent. Le régi- 
» ment deLalli se surpassa.Delâ les scènesles pkt» 
» honteuses et les plus destructives de la suhordi- 
3» nation et de la diseipKne. On a vu des officiers se 
>^ colleter avec des soldats, et mille autres actions 
M infâmes, dont le détail renfermé dans les bornes 
»de la vérité la plus exacte, paraîtrait une exagéra- 
» tiôn monstrueuse. » 

(27 déc, 1 7 58) Le comte de Lallî écrivait avec en* 
€ore plus de désespoir cette lettre funeste :« L'en- 
» ferm'avomi dans ce paysd'iniciuités, etj'attends, 
2>> comme Jonas, la baleiue c^ui me recevra dans son 
» ventre. » 

(18 fév. 1759) Dans un tel désordre rlên ne pou- 
vait réussir. On leva le siège après avoir perdu une 
pariie de Tarniëe. Les autres entreprises fucent eii-^ 
core plus malheureuses sur terre et sur mer. Les 
troupes se révoltent, on les apaise à peine. Le gêné- 
rai les mène dans la province d'Arcate, pour repren- 
dre bi forteresse de Vandavachij les Anglais s^en 
étaient emparés après deux tentatives inutiles , 
dans Tune desquelles ils avaient été ccnnplétement 
battus par le chevalier de Geogeghan. Lalli osa les 
attaquer avec des forces inférieures; il les eût vain. 
eus s'il eût été secondé; mais il ne remporta decette 
expédiu'on que Thonneur d'avoir donpé une nou- 
velle preuve de ce courage opiniâtre qui fesait son 
caractère. 

Après bien d^'autres pertes, il fallut enfin se reti- 
rei- dans Pondichéri. Une escadre de seize vais^ 
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seaux anglais obligea Tescadre française, envoyée 
au secours de la colonie , de quitter la rade de Pon. 
dichërî après une bataille indécise^, pour se radou- 
ber dans 111e de Bourbon. 

Il y avait idans la ville soixante mille habitants 
noirs, et cii;iq à six cents familles d^£iirope,avec très , 
peu de vivres. Le général' proposa d'^abord de faire 
sortir les noirs qui a^amaient Pondîchéri; mais com- 
ment chasaçr soixante mille hommes?; le conseil 
Q^osa l^entreprendrje. Le général, ayant résolu de 
soutenir le siège jusiqu''à L'extrémité, et ayant publié 
un ban par lequel il était di^fendu sous, peine de ■ 
mort déparier de se rendre, fut forcé d'ordonner 
une recherche rigoureuse de& provisioius dans tou- 
tes les maisons de la ville. Elle fut faîte sans mena- 
"gement jusque chez rintei^dant, chez tout le con- 
seil et les principaux oflicier s. Cette démarche ache- 
va d?irriter tous, lies e&prits déjà tis^p aliénés. On 
ne savait que trop avec quel m.épriset quelle dureté 
il avait traité tout \e conseil. Il avait dit publique- 
ment dans une de ^s-expéditions : « Je ne veux pas^ 
» attendre plus long-temps l'arrivée des munitions 
» qu'oft m'a promises. J'y attelerai, s'il le faut, le 
M gouverneur Leyrit et tons les conseillers. » Ce 
gouverneur Leyrit montrait aux officiers une lettre 
adresséedepuisjongtempsà lui-môme, dans laquelle , 
étaient ces propres paroles : « J'irai« plutôt com- 
» mander les Cafres que de rester dans cette Sodo- 
». me, qu'il n'est pas possible que le feu des Anglais 
^ ne détruise tôt ou tard au défaut de celui du 
», ciel. » 
Ajiisi,çar ses plaintes et ses emportements .Lallî 
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V^était fait autant d'ennemis qu'il y avait d'oi&ciers 
et d'habitants dans Pondichëri. On lui rendait ou- 
trage pour outrage; on affichait à sa porte des pla- 
cards plus insultants encore que ses lettres et ses 
discours. Il en fut tellement ému que sa tête en pa* 
rut quelque temps dérangëe. La colère et rinqurë- 
tude produisent souvent ce triste effet. Un fils du 
nabab Chaùdasaeb était alors réfugié dans Pondi- 
<:héri, auprès de sa mèra.TJn officieif débarqué de- 
puis peu avecla flotte française qui s'en était retour- 
née, homnie aussi impartial que véridique, rappor- 
te que cet Indien ayant vu souvent sur son lit le gé- 
néral français absolunialt nu, chantant la messe et 
les psaumes, demanda sérieusement à un officier 
fort connu si c'était l'usage en France que Je roi choi- 
sît un fou pour son grand-visir. L'officier étonné lui 
dit : « Pourquoi me faites-vous une question aus^î 
M étrange? — C'est, répliqua l'Indien, parce que 
j> votre grand-visir nous a envoyé un fou pour réta- 
» blir les affaires de l'Inde. » 

Déjà les Anglais bloquaient Pondichéri par terre 
et par mer. Le général n'avait plus d'autre ressource 
que de traiter avec les Marattes qui l'avaient battu. 
Ils lui promirent un secours de dix-huit mille hom- 
mes; mais sentant qu'on !n'avait point d'argent à 
leur donner, aucun Maratte ne parut. On fut obligé 
de se rendre. Le conseil de Pondichéri somma le 
comte de Lalli de capituler. (i4 janv. 1761)1! assem- 
bla un conseil de guerre. Les officiers de c^ conseil 
conclurent à se rendre prisonniers de guerre sui- 
vant les cartels établis : maisle général Coote voulut 
avoir la ville à discrétion. Les Français avaient dé^ 
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îiioli Saînt-Davicl :les Anglais étaient en droit de faire 
un désert de Pbndichéri.Le comte de Lalli eut beau 
réclamer le cartel de vive voix et par écrit (i6]anv.)j 
on périssait de faim dans la ville; eHe fut livrée aux 
vainqueurs qui bientôt après rasèrent les fortifica- 
tions, les murailles, les magasins, tous les princi- 
paux logements. 

Dans le temps même que les Anglais entraient 
dans la ville, les vaincus s^accablaîent réciproque- > 
ment de reproches et d'injures. Les habitants vou- 
lurent tuer leur général. Le commandant finglais 
fut obligé de lui donner une garde. Onle transporta 
malade sur, un palanquin. Il avait deux pistolets 
dans les mains, et il en menaçait les séditieux. Ces 
furieux, respectant la garde anglaise, courui'ent à 
un commissaire des gueiTes, intendant de Tarmée, 
nncien officier, chevalier de Saint-Louis (i). Il met 
Tépée à la main : un des plus échauffes s'avance à 
lui, en est blessé et le tue. 

Tel fut le sort déplorable de Pondichéri, dont les 
habitants se firent plus de mal qu'il n'en reçurent 
des vainqueurs. On transporta le général et plus de 
deux mille prisonniers en Angleterre. Dans ce long 
et pénible voyage, ils s'accusaient encore le$ uns 
les auli'es de leurs communs malheurs. '^ 

A peine arrivés à Londres , ils écrivirent contre 
Lalli et contre le très petit nombre de ceux qui lui 
avaient été attachés. Lalli et les siens écrivirent con- 
tre le conseil, les officiers et les habitants, il était 
si persuadé qu'ils étaient tous répréhensibles et 
que lui seul avait raison, qu'il vint à Fontainebleau; 
(i) Il s'a; p «lait Dubois. 
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tout prisonnier qu'il ëtait encore des Anglais, et 
qu'il ofirit de se rendre à la Bastille (Nov. 1 762). On 
le prit au mot t Dès qu'il fut enferme, la foule de' ses 
ennemis, que la compassion devait diminuer, aug- 
menta. Il fut quinze mois en prison sans qu'on Tin- 
terrogeât. 

En 17 64 y il mourut & Paris un jésuite, nommé 
Lavaur, long-temps employé dans ces missions des 
Indes, où Ton s'occupe des afl'aires profanes sous 
le prétexte des spirituelles, et où l'on a souvent 
gagné plus d'ai^eat que d'âmes; ce jésuite deman- 
dait au ministtTe une pension de quatre cents livres 
pour aller faire son salut dans le Périgord , sa patrie, 
et l'on trouva dans sa cassette eriviron onze cent 
mille livres d effets, soit en billets, soit eii orou en 
diamants. C'est ce qu'on avait vu depuis peu à 
Naples â la mort du fameux jésuite Peppe, qu'on 
fut prèsdccanioniser. On ne canonisa point Lavaur; 
mais on séquestra ses trésors, il y avait dans cette 
cassette imlung mémoire détaillé contre Lalli, dans 
lequel il était atcusé de péculat et dv> lèse- majesté. 
Les écrits des jésuites avaient alors aussi peu de 
crédit que leurs personnes proscrites par toute la 
S'rance;mais ce mémoire parut tellement circons- 
tancié, et les ennemis de Lalli le firent tant valoir*, 
qu'il servit de témoignage contre lui. 

L'accusé fut d'abord traduit au Châtelet ,. et 
bientôt au parlement. Le procès fut instruit pen- 
dant deux années. De trahison, il n'y en avait point, 
puisque s'il eût été dlntelligence avec les Anglais, 
s'il leur eût vendu Pondichéri, il serait resté parmi 
çux. Les Anglais d'ailleurs ne isont pas absurdes; 

«7 
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et é*eù.t été Têtre que d'acheter une place afi&mée 
tfu'ils étaient f^ifrs de prendre, étant maîtresT delà 
terre et de la mer. De péculat, il n'y en avait pas 
davantage, puisqu'il ne fut jamais chaîné ni de Par- 
gent du roi, ni de celui de k Compagnie: mais dès 
duretés, des abus de pouvoir, des oppressions, les 
juges en virent beaucoup dans lés dépositions una' 
nimes de ses ennemis. 

Toujours fermement persuadé qu'il n'avait été 
que rigoureux et non coupable, il poussa son impru. 
dence jusqu'à insulter dans ses mémoires juridi- 
ques des officiers qui avaient l'approbation géné- 
rale. Il voulut les déshonorer; eux et tout le conseil 
de Pondichéri. Plus il s'obstinait à vouloir se laver 
à leurs dépens , plus il se noircissait. Ils avaient 
tous de nombreux amis^ et il n'en avait point. Le 
cri public sert quelquefois de preuve, ou du moins 
fortifie les preuves. (6mai 1766) Les juges ne purent 
pronqncerque suivant les allégations. Ils condam- 
nèrent le ireutenant -général Lalli « à être décapité, 
3j comme dûment atteint d'avoir trahi les intérêts 
» du roi, de J'é at et de la compagnie des Indes, 
» d'abus d'autorité, vexations et exactions. » 

Il est nécessaire de remarquer que ces mots tra- 
hir les intérêts du roi ne sigpifient pas ce qu^on 
appelle en Angleterre haute trahison , et parmi 
nous lèse-majeslé. Trahir les inte'réts ne signifie 
,dans notre langue que mal conduire, oublier les 
intérêts de quelqu'un , nuire à ses intérêts, et non 
pas être perfide et traître. Quand on lui lut son 
arrêt, sa surprise et son indignation furent si vio- 
lentes, qu'ayant par hasard fînnsla main im com- 
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^sdônt il s'était servi dans sa prison pourfoîr&dë*.-. 
cartes de la cote de Coromandel, il voulut s'en per* 
cer le cœut. On Tarrêta. Il -s'emporta contre ses. 
juges^avec plus de fureur encore qu'il n'en avait 
ëtalë contre se^ ennemis. C'est peut-être une nou- 
velle preuve de la forte persuasion oCiJl fuLtoujours 
qu'il méritait des récompenses plutôt que des châ- 
timents. Ceux, qui connaissent le cœur humain 
savent qued'oi:4inaire les coupable:» se rendent jus^ 
tice eux-mêmes au fond de-leuc âme, qu'ils n'écla^ 
tent point contre les4uges, qu'ils restent dans une 
confusion morne. Il n3y a pas Mn.se ul exemple d'un 
condamné, avouant ses fautes, qui ait chargé ses . 
juges d injures et d'opprobres. Je ne prétends pas 
que cesdit une preuve que Lalll fat entièrement 
innocent ; mais c'e§t une preuve qui! croyait lelre. 
On lui mit dans Isb bouche mi bâillon qui débordait 
sur les lèvres: c'est ainsi qu'il fut conduit à la 
Grève dans un tombereau^^Xes hommes sont si 
If^gers que ce spectacle hideux, attirau^lus de com- 
passion que son supf^ce. 

L'arrêt confisqua ses biens, en prélevant une 
somme de Cimt mille éeuspour les pauvres de Pon' 
dichéri. On m-a écrit que cette somme ne put se 
trouver. Je.n assure point ce -qu^ j'ignore (i). Si 

(t) Presque tous les journaust ont d»biti$ que le parlement 
de Pariï. avait députa au roi, pour le supplier de ne poiut 
accorder de grâce au condamne'. Cela est très faux. Un tel 
acharnement, iacompaliltleavecla justice et avec rhumanite, 
aurait couvert le parlement d'un opprobre dternel. Ilest vrai- . 
seulement, que l'exécution fii^ accélérée d quelques heures . 
parce qu'on craignait queèet infortuné général ne mourût ,et 
qu'on envoya un courrier au roi à Choisypour l'en prévenir,. 
Vvr, les Fragment.^ sur l'Inde , dan§ le Tojume des Mélange» 
hiâtoriqjies. 
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quelque chose peut nous convaincre de cette fàta-- 
litë qui entraîne tous les événements dans ce chaos 
des affaires politiques du monde, c'^est devoir un 
Irlandais chassé de sa patrie avec la famille de sofi 
roi, commandant à six mille lieues des troupes fran- 
çaises dans une guerre de marchands, sur d s riva- 
ges inconnus aux Alexandre, aux Gengis et aux 
Tamerlnn , mourant du dernier supplice sur le bord 
de la Seine, pour avoir été pris par des Anglais dans 
l'ancien golfe du Gange. 

Celte catastrophe, qui m'a semblé digne d'être 
transmise à la posi éritë dans toutes ses circonstan- 
ces, ne m -a pas permis de détailler tous les mal- 
heurs que les Français éprouvèrent dans Tlnde et 
dans r Amérique. En voici un triste résumé. 



CIîAPJTilE;3ÇX3j:V, 
Pertes des Français. 

(Mars 1 757) Là première perte des Français dans 
l'Inde fut celle de Chandernagor, poste important 
dont la compagnie française était en possession 
vers les eaibouchures du Gange. C'était de U 
qu'elle tirait ses plus belles marchandises. 

Depuis la prise de la ville et du fort de Chander- 
nagor, les Anglais ne cessèrent de ruiner le com- 
merce des Français dans l'Inde. Le gouvernement 
de l'empereur était si faible et si mauvais, qu'il ne 
pouvait empêcherdes marchands d'Europede faire 
fies ligues et des guerres dans ses propres étals. LeSi 
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Anglais eurent même la hardiesse de venir atta"^' 
qiier Surate, une des plus bellesvilles de l'Inde et la 
plus marchande, appartenant à l'empereur; ( Mars 
1756) ïls la prirent, ils la pillèrent, ils y détruisi- 
rent les comptoirs de France, et en remportèrent 
des richesses immenses, ^an s que la cour aussi îm- 
bacille que pompeus* du grandmogol parût se res, 
sentir de cet outrage, qui eût fait ex terminer dans 
rindc3 tous les Anglais sous Terapired^un Aureng. 
zeb. 

Enfin, il ,n'est resté aux Français dans cette par- 
tie du monde, que le regret d'avoir dépense pen- 
dant plus àe quarante- ans des sommes immenses 
pour entretenir une compagnie qui n'a jamais fait 
le moindre profit-, qui n^ jamais rien payé aux ac- 
tionnaires et à ses créanciers du profit de 'son né- 
gocej qui dans son administration indienne n'a sub- 
sisté quâ d'un secret brigandage, et qui n'a été scui 
tenue que par une partie de la ferme du tabac que 
le roi lui îiccordait; exemple mémorable et peut- 
être inutile du peu d'inleUigence que la nation 
française a eue jusqu'ici du grand et ruineux com- 
merce de l'Inde. 

( Mai 19.57 ) Tandis que les flottes et les armées 
s\oglaises ont ainsi ruiné les Français en Asie, elles 
les ont aussi chassés de TAfrique. Les Français, 
étaient maîtres du fleuve du Sénégal, qui est une 
branche du Niger; ils y avaient des forts; ils y fe- 
saicnt un grand commerce de dents d'éléphants,, 
de poudre d'or, de gomme arabique , d'ambre gris, 
et surtout de ces N^res que tantôt. leurs princes 
vendent comme des animaux, et qui tantôt veur 
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dent leurs propres enfants ou se vendent eux-mé* 
mes pour aller servir desEuropëansenAme'rique. 
Les Anglais ont pris tous les forts bâtis par lesFran- 
çais dans ces contrées, et plus de. trois millions 
tournois en marchandises précieuses. 

Le dernier établissement que les Français avaieni 
dans ces parages de l'Afrique était Tile de Corée j 
elle s'est rendue à discrétion, et il ne lem* est riea 
res'.é alors dai:^s l'Afrique (29 déc. 1 768 ). 

ils ont fait bien de plus grandes pertes en Amé- 
rique. Sans entrer ici dans le détail de cent petits 
combats, et de la perle de tous les forts Tun après 
Tau Ire , il sullît de dire que les Anglais ont pris 
Louisbourg pour- 1» seconde ibis, aussi mal fortifié, 
aussi mal approvisionné que la première ( ^6 juil. 
1 75ti). Enfin , tandis que les Anglais entraient dans 
Suraie à Tembouchure du fleuve indus ( a mars 
i''j^9\ iU prenaient Québec et tout le Canada au 
fond de T Amérique septentrionale; les troupes qui 
ont hasardé un combat pour sauver Québec ( iS 
sept.) ont été battues et presque détruites, malgré 
les eiTortsdu gé^ér^l IVIontcalm, tué dans cette jour> 
née et regretté en France. On a perdu ainsi en un 
seul'jour quinze cents Ueues de pays. 

Ces quinze cents lieues , dont les trois quarts 
sont des déserts glacés, n^étaient pas peut-être une 
perte réelle. Le Canada coûtait beaucoup et rap- 
portait ti es peu. Si la di>.i jme partie de Targent eu. 
glouti dans cette colonie avait été employée à dé- 
fricher nos (erres incultes eu France, on aurait fait 
un gain considérable; mais on avait voulu soutenir 
le Canada, et on a perdu cent années de peines 
avec tout l'argent prodigué sans retour. 
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Pour comble de malheur, on accusait des plus 
horriblesbrigandages presque tous ceux qui étaient 
employés au nom du roi dans cette malheureuse 
colonie. Ils- ont été jugés au Chàtelet de Paris, tan- 
dis que le parlement informait contre Lalli. Celui- 
ci, aprè» avoir cent fois exposé sa vie, l'a perdue 
parla main d'un bourreau, tandis que les concusr 
sionnaîres du Canada n'ont été condamnés qu'à des * 
restitutions et des amendes , tant il est de diffé- 
rence entre les affaires qui semblent les mêmes. 

Dans le temps que les Anglais attaquaient ainsi 
les Françai» dans le continent de l'Amérique, Hs se 
sont tournés du côté des îles. La Guadeloupe, pe- 
tite, mais florissante, où se fabriquait le meilleur 
sucre, est tombée entre leurs mains sans coup férirv 

Enfin, ils ont pris la Martinique, qui était la meiK 
leure et la plus riche colonie qu'eût la France. 

Ceroyaume'n'a pu essuyer de si grands désas- 
tres sans perdre encore tous les vaisseaux qu'il en- 
voyait pour les prévenir; à peine une flotte était- 
elle en mer, qu'elle était ou prise ou détruite : on 
construisait, on annait des vaisseaux à la bâte; c'é- 
tait travailler pour l'Angleterre, dont ils devenaient 
bientôt la proie. 

Quand on a voulu se venger de tant de pertes, et 
faire une descente en Irlande , il en a coûté des 
sommes immenses pour cette entreprise infruc- 
tueuse; et dès que la flotte destinée pour cette des- 
cente est sortie de Bi*est, elle a été dispersée en par- 
tie ou prise, ou perdue dans la vase d'une rivière 
nommée la Vilaine, sur laquelle elle a cherché un 
vain refujgc. Enfin les Anglais ont pris Belle-Isle à 
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]a vue des-côtes de la France qui ne pouvait là se<^- 

courir* 

Le seul duc d^Aiguillon vengea les côtes de 
France de tant d''afrrOnts et de tant de pertes. Une 
flotte anglaise avait fait encore une- descente à 
Saînt-Cast, près dé Saint-Malo; tout le pays était 
exposé. Le duc d^Aiguillon, qui commandait dans 
le pays, marche surls^champàla tête de la noblesse 
.bretonne, de quelques bataillons et des milices 
qu'il rencontre en chemin. ( ler sept. _i ^58) Il force 
les Anglais de se rembarquer; une^partie de leur 
arrière garde est tuée, l'autre faite prisonnière de 
guerre ; maisles Franç^isont été malheureuxpartout 
ailleurs. Au reste, quel a été le prix de ce service 
du duc d'Aiguillon et de son sang versé en Ita)ie ? 
une persécution publique et acharnée presque scm. 
blâblé à celle de Lalli, qui prouve queceux-lâTseuIs . 
ont raison qui se dérobent à la cour et an public- 

Jamais les Aillais n'ont eu tant de ^supériorité 
sur mer; mais ils en eurent sur les Français dans 
tous les temps. Ils avaient détruit la marine de la . 
France dans la guerre de 174*; '^^ avaient anéanti 
celle de Louis XIV dans la guerre de la succession 
d'Espagne ; ils étaient les maîtres des mers du 
temps ie Louis XIII, de Henri IV, et encore plus 
dans les temps infortunés de la Ligue. Le roi d'An- 
gleterre , Henri VIII , eut le même avantage sur 
François I«r. . 

Si vous remontez aux temps antérieurs , vous 
trouverez que les flottes de Charles VI et de Phi- 
lippe de Valois ne tiennent pas contre celles des 
rois 4'Angleterre HenriV et Edouard III. , 



Digitized by VjOOQ IC 



ANGLAIS. ESPAGNK. 3^^ 

Quelle est la raison de cette supérioritë conti- 
nuelle ? N'est ce pas que les Anglais ont besoin de 
la mer, dont les Français peuvent à toute force se 
passer ) et que les nations réussissent toujours, 
comme on Ta déjà dit, dans les choses qui leur sont 
absolument nécessaire» ? N'estce pas aussi parce 
que la capitale est un port de mer, et que Paris ne 
connaît que les bateaux de la Seine? Serait-ce enfin 
que le climat et le sol anglais produisent des hom- 
mesd'un corps plus vigoureux, et d'un esprit plus 
constant que celai de France, comme il produit de 
meilleurs chevaux et de meilleurs chiens d(ï chasse ? 
Mais depuis Baïonne jusqu'aux côtes de Picardie et 
de Flandre, la France a des hommes d^un travail 
infatigable, et la Normandie seule a subjugue au- 
trefois TAngleterre. 

Les affaires étaient dans cet état déplorable sur 
terre et sur mer, lorsqu'un homme d'un génie actif 
et hardi, mais sage, ayant d'aussi grandes vues que 
le maréchal de Belle-lsle, avec plus d'esprit, sentit 
que la France seule pouvait à peine suffire à réparer 
des pertes si énormes. Il a su engager TEspagne à 
soutenir h. querelle; il a fait une cause commune 
de toutes les branches de la maison de Bourbon. 
Ainsi l'Espagne et T Autriche ont été jointes avec la 
France par le même intérêt. Le Portugal était en 
effet une province de l'Angleterre, dont elle tirait 
cinquante millions par an; il a feUu la frapper par 
«^et endroit, et c'est ce qui a déterminé don Carlos, 
roi i'Espagne, par la mort de son frère Ferdinand, 
à entrer dans le Portugal. Cette manœuvre est peut- 
être le plus grand trait de politique dont Thistoiv^ 
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moderpç fasse menfion. WAle a enoore ^lë înutire.- 

Les Anglais out résisté à TEspagne et ont sauvé le 

liortuçal. 

Autrefois rEspagheseuIéétait redoutée de toute 
t^Europe sou5 Philippe II, e^t maintenant réunie 
avec la France, elle ne peut rieacMitre les Anglais^ 
Le comte de La Lippe-Schombourg , Tun des sei- 
gneurs de Weslpkalie, esi envoyé parle roi d'An- 
gleterre aiï secours du Portugal : il n'^avait jamais 
commandé en chef; il avait peu de troupes. Cepen- 
dant dès qu'il, est arrive il gagne la siipériorité sur 
les,EspagiK)k et les Français réunis; il repousse 
tous leurs efiR)rts; il met le Portugal en sûreté. 

Dans Je même temps une flotte d'Angleterre 
fesait payer cher aux Espagnols leur déçla^ration tar- 
dive en faveur de la France. 

( i3 aug. 176a ) La Havane, bâtie sur la c6te sep- 
tentrionale de Cuba, la plus grande île de TAniéri- 
que, à l'entrée du golf e^ du Mexique, est le rendez» 
vous de ce Nouveau-^onde. Le port, aussi immense 
que sûr, peut contenir mille vaisseaux. Il est défen- 
du par trois forts dont part un feu croisé qiu rend 
l'abord impossible aux ennemis. Le comie d'Albe- 
marle et l'amiral Pocok viennent attaquer Tile^mais . 
ils se gardent bien de tenter les approches du port; 
ils descendent sur une plage éloignée qu'on croyait 
inabordable. ( i3 aug. 1 761 } Ils assiègent par terre 
le fort le plus. considérable, ils Je prennent, et for- 
cent la ville, les forts et toute 1 ile à se rendre, avec 
douze vaisseaux de guerre qui étaient dans le 
port , et vingt-sept navires chaigés de trésors. 
Qq trouva dan$ la ville vingt-quatre de nos rail->^ 
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lions en argent comptant. Tout fut partage entre 
les yainqueurs qui mirent à part la seizième partie 
' du butin pour les pauvres. Les vaisseaux de guerre 
furent pour le roi, les vaisséaùsc marchands pour 
l^amiraf et pour tous les officiers cle la flotte. Tout 
'ce butin montait à phis' de quatre-vingts millions. 
On a remarque que*dans cette guerre et dans la 
précédente, l'Espagne avait perdu plus qu'elle ne 
retire de TÂmërique en vingt années. 

Les Anglais , nou contents de leur avoir pris la 
Havane dans la mer du Mexique et Tile de Cuba, 
coururent leiir prendre dans la mer des Indes les 
Ues Philippines qui sont à peu près les antipodes 
de Cuba. Ces îles Philippines ne sont guère moins 
grandes que ï Angleterre, PÉcosse et Plrlande^ et 
seraient plus riches si elles étaient bien adininis- 
trées, une de ces îles ayant des mines d'or, et leurs 
côtes produisant des perles. Le grand vaisseau d'Â. 
)Capulco , chargédela valeur de trois millions de pia^ 
très, arrivait dans Manille la capitale. ' 3i octob. 
.1762 ) On prit Manille, les iles et le vaisseau sur- 
tout, malgré les assurances données par un jésuite 
de la part de sainte Potamienne , patronne ^e la 
ville , que Manille ne serait jamais prise. Ainsi la 
guerre, qui appauvrit les autres nations, enrichis- 
sait une partie de la nation anglaise, taudis que l'an- 
tre gémissait sous le poids des impôt s les plus rigou. 
reux, aussi-bien que tous les peuples engagés dans 
cette guerre (i). 

(i) L'^vêquede BCanllle ^tait gouverneur delà place; mai» 
il ne se conduisit point comme l'archevêque Goslin qui defen* 
ait Paris contre les Normands. Il resta dans son palais- Fa 



dby Google 



5a4 "^ÀCtFicATioir 

La i^ratice alors était plus malheureuse. Touteé 
les ressources étaient épuisées; presque tous les 
» cîtryeiis,à Texemple du roi, avaieut porté leur vais- 
selle a la monnaie. Les principales villeset quelqu«s 
communautés fournissaient desyaisseauxde guerre 
à leurs frais; mais ces vaisseaux n^étaient pas cons- 
truils encore, et quand même ils Tauràient été, on 
n'avait pas aSsez d'hommes de mer exercés. 

Les malheurs passés en fesaient craindre -de nou- 
veaux. La capitale, qui n>st jamais exposée au fléau 
Helafifuerre, je lait plus de cris que les provinces 
Souffrant es; plu s de secours, plus d'argent, plus de 
crédit. Ceux qu'on choislasait pour régir les finan- 

Tainquelqucsoffieiers français qui liaient dans la ville lui an- 
noncèrent-ils qvelabrèclie ëtait praticable; ses conseillersluî 
soutinrent qu i) ne fallait pas que sa seigneurie s'exposât à 
TaUer visiter} qu'iU savaient l>icn qu'elle ne Vêtait pas ; o* 
délibérait encore , que raB:>aut était donné et la ville prise. 
Elle fut pillée pendant quarante heures et rançonnée en suite^ 
llyavaitalorstliManiileune illuminée , nommée /a mère Pmule ; 
elle assuTMt que les Anglais n'étaient venus que pour se con- 
Tertir. Les moines annonçaienlque saint François paraîtrait 
•ur la brèche , el mettrait les A n,^l jis en fuite avec son cordon. 
Personne à Manille ne doutait que cette ville nVût été sauvée 
pnr lui , lorsque le:» Chinois tentèrent de s'en emparer eâi 
160 j; on Tavait vu sur les murailles combattre à la tète 
des Espagnols. Les Am liis firent leurs approches, et établi- 
rentlcurs batteries /ouverletf pardeul églises qui étaicnthors 
delà ville. Le gouverneur Arandia , prédécesseur dé Tarche- 
■vèque avatit voulu faire ab,iltre ces église», sachant bien le 
tort qu'elles feraient à la ville en cas de siège -, lès moines mena-> 
cèrent de l'excommunier : mais sa mort les délivra bientôt 
d'un gouverneur qui préférait le salut de la colonie bt l'ami- 
tié des muines , et celte mort fut regardée généralement à Ma- 
niik conimmeTefTet du poison. FVirf&Ie Voyage dans les m«r$ 
des. Indes , tome II , par M. Le Gentil. (S dit, de Kehl ) 
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^s étaient renvoyds après quelques moi» d'admi- 
ulstratioo: Les autres refusaient cet emploi dans 
lequel on ne pouvait alors que faire du mal. 

( lofe'v. 1763 )Dans cette triste situation qui de-, 
courageait tous les ordres de Tëtal, le duc de Pras- 
lin, ministre alors des affaires étrangères, fut assez 
liabileet assez heureux pour conclure la paix , dont 
le duc de Choiseul, ministre de la guerre, avait en- 
tamé les négociations. 

Le roi de France échangea Minorque, qu**!! rendit 
au roi d'Espagne, contre Belle-Isle, que TAngle- 
terre lui remit; mais Ton perdit, et probablement 
pour jamais , tout le O^iada , avec ce Louisbourg 
qui avait coûté tant ^rgent et de soins pour être 
si souvent la proie des Anglais. Toutes les terrs» 
surlagauche du grand fleuve Mississipi leur furent 
cédées. L'Espagne, pour arrondir leurs conquêtes, 
leur donna encore la Floride. Ainsi du vingt-cin- 
quiëme degré jusque sur le pôle , presque tout leur 
appartint. Ils partagèrent ^hémisphère américaia 
Avec les Espagnols. Ceux-ci ont des terres qui pro- 
dui$ent les richesses de convention, ceux-là ont les 
richesses réelles qui s^achètent avec Tor et Targent, 
toutes les denrées nécessaires, tout ce qui sert aux 
manufactures. Les côtes anglaises, dans Tespace 
de six cents lieues, sont traversées par des fleuves 
navigables, qui leur portent leurs marchandises 
jusqu'à quarante et cinquante lieues dans leurs ter- 
res. Les peuples d'Allemagne se sont empresses 
d'aller peupler ces pays où ils trouvent une liberté 
dont ils ne jouissaient point dans leur patrie. Ils 
«ont.devenus Anglais; et sitoi^tes ces colonies de- ' 

Siicusi dbLovisxiyet p»Louïs xy. Tome ïh. a8 
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meuraîent imîes à leur métropole, il n^est pas àcm- 
tetxx que cet ëtabliss«ment ne fasse un jour la plus 
formidable puissance. La guerre avait commence 
par deux ou trois chétives habitations, et ils y aat 
gagné deux mille lieues de terrain. 

Les petites îles de Saint- Vincent, les Grenades, 
Tabago, la Dominique leur furent encore acquises; 
et c'^est par le moyen de ces îles, ainsi que par la 
Jamaïque, qu^ils font un commerce sévèrement 
prohibé et toujours exercé, parce qu'il est favora- 
ble aux deux nations, et que la loi de la nécessité 
est toujours la première. 

La France ne put obtenir j[U^avec beaucoup de 
difficulté le droit de pécheurs Terre-Neuve , et 
une petite île inculte , nommée Miquelon , pour y 
faire sécher la morue, sans pouvoir y faire le moin- 
dre établissement ; triste droit sujet à de fréquentes 
avanies. 

La France, à laquelle on rendit Pondichéri et 
quelques comptoirs, fut exclue dans Tlnde de ses 
établissements sur le Gange ; elle céda ses posses- 
sions sur le Sénégal en Afrique, mais on lui renût 
Gorée. On fut encore obligé de démolir toutes les 
fortifications de Dunkerque du côté de la mer. 

L'état perdit, dans le cours de cette funeste 
guerre, la plus florissante jeunesse, plus delà moi- 
tié de Targent comptant qui circulait dans le rovau- 
me, sa marine, son commerce , son crédit . On a cru 
qu'il eût été très aisé de prévenir tant de malheurs 
en s'accommodant avec les Anglais, pour un petit 
terrain litigieux vers le Canada : mais quelques am^ 
bilieux, pour se frire valoir et se rendre nécessai- 
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rcs, précipiter eut la France dans celte guerre fata»- 
le. lien avait dtë de même en 174» • L'amour pro- 
pre de deux ou trois personnes sirfBl pour désqler 
toute TEurope. La France avait un si pressant be- 
soin^ de cette paix, qu'elle regarda ceux qui la con- 
clurriit comme les bienfaiteurs dé là patrie. Lest 
dettes dont Tëtat demeurait surcharge, étaient plu» 
crrandés encore que celles d& Louis XIV. La dé- 
pense seule de Textraordinaire des guerres^. avait 
été en une année de -quatre eent miUibnsrqu'oi» 
juge* par là du reste. La France aurait beaucoup pefi* 
du,.quand même elle eût été vrctotieusc;. 

Les suites de cette paix si déshonorante^ et sin^ 
eessaire, furent plus funestes que la paix même.. 
Les colons du Canada aimèrent mieux vivre sous les 
Ibis de la Grande-Bretagne-, que devenir en France ; 
et quelque temps après, quand Louis XV eut cédé 
à la couronne d'Espagne la(* Nouvelle-Orléans et 
tout le pays qui s'^étend surla rive droite du Missis; 
sipl, il arriva pour comble de douleur et d'humilia»- 
tion,queleso(IiciePsdd roi d'Espagne condamné*- 
rent à être pendus les officiers du roi de France qui 
ne se soumirent à eux qu'avec répugnance. Le pro- 
cureur-général ,. son gendre , d'anciens capitaines 
chevaliers de Saint-Louis,, dès négociants, des avo- 
cats ayant fait quelques représentations sur lesfor» 
malités qu'il convenait d'observer j le commandant 
envoyé d Espagne les invita à dîner; on leur fit leur 
procè^au sortir de table , on les condamna à la-corde^ 
et par grâce on les arquebusa-, ce qui est, dit-on , 
plus honorable. Le commandant qui fit cette étran. 
ge exécution , était ce même Oreilli , Irlandais an 
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service d'Espa^ne, qui fit battre depuis Varmëe esr- 
pagnole par les Al^^ëriens. CeUe défaite a élé publi- 
que en Europe el en Afrique;et Tindignc mort des 
officiers du roi de France dans la Nouvelie-Orlëans 
est encore :gnore'e. 

CHAPITRE XXXVI. 

Gouvernement intérieur delà France. Querelles et arenlii. 
res, depuis 1760 jusque 176a. 

Long-temps avant cette guerre funeste, et pendant 
son cours, Tintérieur de la France fut troublé par 
cette autre guerre si ancienne et si interminable, 
entre la juridiction séculière et la discipline ecclé- 
siastique; leurs bomesn'aj^nt Jamais élé bien roar- 
quées, comme elles le sont aujourd^bui en Angle- 
terre, dans tant d\'\ulrespays^et surtout en Russie, 
a en résultera toujours des dissensions dangereu- 
ses, tant que les droits de la monarchie et ceux 
des différents corps de Tétat seront contestés. 

Il se trouva, vers Pan i^So, un ministre des fi- 
nances assez hardi pour faire ordonner que le cler- 
gé et les religieux donneraient un état de leurs 
biens, afin que le roi ipûi voir , par ce qulls possé- 
daient, ce qu1ls devaient à 1 état. Jamais proposi- 
tion ne fut plus juste, mais les conséquences en pa- 
rurenl sacrlléges.Un vieil évêque de Marseille écri- 
vit au controleur:général:« Ne nous mettez pas 
«dans la nécessité de désobéira Dieu on au roi; 
» vous savez lequel des àeux aurait la préfcrence.i 
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Celte lellre d'un ëvêque affaibli par Tâge, et ÎDca- 
pable d ^écrire, était d'un jésuite , nommé Lemaire, 
qui le dirigeait luiel sa maison. Ce jésuite était un 
fanatique de bonne foi, espè ce d'hommes toujours, 
dangereuse. 

Le ministère fut obligé d^'abandonner une entre* 
prise qu'il n'eût pas fallu hasarder si on ne pouvait 
la soutenir (i). Quelques membres du clergé imagi- 
nèrent alors d'occuper le gouvernement par une 
diversion embarrassante, et de le mettre en alarme 
sur le spirituel pour faire respecter le temporel. 

Ils savaient que la fameuse bulle Unigenitus était 
en exécration aux peuples. On résolut d'exiger des 
mourants des billets de confession :il fallait que ces 
billets fussent signés par des prêtres adhérents à 
la bulle, sans quoi point d'cxtrême*onction, point 
de viatique; on refusait sans pitié ces deux consola, 
lions aux appelants, et à ceux qui se confessaient 
à des appelants. Un archevêque de Paris entra sur- 
tout dans cette manœuvre, plus par zèle de théolo- 
gien que par esprit de cabale. 

Alors toutes les familles furentalarmées, le schis- 
me fut annoncé : plusieurs de ceux qu'on appelle 
jansénistes commençaient à dire hautement, que si 

(t) Voje*\et noies sur le Sièale de hmxit XIY. Le contré» 
leur»t;éttéral des finances étuit M. de Hachault. CeUe entre* 
prise , qai lai fit perdre sa place , lui mérilela reconnaissance 
delà nation; on le fit miaistre «le la marine. Au reste , le cler- 
gé jn'eut le crédit d'empêcher la réussite du plan de M", de 
Machault , que parce qu'il se ligua avee les ennemis que ce 
ministre airail dans le conseil. Les corps ?r France ne peu- 
vent influer dans aucune jrévoluii on que comme les instru- 
ments de l'amliition de quelques hommes en place, ou d'une 
CSU>alede c oortisan». 
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on rendait les sacremeat S si difficiles,on sauraitbîen- 
tôt s'en passer à Texemple de tant de nations. Ces 
nilmitiés bourg^poises occnpèrent plus les Parisiens 
que tous les gr.* >ds întërêts de TEurope. Celaient 
des insectes sf»rlis du cadavre du moUnisme et du 
jansëhisme, qui, en bourdonnant dans la ville, pi- 
quaient tous les citoyens. On ne se souvenait plus 
ni de Metz, ni de Pontenoi, ni des victoires, ni des 
disgrâces, ni de tout ce qui avait ébranle l'Europe. 
Il y avait dans Paris cinquante mille énergumenes 
qui ne savent pas en quel pays coulent le Danube 
et rKlbe,etqui croyaient l'univers bouleversé pour 
des billets de confession. Tel est le peuple. 

Un curé de Saint-Étienne-du-Mont , petite pa- 
roisse de Paris , ayant refusé les sacrements à un 
conseiller du Ghâtelet, le parlement mit en prison 
le curé. 

Le roi voyant cette petite guerre civile excitée 
entre les parlements et les évêques , défendit à ses 
cours de judicature de se mêler des affaires con- 
cernant les sacrements, et en réserva la connais- 
sance à son conseil privé. Les parlerhents se plai- 
gnirent qu'on leur ôtât ainsi Texercice delà police 
générale du royaume, et le clergé souffrit impa- 
tiemment que l'autorité royale voulût pacifier des 
querelles de religion. Les animosités s'aigrirent de 
tous côtés. 

Une placede supérieure dans l'hôpital des filles 
acheva d'allumer la discorde. L'archevêque voulut 
seul nommer à cette place; le parlement de Paris 
s'y opposa; et le roi ayant jugé en faveur du prélat, 
le parlement cessa de faire ses fonctions et de rea- 
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are la justice: il fallut que le roi envoyât, par se» 
mousquetaires , à chaque membre dé ce tribunal, 
des lettres de cachet, portant ordre de reprendre 
leurs fonctions sous peine de désobéissance. 

Les chambres siégèrent donc comme de cou- 
tume ;imais quand il fallut plaider, il ne se trouva 
point d'avocats. Ce temps ressemblait en "quelque 
manière au temps de la Fronde; mais dépouiUé dei 
horreurs de la guerre civile, il ne se montrait que 
Sous une forme susceptible de ridicule. 

Ce ridicule était pourtant embarrassant. Le roi 
résolut d'éteindre, par sa modération, ce feu qui 
fesait craindre un incendie; il exhorta le clergé à 
kie point user de rigueurs dangereuses; le parle* 
meut reprit ses fonctions. 

( Fév. 1 752) Mais bientôt après les billets de con- 
fession reparurent; de nouveaux refus de sacre- 
ments irritèrent tout Paris. Le même curé de Saint- 
Etienne , trouvé coupable d^une seconde prévarica- 
tion, fut mandé par le parlement, qui lui défendit 
à lui et à tous les curés de donner un pareil scan- 
dale, sous peine de la saisie du temporel. Le même 
arrêt invita Tarchevêque à faire cesser lui-même le 
scandale. Ce terme AHiwîlaûon paraissait entrer 
dans les vues de la modération du roi. L'archevê- 
que ne voulant pas même que la justice séculière 
eût le droit de lui faire une invitation, alla se plain- 
dre à Versailles. Il était soutenu par un ancien évé- 
que de Mirepoix, nommé Boyer, c&ai^é du minis- 
tère de présenter au roi les sujets pour des bénéfi- 
ces. Cet homme, autrefois théatin,puis év'êque, et 
devenu ministre au département des bénéfices ^ 
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ëtaitd^un esprit fort borne, mais zélé pour les im- 
munités de l'Église; il regardait la bulle comme un 
article de foi; et ayant le crédit attaché à sa place, 
il persuada que le parlement touchait àrencensoir. 
L'arrêt du parlement fut cassé; ce corps fit des re- 
montrances fortes ut pathétiques. 

Le roi lui ordonna de s'en tenir à lui rendre 
compte de toutes les dénonciations qu'on ferait sur 
ces matières, se réservant à lui-même le droit de 
punir les prêtres dont le zèle scandaleux pourrait 
faire naître des semences de schisme. Il défendit, 
par un arrêt de son conseil d'état , que ses sujets se 
donnassent les uns aux autres les noms de nova- 
teurs, de jansénistes de et sémipélagiens: c'était or- 
donner à des fous d'être sages. 

Les curés de Paris, excités par l'archevêque, pré- 
«entërent une requête au roi en feveur des billets 
de confession. Sur-le-champ le parlement décréta 
le curé de Saint- Jean-en-Grève, qui avait formé la 
requête. Le roi cassa encore cette procédure de 
justice; le parlement cessa encore ses fonctions. Il 
continua à faire des remontrances, et le roi persista 
èi exhorter les deux partis à la paix. Ses soins fureut 
inutiles. 

Une lettre de l'évêque de Marseille, dénoncée au 
parlement, fut brûlée par la main du bourreau; un 
écrit de l'évêque d'Amiens, condamné. Le clergé 
étant assemblé pour lors à Paris, comme il s'assem^ 
ble tous les cinq ans pour payer au roi ses subsi- 
des, résolut de lui all«r porter ses plaintes en habits 
pontificaux; mais le roi ne Toulut point de cette ce» 
rémonie extraordinaire. 

(Aug. 175a) D'un autre côté le parlement cai»« 
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«lamna un porte-dieu à ramende, à demander par- 
don à genoux et à être admonétë, et un vicaire de 
paroisse au bannisseihent. Le roi cassa encore cet 
arrêt. 

Les affaires de cette espèce se multi^èrent. Le 
roi recommanda toujours la paix , sans que les 
ecclésiastiques cessassentderei'userlessacrements, 
et sans que le parlement cessât de procéder contre 
eux. 

(Nov.) Enfin le roi permit aux parlements de ju- 
ger des sacrements, en cas qu^il y eût un procès à 
leur sujet; mais il leur défendit de cherchera ju- 
^ ger, lorsqu^il n^y aurait pas de parties plaignantes. 
Le parlement reprit une seconde fins ses fonctions^ 
et les plaideurs, quW avait négligés pour ces affai- 
res, eurent la liberté de se ruiner à Tordinaire. 

(Dec.) Le feu couvait toujours sons la cendre* 
L''archevêqoe avait ordonné de refuser le sacre- 
ment à deux pauvres vieilles religieuses de Sainte- 
Agathe, qui ayant entendu dire autrefois à leur di- 
recteur que la balle Unigenilus est un ouvrage dia- 
bolique , craignaient d'être damnées, si elles rece- 
vaient cette bulle en mourant: elles craignaient 
d''être damnées aussi en manquant d^extrénie^nc- 
tion. Le parlement envoya son greffier à Tarchevê- 
que pour le prier de ne pas refuser à ces deux filles 
les secours ordinaires ; et le prélat ayant répondu , 
selon sa coutume , qu^il ne devait compte qu^à 
Dieu seul, son temporel fut saisi; les princes du 
sang et les pairs furent invités à venir prendre 
'séance au parlement. 

La querelle alors pouvait devenir sérieuse*, onr 
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commença à craindre les temps de la Fronde et de- 
là Ligue. Le roi défendit aux princes et aux pairs- 
d'aller opiner dans te parlement de Paris, sur des 
affaires dont il attribuait la connaissance à son con- 
seil privé. (Janv. 1753) L''archevêque de Paris eut 
même le crédit d'obtenir un arrêt du conseil pour 
dissoudre la petite communauté de Sainte-Agathe, 
où les fiUes avaient si mauvaise opinion de-la buUe 
Vnigenitus. 

Tout Paris murmura. Ces- petit s^ troubles s'éten- 
dirent dans plus d'une ville du royaume. Les mêmes 
scandales , les mêmes refus de sacrements parta- 
geaient la ville d^Orléans ; le parlement rendait les* 
mêmes arrêts, pour Orléans que pour Paris; le 
schisme allait se former.. Un curé de Rosainvilliers, 
diocèse d'Amiens, s^avisa^ de dire un jour à son 
prône, « queceux qui étaient jansénistes eussent à 
» sortir de l'Eglise, et qu'il serait le premier i 
h tremper ses mains dans leur sang. » Il eut l'au- 
dace de désigner quelques-uns de ses parois- 
siens , à qui les plus fervents constitutionnaires 
jetèrent des pierres pendant là procession, sans 
que les lapidés et les lapidants eussent la moindre 
. connaissance de ce que c'est que la bulle et le jan- 
sénisme. 

Une telle violence pouvait être punie de mort. 
Le parlement de Paris, dans le ressort duquel est 
Amiens, se contenta de bannir à perpétuité ce prê- 
tre factieux et sanguinaire; et le roi approuva cet 
arrêt , qui ne portait pas sur un délit purement spi- 
rituel, mais sur le crime d'un séditieux perturba- 
t#ur du repos pubL'e. 
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Dans ces troubles, Louis XV ëtait comme un 
përe occupa de séparer ses enfants qui se battent. 
Il défendait les coups et les injures; il répriman- 
dait les uns, il «zhortait les autres; il ordonnait le 
silence, défendant aux parlements déjuger du spi- 
rituel , recommandant aux ^êques la circonspec- 
tion , regardant la bulle comme une loi de rÉglise, 
mais ne voulant point qu'on parlât de cette loi dan- 
gereuse. Ses soins paternels pouvaient peu de 
chose sur des esprits aigris et alarmés. Les parle- 
ments prétendaient qu'on ne pouvait séparer le 
spirituel du civil, puisque les querelles spirituel- 
les entraînaient nécessairement après elles des 
querelles d'état. 

(Mars) Le parlement assigna Tévéque d'Orléans à 
comparaître pour des sacrements. Il fit brûler par 
le bourreau tous les écrits dans lesquels on lui con- 
testait sa juridiction, excepté les déclarations du 
roi. Il envoya des conseillers faire enregistrer ses 
arrêts en Sorbonne, malgré les ordres du roi. On 
voyait tous les jours le bourreau occupé à brûler 
des mandements d'évéque, et les recors delà jus- 
tice fesant communier des malades la baïonnette au 
bout du fusil. Le parlement dans toutes ses démar- 
ches ne consultait que les lois et le maintien de son- 
autorité. Le roi voyait au-delà; il considérait les con- 
venances, qui demandent souvent que les loii 
plient. 

Enfin, pour la troisième fois, le parlement cessa 
de rendre la justice aux citoyens, pour ne s'occuper 
que des refus de sacrements qui troublaient la 
France enlièf e. 
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Le roi lui envoya aussi pour la troisième fois de^ 
lettres de jussion, qui lui ordonaaient de remplir 
ses devoirs, et de ne plus faire souffrir ses sujets 
plaideurs de ces querelles étrangères, les procès 
des particuliers n^ayant aucun rapport à la bulle 
Uni^enîtus, 

(Mai 1753) Le parlement re'pondit qu'il violerait 
son serment s'il reconnaissait les lettres patentes 
du roi . et qu'il ne pouvait obtempérer : ( vieux mot 
tire du latin , qui signifie obéir). 

Alors le roi se crut obligé d^xiler tous les mem- 
bres des enquêtes, les uns à Bourges, les autres à 
Poitiers, quelques-uns en Auvergne, et d'en faire 
enfermer quatre qui avaient parlé avec le plus de 
force.' 

On épargna la grand'chambre : mais elle crut 
qu'il y allait de son bonneur de n'êlre point épar- 
gnée. Elle persista à ne point rendre la justice au 
peuple, et à procéder contre les réfractaires. Le roi 
l'envoya .à Pontoise, bourg à six lieues de Paris, 011 
le duc d'Orléans l'avait déjà envoyée pendant sa 
régence. 

L'Europe s'étonnait qu'on fît tant de bruit en 
France pour si peu de chose , et les Français pas- 
saient pour une nation frivole qui, faute de bonnes 
lois reconnues, mettait tout en feu pour uue dispu- 
te méprisée partout ailleurs. Quand on a vu cinq 
cent mille hommes en armes pour l'élection d'un 
empereur, l'Inde et l'Amérique désolées, et qu'on 
retombe ensuite dans cette petite guerrede plume, 
on croit entendre le bruit d'une pluie après les 
éclats du toimerr«. Maii on devait sti souveuir que 



dby Google 



BT LE PÀKLEMENT. 55^ 

rÂlIemagné, la Suède, la HoUande Ja Suisse . ayaient 
autrefois éprouve des secousses bien plus violentes 
pour des inepties; qae l'inquisition d'Espagne était 
pire que des troubles civils, et que chaque natioa 
a ses folies et ses malheurs. 

( Juillet 1 753) Le parlement de Normandie imita 
celui de Paris sur les sacrements. Il ajourna Tévêque 
d'Évreux, il cessa aussi de rendre la justice. Le roi 
envoya un officier de ses gardes biffer les registres 
de ce parlement, qui fut à la fin plus docile que ce^ 
lui de Paris. 

La justice distributive interrompue dans la capi- 
tale eût él é un grand bonheur , si leshommes étaient 
sages et justes; mais comme ils ne smit ni Pun ni 
Pautre^etqU'ilfaut plaider, le roi commit des mem- 
hrcs dé son conseil d'état pour vider les procès en 
dernier ressort. (Nov. ) On voulut faire enregistrer 
Pérection de cette chambre auChâtelet,comme s^il 
était nécessaire qu'une justice inférieure donnÂt 
Pauthenticité à l'autorité royale. L'usage de ces en- 
registrements avait eu presque toujours ses incon- 
vénients; mais ce défaut de formalité en aurait eu 
peut-être de plus grands encore. Le Châtelet refusa 
l'enregistrement, on Py força par des lettresde jus- 
uon. La chambre royale s'assemhla, maisles avocats 
ne voulurent point plaider; on se moqua dans Paris 
de la chambre royale; elle en rit elle-même: tout se 
tourna en plaisanterie, selon le génie de la nation, 
qui rit toujours le lendemain de ce qui l'a conster- 
née ou animée la veille. Les ecclésiastiques riaient 
apssi, mais de la joie de leur triomphe. 

(Juillet i7.';4}Boyer,ancienévêqucdeMirepoi3C^ 

• «9 
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qui avait été le premier auteur de tous les troubles 
sans le savoir, étant tombé en enfance danc son 
grand âge, et parla constitution de ses organes, tout 
parut tendre à la conciliation. Les ministres négo- 
cièrent avec le parlement de Paiîs.Ce corps fut rap. 
pelé et revint, à la satisfaction de toute la ville et 
au bruit de la populace qui criait: « Vive le parle- 
ment! » ( Aug.) Son retour fut un triomphe. Le roi, 
qui était aussi fatigué d,e Tinflexibilitédes ecclésias 
tiques que de celle des parlements , ordonna lejsir 
lenceet la paix, et peiTuit aux juges séculiers de pro» 
fiéder contre ceux qui troubleraient Tun ou Tautre^ 
(Sept.) Le schisme éclatait de temps £n temps à 
Paris et dans les provinces; et malgré les mesures 
que le roi avait prises pour empêcher le refus des 
sacrements, plusieurs évêques cherchaient à se fai- 
re un mérite de ce refus auprès de la cour de Rome. 
Un évêque de Nantes ayant donné dans sa ville cet 
exemple de rigueur ou de scandale , fut condamné 
par le simple présidial de Nantes à payer six mille 
francs d'amende, et les paya sans que le roi le trou- 
vât mauvais, tant il était las die ces disputes. 

De pareilles scènes arrivaient dans tout lé royau- 
me, et, en attristant quelques intéressés, amusaient 
la multitude oisive, il y avait à Orléans un vieux 
chanoine janséniste qui se mourait, et à qui ses con- 
frères refusaient la communion. (Oct.) Le parlement 
de Paris les condamna à douze mille livres d^amen- 
de, et ordonna que le malade serait communié. Le 
Leutenant-criminel en conséquence arrangea tout 
pour cette cérémonie, comme pour une exécution j 
las chanoines firent tant que leur confrère mourut 
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Jans sacrements, et ilsTcnterrèrentle plus mesqui* 
nement qu^ils purent. 

Rien n'était devenu plus commun dans le royau- 
me que de communier par arrêt du parlement. Le 
roi, qui avait exile ses juges séculiers pour n'avoir 
pas optempéréà ses ordres, voulut tenir la balance 
égale, et exiler aussi ceux du clergé qui s'obstine- 
raient au schisme. Il commença par l'archevêque de 
Paris. (Dec. 1754) Il fut relégué à sa maison de Con- 
£Ians,à trois quarts de lieue de la ville; exil doux qui 
ressemblait plus à un avertissement paternel qu'à 
une punition. • 

Les évèques d'Orléans et deTroyes furent pareil- 
lement exilés à leurs maisons de plaisance avec la 
même douceur. L'archevêque de Paris, étant aussi 
inflexible dans sa maison de Ckmflans que dans sa' 
demeure épiscopale, fut relégué plus loin. 

Le parlement pouvant alors agir en liberté , répri- 
mait la Sorbonue, qui ayant autrefois regardé la 
bulle avec horreur, la regardait maintenant comme 
une r^le de foi. Elle menaçait de cesser sjes leçons; 
et le parlement qui avait lui-même cessé ses fonc- 
tions plus importantes, ordonnait à la faculté de 
continuer les siennes; il soutenait les libertés de 
rÉglise gallicane, et le roi l'approuvait; mais quand 
il allait trop loin , le roi l'arrêtait; et en confirmant 
la partie des arrêts qui tendait au bien public, il 
cassait celle qui lui paraissait trop peu mesurée.^Ce 
monarque se voyait toujours entre deux grande*- 
factions animées, comme les empereurs romains^ 
entre les bleus et les verts; il était occupé dé la 
guerre maritime que l'Angleterre commençait à lut 
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faire; celle de terre paraissail inévitable: ceii''ëtatt 

guère le temps de parler d'une bulle. 

Il lui fallait encore apaiser les contestations du 
. grand-conseil et de ses parlements ; car presque 
rien n'était déterminé en France par des lois préci- 
ses, les bornes, les privilèges de chaque corps étaat 
incertains : le clergé ayant toujours voulu étendre 
sa juridiction, les chambres des comptes ayant dis- 
puté aux parlements beaucoup de prérogatives, les 
pairs ayant souvent plaidé pour les leurs contre le 
parlement de Paris , il n'était pis étonnant que le 
grand-conseil eût avec lui quek^ues querelles. 

Ce grand-conseil était originairement le conseil 
des rois, et les accompagnait dans tous leurs voya- 
ges. Tout changea peu à peu dans l'administration 
publique , et le grand-conseil changea aussi. Il ne 
fut plus qu-upe cour de judicature sous Charles 
VIII. Il décide des évocations , de la compétence 
des juges , de tous les procès conceniant tous les bé- 
néfices du royaume , excepté de la régale ; il a le 
droit de juger ses propres officiers. ( Janv. , févr. et 
mars i7.'>6) Un conseiller de cette cour fut appelé 
au Châtelet pour sesdettesXe grand-conseil reven^ 
diqua la cause et cassa la sentence du Châtelet. 
Aussitôt le parlement s'émeut , casse Tarrêt du 
grand-conseil , et le roi casse Tarrêt du parlement. 
Nouvelles remontrances, nouvellts querelles; tous 
les parlements s'élèvent contre le grand-conseil , et 
le public se partage. Le parlement de Paris convo- 
que encore les pairs pour cette dispute de corps, 
et le roi défend encore aux pairs cei]e association: 
l'affaire enfin resie indécise «omme tant d'autre^. 
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Cependant le roi ^vait des €)CCupatKms plus iin> 
portantes. Il fal ait soutenir contre les Anglais sur 
terre et sur mer une guerre onéreuse ; il fesait en 
même temps cette mëmorable fondation de TÉcole 
militaire , le plus beau monument de son règne ,;que 
rimpératrice Marie-Thërèse a imite depuis. Il fal- 
lait des secours de finances, et le parlement se ren- 
dait difficile sur Tenregistrement des édits qui; or- 
donnaient la perception des deux vingtièmes. On a 
été depuis obligé d'en payer trois , parce que lors- 
qu'on a guerre, il faut qne les citoyens combattent, 
ou qu'ib payent ceux qui combattent ; il n'y a pas 
de milieu. 

(Aug. 1 756) Le roi tint un lit de justice à Versail. 
les , où il convoqua les princes et les pairs , avec le 
parlement de Paris : il fit enregistrer ses ëdits ; mais 
le parlement, de retour à Paris, protesta contre cet 
enregistrement. Il prétendait que non-seulement 
il n'avait pas eu la liberté nécessaire de Tezamen, 
mais que cet édit demandait des modifications qui 
ne blessassent ni les intérêts du roi, ni ceux de Té- 
tat, qui étaient les mêmes, et qu'il avait fait ser- 
ment de maintenir ; et il disait que son devoir n'é- 
tait pas de plaire, mais de servir: ainsi le zèle corn- 
battait l'obéissance. 

Les épines du scbisme se mêlaient iPimportante 
affaire des impôts. Un conseiller du parlement , ma. 
ladeàsa campagne , dans le diocèse de Meaux, 
demanda les sacrements; un curé les lui refusa 
comme à un ennemi de TÉglise, et le laissa mourir 
sans cette cérémonie :on procéda contrele curé, qui 
prit la fuite. 

^9* 
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L'archevêque d^Aix avait fait un nouveau formn- 
laire sur la bulle et le parlement d'ÂixTavait coq- 
damne à donner dix mille livres aux pauvres ; il fut 
obligé de faire celte aumône , et il en fut pour son 
formulaire et pour son aident. ( Septemb.) L^e'vêqne 
de Troyes avait trouble son diocèse, le roi l'envoyai 
prisonnier chez des moines en Alsace. L'archevê- 
que de Paris , à qui Ton avait permis de revenir à 
Gonflans , déclara excommuniés ceux qui liraient 
les arrêts et les remontrances des parlements sur la 
buHe et sur les billets de confession. 

Louis XY ,que tant d'animosités embarrassaient, 
poussa la circonspection jusqu'à demander l'avis 
du pape Lambertini , Benoit XIV , homme aussi 
modéré que lui, aimé de la chrétienté pour la dou- 
ceur et la g[aîté de son caractère, et qui est aujour- 
d'hui regretté de plus en plus. Il ne se mêla jamais 
d'aucune affaire que pour recommander la paix. 
C'était son secrétaire des brefs, le cardinal Passio- 
nei,quifesait tout. Ce cardinal, le seul alors dans 
le sacré collège qui fût homme de lettres , était lin 
génie assez élevé pour mépriser les disputes dont 
il s'agissait. Il haïssait les jésuites qui avaient fabri- . 
que la bulle; il ne pouvait se taire sur la fausse dé- 
marche qu'on avait faite à Rome , de condamner 
dans cette bulle des maximes vertueuses , d'une 
vérité étemelle, qui appartiennent à tousles temps 
et â toutes les nations; celle-ci, par exemple: « La 
» crainte d'une excommunication injuste ne doit 
» point empêcher de faire son devoir. » 

Cette maxime est dans toute la terre la sauve- 
.j^de de la vertu. Tous les anciens» tousles modo»> 
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nés mit dit que le devoir doit remporter sur U 
crainte du supplice même. ' 

Mais quelque étrange que parât la bulle en plu« 
d'un point , ni le cardinal Passionei , ni le pape , 
ne pouvaient retraiter une constitution regardée 
comme u|ie loi de PÉglise. Benoît XIV envoya au 
roi une lettre circulaire pour tous les évêques de 
France , dans laquelle il regardait , à la vérité , 
cette bulle comme une loi universelle , à laquelle 
on ne peut résister « sans se mettre en danger de 
» perdre son salut étemel: » mais enfin il décidait 
que, « pour éviter le scandale, il faut que le prêtre 
> avertisse les mourants soupçonnés de jansénisme 
» qu'ils seront damnés , et les communier à leurs 
» risques et périls. » 

Le même pape, dans sa lettre particulière au roi, 
lui recommandait les droits de Tépiscopat. Quand 
on consulte un pape, quel qu'il soit , on doit bien 
s'attendre qu'il écrira comme un pape doit écrire. 

Mais Benoît XIV, en rendant ce qu'il devait à sa 
place, donnait aussi tout ce qu'il pouvait à la paix, 
a la bienséance, à l'autorité du monarque. On im- 
prima le bref du pape adressé aux évêques. (6 déc. 
1756) Le parlement eut le courage ou la témérité 
de le condamner et de le supprimer par un arrêt. 
Cette démarche choqua d'autant plus le roi que 
c'était lui-même qui avait eavoyé aux évêqu^es ce 
bref cx)ndamné par son parlement. Il n'était point '^ 
question dans ce bref des libertés 'le l'Église galli- 
cane, et des droits de la monarchie, que le paiie- 
ment a soutenus et vengés dans tous les temps. La 
cour vit dans la censure du parlement plus de mao- 
Taise humeur que de modération. 
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Le conseil croyait avoir un autre sujet de rëproU' 
ver la conduite du parlement de Parig ; plusieurs 
autres cours supérieures , qui portent le nom de 
parlement, s'intitulaient Classes du parlement du 
royaume ; c'est un titre que le chancelier de THo^ 
pital leur avait donne ; il ne signifiait que Tunion 
des parlements dans TinteUigence et le maintien 
des lois : les parlements ne prétendaient pas moins 
que représenter Tétat entier , divisé en différentes 
compagnies , qui toutes fesant un seul corps, cons- 
titueraient les états-généraux perpétuels du royau- 
me. Cette idée eût été grande , mais elle eût été 
trop grande, et Tautorité royale en était irritée. 

Ces considérations , jointes aux difficultés qu^on 
fesait sur l'enregistrement dos impôts , déterminè- 
rent le roi à venir réformer le parlement de Paris 
dans un lit de justice. 

Quelque secret que le ministère eût gardé, il 
perça dans le public. Le roi fut reçu dans Paris 
avec un morne silence. Le peuple ne voit dans un 
parlement que l'ennemi des impôts; il n'examine 
jamais si ces impôts sont nécessaires : il ne fait pas 
même réflexion qu'il vend sa peine et ses denrées 
plus cher à' proportion des taxes, et que le fardeau 
tombe sur les riches. Ceux ci se plaignent eux- 
mêmes, et encouragent les murmiurGs He^lapopÛ. 
lace(i). 

(i) Il etttrès vrai qae toute taxe annneHe n^est paye'e ea 
rtfalitë que par les proprie'taires des terres; la petite partie 
quiprutrèlrepar les profils «iu commerce étranger ae mérite 
point d'elre comptée Lniais il n'en est pas de même des taxes 
extraordinaires levées eu temps de guerre. Celles qui portent 
•ttr les coosommations du peuple ne font pas augmenter te» 
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Le» Anglais dans cette guerre ont été plus char- 
ges que les Français; maïs en Angleterre la nation 
se taxe elle-même; elle sait sur quoi les emprunts, 
seront rembourses. La France est taxée, et ne sait 
jamais sur quoi seront assignes 4es fonds destinés 
au payement des emprunts. Il n'y apoint en Angle- 
terre de particuliers qui traitent avec Tétat des. 
impôts publics, et qui s'enrichissent aux dépens 
de la nation; c'est le contraire en France. Les par- 
lements de France ont toujours faits des remon- 
trances aux rois contre ces abus; mais il y a de» 
temps où ces remontrances , et surtout les difficul- 
tés d'enregistrer , sont plus dangereuses que ces 
impôts mêmes ; parce que la guerre exige des 
secours présents, et que l'abus de ces secours ne 
peut être corrigé qu'avec le temps. 

Le roi vint au parlement faire lire un édit pap 
lequel il supprimait deux chambres de ce corps et 
plusieurs officiers. Il ordonna qu'on respectât la 
bulle Umgeniius, défendît que les juges séculiers. 
prescrivissent l'administration des sacrements, en 
leur permettant seulement de juger des abus et 
des délits commis dans cette administration, enjoi- 
gnant aux évéques de prescrire à tous les curés la 

salairef , parce que les propriétaires alors font moios travailler. 
Le peuple souffre donc directement de ces taxes. Il sonfir», 
par la même raison , de telles qui parabsent ne porter dtrec- 
temeat que sur les propritfiàires. Celles-là ne seraient indîffi^ . 
renier au peuple que dans le eas où le produit de ces taxes 
serait employé en entier à lui procurer des salaires: encore 
faudrait-il qu'elles ne fussent payées que par les propriétairee 
riches ;1« peuple, la populace tuème^ souffrent doneréelU*< 
•»ti*t de* uiij4t8 cjUraerdinair»*. CSélii. tit Kêhl.^ 
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modération et la dlscrëliou,et voulant que toutes 
les querelles passées « fussent ensevelies dans rou- 
» bli. » (i3 décemb. 1756) Il ordonna que nul con- 
seiller n'aurait voix délibérative avant Tâge de 
vingtcinq ans, et ^que personne ne pourrait opiner 
dans rassemblée des chambres qu'après avoir serv* 
àix années. Il fit enfin les plus expresses « inhibi- 
» tiens d'interrompre , sous quelque prétexte que 
» ce pût être, le service ordinaire. » 

Le chancelier alla aux avis pour la forme; le par- 
lement garda un profond silence ; le roi dit qu'il vou- 
lait être' obéi , et « qu'il punirait quiconque oserait 
» s'écarter de son devoir. » 

Le lendemain quinze conseillers delà grand'cham. 
bre remirent leur démission sur le bureau. Cent 
quatre-vingts membres du parlement sedéttirent 
bientôt de leurs charges. Les murmures furent 
grands dans toute la ville. 

Parmi tant d'agitations qui troublaient tous les 
esprits au milieu d'une guerre funeste, dans le 
prodigieux dérangement des finances, qui rendait 
cette guerre plus dangereuse, et qui irritait Tani- 
mosilé des mécontents, enfin parmi les épines âes 
divisions semées de tous côtés entre les magistrats 
et le clergé; dans le bruit de toutes ces clameurs, 
il était tiv'S difficile de faire le bien , et il ne s'agis- 
sait presque plus que d'empêcher qu'on ne fit 
beaucoup de mal. 
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CHAPITRE XXXVII. 

Attentats eontre la ]personne da roi. 

(i 757) tjEs émotions du peuple furent bientôt ense- 
velies dans une consternation générale, parTacci- 
dent le plus imprévu et le plus effrayant. Le roi fut 
assassiné, le 5 janvier, dans la cour de Versailles, 
en présence de son fils, au milieu de ses gardes et 
des grands-od&ciers de sa couronne. Voici comment 
cet étrange événement arriva. 
' Un misérable delà lie du peuple, nommé Robert- 
François Damiens, né dans un village auprès d' Ar> 
ras, avait été longtemps domestique à Paris dans 
plusieurs maisons; c'^était un homme doutThumcur 
sombre et ardente avait toujows ressemblé à la 
démence. 

Les murmures généraux qu^il avait entendus 
dans les places publiques , dans la grand^salle du 
palais et ailleurs, allumèrent son imagination. Il alla 
à Versailles comme un homme égaré ; et, dans les 
agitations que lui donnait son dessein inconcevable, 
il demanda à se faire saigner dans son auberge. Le 
physique aune si grande influence sur les idées des 
hommes, qu'il protesta depuis, dans ses interroga- 
toires, « que s'ilavait été saigné commeille deman- 
» dait, il n'aurait pas comjnis son crime. » 

Son dessein était le plus inouï qui fût jamais tom- 
bé dans la tête d'un monstre de cette espèce: il ne 
prétendait pas tu#r le roi, comme en effet il le sou- 
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tint depuis, et comme malheureusement il Taunih 
pu; mais il voulait le blesser : c^est ce qu'il déclara 
dans son procès criminel devant le parlement; 

« Je n'ai point eu intention de tuer le roi; je Tan- 
» rais tué si j'avais voulu; je ne Tai fait que pour que 
» Dieu pût toucher le roi, et le porter à remettre 
» toutes choses en place, et la tranquillité dans ses 
V états; et il n'y a que Tarcbevêque de Paris seul 
» cpii est cause de tous ces troubles. » 

Cette idée avait tellement échauffé sa tête, que, 
dans^m autre interrog?itoire , il dit : 

« J'ai nommé des conseillers au parlement, parc« 
» que j'en ai servi un, et parce que presque tous 
î) sont furieux de la conduite de M. Tarchevêque.» 
En un mot le fanatisme avait troublé l'esprit de ce 
malheureux au point que dans les interrogatoires 
qu'il subit à Versailles, on trouve ces propres paro- 
les: 

« Interrogé quels motifs l'avaient porté à atlen- 
» ter à la personne du roi , a dit que c'est à cause tk 
n lareîi^ion.'a 

Tous les assassinats des princes chrétiens ont eu 
cette cause. Le roi de Portugal n'avait été assassine 
qu'en vertu de la décision de trois jésuites. On sait 
assez que les rois de France Henri III et Henri IV 
ne périrent que par des mains fanatiques; mais il y 
avait cette différence, que Henri III et Henri IV 
furent tués parce qu'ils paraissaient ennemis du 
pape, et quel/mis XV fut assassiné parce qu'il sem- 
blait vouloir complaire au pape. 

L'assassin s'était muni d'un couteau à ressort, 
<|ui d'un coté jx>rtait un« longue lamepoiiltuej et 
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de l^autre tm canif à tailler les plames , d^environ 
■Quatre pouces de longueur. Il attendait le moment 
où le roi devait monter en carrosse pour aller à Tria- 
non. Il était près de six heures; le jour ne luisait 
plus; le froid était excessif; presque tous les courti^ 
sans portaient de ces manteaux qu^on nomme par 
corruption redingotes. JJ*aLSsaiSsln , ainsi vêt u , pénétra 
vers la garde, heurte en passant.le dauphin, se fait 
place à travers la garniture des gardes du corps et 
des cent suisses , aborde le roi, le frappe de son 
canif à la cinquième côte, remet son couteau dans 
sa poche, et reste le chapeau sur la tête. Le roi se 
sent blessé, se retourne, etàraspect de cet inconnu 
qui était couvert , et dont les jeux étaient égarés^ 
il dit :« G^est cet homme qui m'a frappé; qu^dn Par* 
» rête , et qu^on ne lui fasse point de mal.» 

Tandis que tout le monde était saisi d^effroi et 
d'horreur, qu'on portait le roi dans son lit, qu'on 
cherclyitles chirurgiens , qu^on ignorait si la bles- 
sure était mortelle, si le couteau était empoisonné^ 
le parricide répéta plusieurs fois: « Qu'on prenne 
» garde à monseigneur le dauphin ; qu'il ne sorte 
» pas de la journée. » 

Â ces paroles l'alarme universelle redouble; on 
ne doute pas qu'il n'y ait une conspiration contre la 
famille royale ; chacun se figure les plus grands 
périls, les plus grands crimes et les plus médités* 

Heureusement la blessure du roi était légère| 
mais le trouble public était considérable, et les 
craintes, les défiances , les intrigues'semuljîpiiaient 
à la cour. Le grand-prévôt de l'hôtel, à qui apparte- 
jiaitla connaissance du crims commis dajisle palais 

3« 
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(lu roi, s'empara d'abord du parricide, et coi»- 
menca les procédures , comme il s'était pratiqué à 
Saint-Cloud dans l'assassinat de Henrji III. Un 
exempt des gardes de la prévôté ayant obtenu un 
peu de confiance, ou apprente ou yraie, dans Tes- 
prit aliéné de ce misérable, l'engagea à oser dicter 
de sa prison une lettre au roi même (i). Damiens 

(i) «Si*«, 

» Je suis bien fâché cl*ar«ir «u le malheur de vous appro- 

» cher î mait si vous ne prenex pas le paru de Votre peuple , 

» avant qu'il soit quelques années d'ici , vous et M. le dau- 

» phin , et quelques autras périront: il serait fâcheux qu'on 

» aussi bon prince, parlatrop grande bonté qu'il a pour les 

M ecclésiastiques , dont il accorde toute sa confiance , ne soit 

» pas sûr de sa vie -, et si vous n'avea pas la bonté d*y remé- 

» dier sous peu de iemps ,il arrivera de très grands malheurs , 

» votreroyaumen'élant pas en sûreté-, p«r malheur pour vous 

» que vos sujets vous ont donné leur démission J'affaire ne 

» provenant que de leur part. Et si vous n'avea pas la bonté 

» pour votre peuple . d'ordonner qu'on leur donne les sacre- 

» inculs à l'article de mort , les ayant refusés depuis votre Ut 

»de justice, dont le Cbatelel a fait vendre les meitles du 

«prêtre qui s'est sr^nvé, je vous réitère que votre vie n'est 

» pas e« sûreté , sur l'avis qui est très vrai , que je prends la 

» liherlé de vous informer par l'officier porteur de Ja présen- 

» le, auquel j'ai mis toulo ma confiance. L'archevêque de 

» Paris est la cause de toul le trouMe , par les sacrements qu'il 

» a fait refuser. Après le crime cruel que je viens de commet- 

w Ire contre votre personne saarée, l'aveu sincère que ja 

» prends la liberté de vous faire , me fait espérer la clémence 

« des bontés de "Votre Majesté. 

» Signé Damiens. » 
Cette lettre se trouve page 69 duproeès de Damiens, donné 
au public par le greffier-criminel dujparlement avec la per- 
mission de ses supérieurs. 

Au dos de ladite lettre est écrit, « paraphé, nevarietur^ 
» suivant et au dé^ir de l'interrogatoire du nommé François 
3» Damiens , en date du neuf janvier mille sept cent cinquantc- 
» sept , à Versailles , le roi y étant. ■?'«"* Damiens. 
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écrire aa roi ! un assassin écrire à celui qu'il avait 
assassine ! 

Salettre est insensée, et conforme àPabjectionde 
son état; mais elle découvre lorifl;ine Ae sa fureur: 
on y voit que les plaintes du public contre Tarchc- 
vêque avaient dérangé le cerveau du criminel, et 
l'avaient excité à son attentat, il paraissait par les 
noms des membres du parlement cités dans sa let- 
tre, qull les conaaissait, ayant servi un de leurs 
confrères; mais il eût été absurde de supposer 
qu^ilslui eussent expliqué leurs sentiments , encore 
moins qu'ils lui eussent jamais dit ou fait dire un 
mot qui pût Tencourager au crime. 

Aussi le roi ne fit aucune difficulté de remettre 
le jugement du coupable à ceux de la grand''cham- 

j» Le Clerc du Brillet, et Duvoigne, arec paraphe. » 
Et plus bas est|^cril: 

«c Ao aoi. » 
Suit la teneur d'un ccrit slgaiS Damienc. 

Copie du billet. 
i» MM. Chagrange , Seconde , Baisse de Lisse (i) t^^ ^^ Gnyo- 
» nie , Clament , Lambert. 

» Le pr^fsident de Rieux BonnainvilUeri . 
» Pre'sident du Massy , et presque tous. 
» Il faut qu'il remette son parlement , et qu'il le soutenue, 
» avec promesse de ne rien faire aux ci- dessus et compagnie. 
» Signé Oamiens. n 
Plus, bas est ^cril: 
« Parapha ,. ne vmrietur , suivant , et au drfsir de l'intorroga- 
♦ toire de ce jour neuf janvier mil sept cent cinquante-sept. 

» S'gne Damiens. 
» Le Clerc du Brillet, et Duvoigne » avec paraphe. 
» Ladite lettre, ainsi que ledit écrit, annexe à la minute 
> dudit interrogatoire. » 

(i) Ce misc'rabl« «stropie presque tous 1«8 noms de ecuf 
•doatîlj^ltk 
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bre qui n^avaîent pas donné leur dëmission. Il you* 
lat même que les princes et les pairs rendissent 
par leor présence lé procës plus solennel et plus 
authentiqua dans tous ses points aux jeux du pu- 
blic, aussi défiant que curieux exagëra^teur, qui voit 
toujours dans ces afentures efirajantes au-delà de 
la vérité. Jamais en effet la vérité, n^a paru dans 
un jour plus clair. Il est évident que cet insensé 
n^avait aucum complice: il déclara toujours qu^il 
n^avait point voulu tuer le roi, mais quHl avait for« 
mé le dessein de le blesser, depuis Texil du parle- 
ment. 

D'abord, dans son premier interrogatoire, il dit 
que « la reUgion seule l'a déterminé à cet attentat.» 

Il avoue qu'il n'a «c dit du mal que des molinistes 
» et de ceux qui refusent les sacrements; que ce« 
» gens.là croient «apparemment deux dieux. » 

Il s'écria, à la question, « qu'il avait cru faire une 
9 œuvre méritoire pour le cieljc'est ce que j'enten- 
9 dais direâ tous ces prêtres dans le palais, «Il per- 
sista constamment à dire que c'étaient l'archevé- 
que de Paris, les refus de sacrements, les disgrâce» 
du parlement, qui l'avaient porté à ce parricide; il 
le déclara encore à ses confesseurs. Ce malheureux 
n'était donc qu'un insensé fanatique, moins abomi- 
nable, à la vérité, que RavaillacetJean Châlel,mais 
plus fou, et n'ayant pas plus de compUees que ces 
deux énergumhies. Les seuls complices pour l'or- 
dinaire de ces monstres sont des fanatiques dont 
les cervelles échauffées allument , sans le savoir, 
un feu qui va embraser des esprits faibles, insensés 
«t atroces. Quelques moU dits au hasard suJQisent 
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à cet embrasement. Damiens agit dans la même 
illusion que Ravaillac, et mourut dans les mêmes 
supplices ( 28 mars ). 

Quel est donc Teffet du fanatisme, et le destin 
desrois! Henri IH et Henri IV sont assassines parce 
qu^ils ont soutenu leurs droits contre les prêtres. 
Louis XV est assassiné parce qu^on lui reproche de 
n'avoir pas ass^z sëvi contre un prêtre. Voilà trois 
rois sur lesquels se sont portées des mains parrici- 
des dans un pays renommé pour aimer ses souve- 
rains. 

Le père, la femme, la fille de Damiens, quoique 
innocents, furent bannis du royaume, avec défense 
d'y revenir sous peine d'être pendus. Tous ses pa- 
rents furent obligés par le même arrêt de quitter 
leur nom de Damiens , devenu exécrable. 

Cet événement fit rentrer en eux mêmes pour 
quelque temps, ceux qui, par leurs malheureuses 
querelles ecclésiastiques, avaient été la cause d'un 
si grand crime. On voyait trop évidemment ce que 
produisent Tesprit dogmatique et les fureurs de • 
religion. Personne n'avait imaginé qu'une bulle et 
des billets de confession pussent avoir des suites si 
horribles; mais c'est ainsi que les démences et les 
fureurs des hommes sont liées ensemble. L'esprit 
des Poltrot et des Jacques Clément , qu'on avait 
cru anéanti, subsiste donc encore dans les âmes féro- 
ces et ignorantes ! La raison pénètre en vain chez 
les principaux citoyens dépeuple est toujours porté 
au fanatisme; et peut-être n'y a-t-il d'autre remède 
à cette contagion que d'éclairer enfin le peuple mê- 
me i mais on TeAtretient quelquefois dans les su- 

. 3o* 
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perstîtions, et on voit ensuite avec ëtounement ce 
que ces superstitions produisent» 

Cependant seize conseillers qui avaient donn^ 
leur démission étaient envoyés en exil; etTun dVux 
(i)qui était clerc, et qui fut depuis conseiller d'hon. 
neur, célèbre pour son patriotisme et pour son élo- 
quence, ionda une messe à perpétuité pour remer- 
cier Dieu d^ayoir conservéla vie du roi qui Texilait. 
On coniina aussi plusieurs officiers du parlement 
de Besançon dans différentes villes, pour avoir re- 
fusé Tenr^strement d'un second vingtième, et 
pour avoir donné un décret contre l'intendant de 
la province. 

Le roi, malgré Tatteptat commis sur sa personne, 
malgré une guerre ruineuse, s'occupait toujours du 
Soin d'étoufier les querelles des parlements et du 
clergé, essayant de contenir chaque état dans ses 
bornes, exilant encore Tarchevéque de Paris, pour 
avoir contrevenu à ses lois dans la simple élection 
de la supérieure d'un couvent; rappelant ensuite 
ce prélat, et rendant toujours parla modération la 
fermeté plus respectable. Enfin les aflfàires mêmes 
du parlement de Paris s'accommodèrent; les mem- 
bresde ce corps qui avaient donnéleur démission^ 
reprirent leurs charges et leurs fonctions: tout a 
paru tranquille au dedans, jusqu'à ce que le faux 
cèle et l'espnt de parti fassent naître de aouveauy 
troubles (a). 

(i) L'abbé de Ghauyelin. 

(3) Il ne sera pas inutile d'obserrer ici que tons ces tron» 
Wei n'eurent d'e'clat et d'importance que parles division» 
4tt miaifitère. Toat» oprfratio» da gauvemMuat , ^ui »'«••. 
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CHAPITRE XXXVIII. 

Assassinat «lu roi de Portugal. Jésuites cliass^s du Portugal ,ei 
«Bsui te de France. 

U H ordre reL'gieox ne devrait pas faire partie de 
rhisloire. Aucun historien deTantiquitë n'est entre 
dans le détail des ëtablissements des prêtres de 
Cjbèle oude Junon* Cest un des malheurs de notre 
police européane, que les moines, destines par leur 
institut à être ignorés , aient fait autant de bruit 

pas de nature à soulever le peuple, ne peut exciter aucun 
trouble dans une monarchie tant qu'il subsiste de la força «C 
de l'union dans le conseil du prince : 

Rien n'est funeste aux rois que leur propre faiblesse. 
Ce vers renferme toute la politique des monarques dan» 
ce qui int<{r«sse la tranquillité de Tétat, leur autorité, leur 
•ûreté. 

Mais comment se flatter que la tranquilliti^ se rétablisse, 
lorsque chaque parti contre lequel le gouvernement se décla- 
re, est sûr d'avoir des protecteurs dans le gouvernement 
même , et peot espérer de les voir bientdt s'emparer du pre- 
mier crédit? Gomment s'assurer qu'il n'y aura pas de trou- 
bles , si ceux mêmes qui devraient les réprimer s'unissent 
•n secret avec les brouillons qui les excitent ? 

Dans mie monarchie, c'est à la cour seule q«e sa forment 
les.orages; c'est là que sont les vrais perturbateurs ; c'est de 
là que partent les intrigues qui excitent les factions , ou les 
ordres violents qui soulèvent les peuples. A la Chine , on rend 
«eux qui gouvernent responsables des troubles , quelle qu'en 
•a«it la cause ou le prétexte *, cette loi n'est pas injuste eu elle* 
même , mais elle est absurde. C'est donner un moyen de plus 
à ceux qui veulent déplacer un gouverneur ou un ministre j 
le seul remède à ce mal est de n'avoir pour ministres que 
4es hommes honnêtes et guidés jpar las mêmes principes d^ 
|^ti<iue {EdU, de Kehl.) 
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que les princes, soît par leurs Immenses richesses» 

soit par les troubles qu'ils ont excites depuis leur 

fondation. 

Les jésuites étaient, comme on sait, les souve^ 
rains véritables du Paraguai , en reconnaissant le roi 
d'Espagne. La cour d'Espagne avait cédé, par un 
traité d'échange, quelques districts de ces contrées 
au roi de Portugal, Joseph II, de la maison de Bra- 
gance. On accusa les jésuites de s'y être opposés, 
et d'avoir fait révolter les peuplades qui devaient 
passer sous la domination portugaise. Ce grief, 
joint à beaucoup d'autres, fit chasser les jésuites 
de la cour de Lisbonne. 

Quelques temps après, la famille Tavora, et sur- 
tout le duc d'Âveiro , oncle de la jeune comtesse 
^taïde d'Âtouguia; le vieuxmarquis et la marquise 
de Tavora, père et mère de la jeune comtesse; enfin 
le comte Ataide, son époux, et un des frères de 
cette comtesse infortunée, croyant avoir reçu du 
roi un outrage irréparable, ils résolurent de s'en 
venger. La vengeance s'accorde très bien avec la 
superstition. Ceux quiraéditent un grand attentat, 
cherchent parmi nous des casuistes et des confes- 
seurs qui les encouragent. La famille qui pensait 
être outragée, s'adressa à trois jésuites, Ma lagrida, 
Alexandre, et Mathos. Ces casuistes décidèrent que 
ce n'était pas seulement un péché qu'ils appellent 
véniel f de tuer le roi (i). 

Il est bon de savoir , pour l'intelligence de cette 

(i) C'est ce qui esl rapporte dans Vaeoriao ou dëclaratioii 
autheali^ue du conseil royal de Lisbouac. 
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idcclsion, que les ca suis tes distinguent entre les 
péche's qui mènent en enfer, et les péchés qui con- 
duisent en purgatoire pour quelque temps; entre 
les péchés que Tabsolution d'un prêtre remet, 
moyennant quelques prières ou quelques aumô- 
nes, et les péchés qui sont remis sans aucune satis* 
faction. Les premiers sont morteis, les seconds sont 
véniels. 

La confession auriculaire causa nn parricide en 
Portugal, ainsi qu^elle en avait produit dans 'd'au- 
tres pays. Ce qui a été introduit pour expier les 
crimes , en a fait commettre : telle est , commeon 
Ta déjà vu souvent dans cette histoire, la déplora* 
ble condition humaine* 

(3 sept. 1758) Les con}arés, munis de leurs pai% 
dons pour Tautre monde, attendirent le roi qui re- 
venait à Lisbonne d'une petite maison de campa- 
gne, seul, sans domestiques, et la nuit : ils tirèrent 
sur son carrosse» et blessèrent dai^ereusement le 
monarque* 

Tous les complices,, excepté un domestique, fu- 
rent arrêtés. Les uns périrent par la roue , les autres 
furent décapités. La feune comtesse Ataïde, dont 
le mari fut exécuté, alla , par ordre dii roi, pleurer 
dans un couvent tant d'horWbles malheurs , dont 
elle passait pour être la cause. Les seuls jésuites 
qui avaient conseillé et autorisé l'assassinat du ix» 
par le moyen de la confession, moyen aussi dange^ 
reux que sacré, échappèrent alors au sup[^ice* 

Le Portugal n'ayant pas encore reçu dans ce 
temps-là les lumières qui éclairent tant d'états en 
£urope, était plus soumis au pape qu'un autre. Il 
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n'était pas permis au roi de faire condamner à la 
mort, par ses juges, un moine parricide ; ii fallait 
avoir le consentement de Rome. Les autres peu- 
ples étaient dans le dîx-huitiëme siècle; mais lef 
Portugais semblaient être dans le douzième. 

La postérité aura peine à croire que le roi de Por- 
tugal fit solliciter à Rome, pendant plus d^un an, la 
permission de faire juger chez lui des jésuites ses 
sujets, et ne put Tobtenir. La cour de Lisbonne et 
celle de Rome furent long-temps dans une querelle 
ouverte ;on alla même jusqu^à se flatter que le Por- 
tugal secoueraàt un joug que PAngleterre, son alliée 
et sa protectrice, avait foulé aux pieds depuis si long' 
temps; mais le ministère portugais avait trop d^en- 
nemis pour oser entreprendre ce que Londres avait 
exécuté : il montra à la fois une grande fermeté et 
une extrême condescendance. 

Les jésuites les plus coupables étaient en prison 
a Lisbonne; le roi les y laissa, et prit J« parti d'en- 
voyer à Rome tous les jésuites de ses états. On les 
déclara bannis pour jamais du royaume; maison 
n'osait livrer à la mort trois jésuites accusés et con- 
vaincus de parricide. Le roi fut réduit à l'expédient 
de livrer du moins Malagrida à l'inquisition, comme 
suspect d'avoir autrefois avancé quelques proposf- 
tioBS téméraires qui sentaient l'hérésici 

Les dominicains, qui étaient juges dû saint-ofiice 
et assistants du grand-inquisiteur, n'ont jamais aimé 
les jésuites : ilis servirent le roi mieux que n'avait 
fait Rome. Ces mciines déterrèrent un petit livre de 
la Vie héroïque de sainte Anne, mère de Marie, dic- 
téov au révérend père Malagrida par sainte Ann« 
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^e-même. EUe lui avait déclaré que Timmaculëe 
eonceptioa lui appartenait comme à sa fille, qu'elle 
avait parlé et pleuré dans le ventre de sa mère, et 
qu'elle avait fait plem-er les chérubins. Tous les 
écrits de Malagrida étaient aussi sages; de plus il 
avait fait des prédictions et des miracles: et celui 
d'éprouver, à Tâge de soixante et quinze ans, des 
pollutions dans sa prison, n'était pas un des moin- 
dres. ( Il sept. 1 761 ) Tout cela lui fut reproché dans 
sou procès ; et voilà pourquoi il fut condamné au 
feu, sans qu'on l'interrogeât seulement sur Tassas^ 
sinat du roi , parce que ce n'est qu'une faute con - 
tre un séculier, et que le reste est um crime contre 
Dieu. Ainsi l'excès du ridicule et de l'absurdité fut 
joint à Pexcès d'horreur. Le coupable ne fut mis en 
jugement que comme un prophète, et ne fut brûlé 
que pour avoir été fou, et non pas pour avoir été 
parncide. 

Tandis qu^on chassait les jésuites du Portugal^ 
cette aventure réveillait la haine qu^on leur portait 
en France, où ils ont toujom*s été puissants et dé- 
testés. Il arriva qu'un profès de leur ordre, nommé 
La Valette, qui était chef des missions à la Marti- 
nique, et le plus fort commerçant des îles, fit une 
banqueroute de plus de trois millions. Les intéres- 
sés se pourvurent au parlement de Paris. On crut 
découvrir alors que le général jésuite , résidant à 
Rome, gouvernait despotiquement les biens de U 
société. Le parlement de Paris condamna ce géné- 
ral et tous les frères, jésuites solidairement à payer 
la banqueroute de La Valette. 

Ce procès, qui indigna la France confre les jé^ v 
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suites , conduisît à examiner cet instîtat slngtt^ 
lier, qui rendait ainsi un général italien maître ab- 
solu des personnel et des fortunes d'une société de 
Français. On fut surpris de voir que jamais Tordre 
des jésuites n'avait été formellement reçu en France 
parla plupart des parlements du royaume; on dé- 
terra leurs constitutions , et tous les parlements les 
trouvèrent incompatibles avec les lois. Ils rappelé* 
rent alors toutes les anciennes plaintes faites con« 
tre cet ordre, et plus de cinquante volumes de 
leurs décisions théologiques contre la sûreté de la 
vie des rois. Les jésuites ne se défendirent qu'en 
disant que les jacobins et saint Thomas en avaient 
écrit autant. Ils ne prouvaient par cette réponse 
autre chose, sinon que les jacobins étaient condam. 
nables comme eux. A Tégard de Thomas d'Aquin, 
il est canonisé; mais il y a dans sa somme ultramon- 
laine des décisions que les parlements de France 
feraient brûler le jour de sa fête, si on voulait s'en 
servir pour troubler l'état. Comme il dit, en divers 
endroits, que l'élise a le droit de déposer un 
prince infidële à l'élise, il permet en ce cas le par- 
ricide. On peut, 9vec de telles maximes, gagner le 
paradis et la corde. 

Le roi daigna se mêler de l'affaire des jésuites, et 
pacifier encore cette querelle comme les autres. Il 
voulut , par un édit, réformer paternellement les 
jésuites en France; mais on prétend que le pape 
ClémentXIII ayant dit qu'il fallait, ou qu'ils restas. 
sent comme ils étaient, ou quSls n'existassent pa:», 
cette réponse du pape est ce qui les a perdus. On 
)jpur reprochait encore des assemblées secrètes. Le 
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roi les abandonna alors aux parlements de son 
royaume, qui tous, Tun après l'autre, leui* ont 6ié 
leurs colle'ges et leurs biens. 

Les parlements ne les ont condamnes que sur 
quelques règles de leur institut que le roi pouvait 
réfornier, sur des maximes horribles, il est vrai, 
mais méprisées , publiées pour la pi upart par des 
jésuites étrangers, et désavouées formellement de- 
puis peu par les jésuites français. 

Il y a toujours dans les grandes affaires un pré- 
texte qu'ion met en avant, et une cause véritable 
qu'ion dissimule. Le prétexte de la punition des jé< 
suites était le danger prétendu de leurs mauvais 
livres que personne ne lit : la cause était le crédit 
dont ils avaient long-temps abusé. Il leur est arrivé 
dans un siècle de lumière et de modération, ce qui 
arriva aux Templiers dans un siècle d'ignorance et 
de barbarie; Torgueil perdit les uns et les autres: 
mais les jésuites ont été traités dans leur disgrâce 
avec douceur , et les Templiers le furent avec 
cruauté. Enfin le roi, par un édit solennel , en 1 764^ 
aboKt dans ses états cet ordre qui avait toujours eu 
des personnages estimable, mais plus de brouil- 
lons, et qui fut pendant deux c nts ans un Isujet de 
discorde. 

Ce n'est ni Sanchez, ni Leisius, niEscobar, ni 
des absurdités de casuistes,qui ont perdu les jefui- 
tes; c'est Le Tellier , c^st la bulle qui les a extermi- 
nés dans presque toute la France. La «harrue que 
le jésuite Le Tellier avait fait passer sur les ruines 
de Port-Royal, a produit, au bout de soixante ans, 
les fruits qu'ils recueillent aujourdliui : la persécur 
Siïsciv» DrX^oiJi6xiyBTMLpi7>l:^Y*To]Ml?xff' 3.x 
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tion que cet homme violent et fourbe avait exchée 
contre des hommes entêtés , a rendu les jésuites 
exécrables à la France; exemple mémorable, mais 
qui ne corngera aucun confesseur des rois, quand 
il sera ce que sont presque tous les hommes à la 
cour, ambitieux et intrigant, et qu'il dirigera un 
prince peu instruit, affaibli par la vieillesse. 

L'ordre des jésuites fut ensuite chassé de tous 
les états du roi d'Espagne en Europe, en Asie, en 
Amérique , chassé des Deux-Siciles , chassé de 
Parnke et de Malte; preuve évidente qu'ils n'étaient 
pas aussi grands politiques qu'on le croyait. Jamais 
les moines n'ont été puissants que par l'aveugle- 
ment des autres hommes, et les ;yeux ont com- 
mencé à s'ouvrir dans ce siècle. Ce qu'il y eut d'as- 
sez étrange dans leur désastre presque universel, 
c'est qu'ils furent proscrits dans le Portugal pour 
avoir dégénéré de leur institut, et en France pour 
s'y être trop conformés. C'est qu'en Portugal on 
n'osait pas encore examiner un institut consacré 
par les papes , et on l'osait en France. Il en résulte 
qu'un ordre religieux , parvenu à sefaire haïr de tant 
délations, est coupable de cette haiue. 

Cet ordre fut exterminé dans presque tous les 
pays qui avaient été les théâtres de sa puissance, 
en Espagne, aux Philippines, au Pérou^ au Mexi- 
que , au Paraguai , en Portugal , au Brésil , en France, 
dans les Deux- Sicile», dans le duché de Parme, à 
Malte ; mais il fut conservé ( du moins pour quelque 
temps ) en Hongrie, en Pologne, dans le tiers de 
l'Allemagne, en Flandre, et même à Venise où il 
n'avait aucun crédit, et dont il avait été autrefois 
chassé. 
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M paraît raisonnable et juste que des souverains 
mécontents (l'un ordre religieux s'en défassent, et 
que les puissances qui en sont satisfaites, le oonse^ 
vent dans leurs états*. 

(i77'5) Eéfin cette société a été abolie, après bica 
des négociations, par le pontife de Rome, Ganga- 
neUi, successeur du pape Rezzonico. Tous les prin- 
ces catholiques de l'Europe ont chassé îes jésuites^ 
et le roi de Prusse, prince protestant, les a conser- 
vés, au grand étonnement des nations. C'est que ce 
monarque ne voyait en eux que des hommes capa- 
bles d'élever chez lui la jeunesse-^ et d ''enseigner les 
belles lettres, peu cuhivées dans ses états, excepté 
par lui-même. Il l^ croyait utiles , et ne les crai- 
gnait pas; û regardait du même œil les calvinistes, 
les luthériens, les papistes, ceux qu'en appelle les 
ministres de FÉvangile, et ceux qu'on appelait les 
pères de la Société de Jésus, les dédaignant tous, 
également , établissant la tolérance universelle com' 
me le premier des dogmes , plus occupé de son 
armée que de sescoHéges, sachant très bien qu'a^ 
vec des sokiatsil contiendrait tous les théologiens, 
et se souciant fort peu que ce fût un jésuite ou ui^ 
prédicantM;[ui fît connaître Cicéron. et Yiigile à U 
ieunesse^ 



CHAPITRE XXXIX. 

B«la Bulle do pape Rezconico »Gl<^ment Xtll ,et-de ses suites. 

1j 'infant duc de Parme , don Ferdinand de Bour-' 
bon, ayant suivii'exemple de tous les princes de sa» 
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maison, en chassant les jésuites ,, fit dans ses états 
plusieurs règlements utiles qui réprimaient les 
abus monastiques ; et son ministre, très estimé 
dans TEurope (i), eut surtout la prudence de pré- 
venir les prétentions de la cour de Rome , qui 
croyait être endroit de juger toiftes les aSàires con- 
tentieuses, de Parme, Plaisance et Guastalle, et de 
conférer tous les bénéfices. Ces prétentions étaient 
tirées premièrement de saint Pierre qu'ion prétend 
avoir été évêque de Rome; secondement, de la 
comtesse Mathilde qui avait donné Parme et Plai- 
sance au pape Grégoire YII,avec plusieurs autres 
beaux domaines : mais il n^a jamais été prouvé que 
saint Pierre ait été à Rome; et il est prouvé qu'il ne 
donna aucun bénéfice dans Parme, Plaisance et 
Guastalle, et qu^il n'y jugea aucun procès. 

Quant à la comtesse Matbilde, sœur dePempe- 
reur Henri III , et tante de cet empereur Henri 
IV que Içs papes rendirent si malheureux, cette 
donation a toujours été regardée comme nulle par 
tous les jurisconsultes impériaux, n'étant pas per- 
mis de disposerd'aucimfief dePempire sans le con- 
sentement du suzerain. On était même encore si 
persuadé, du temps de Charles- Quint, de l'invali- 
dité de» droits pontifiraux, que cet empereur s'em- 
para de Plaisance lorsque le bâtard du pape Paul 
III , à qui son père avait donné cette ville, y fut 
assassiné pour ses débauches et pour ses violences. 
Charles-Quint garda même Plaisance jusqu'à sa 
mort. 

(i) Ce ministre ^tait un Français, nomme' du Tilleau, et 
erée, par l'infiot, marquis de Ft^ino. C'ost &0tts G«d«fkûci 
nom qu'il est connu. {EdU, Jr Kehl,} 
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Les empereurs reclamèrent toujours depuis la^ 
mouvance de Parme et de Plaisance et enfin elle 
leur fut solennellement accordée au congrès de 
Cambrai et à celtii de Soissons*. 

Dès quele pape Clément Xltl sut que lè duc de^ 
Parme, dbn Ferdînand', voulait régner comme les 
autres souverains, if assembla une congrégation de 
cardinaux, qui ne manqua pas de regarder la sage 
administration du duc de Parme et de ses ministres 
comme un sacrilège. Le pape signa dans Sainte»- 
Marie-Majeure, le 3o fanvier 1768, un bref pontifi- 
cal, dans lequel il commence par dire que Panne- 
et Plaisance lui appartiennent i/z Ji/caft^ nostro; et 
que le duc de Parme étant laïque et non pas prê- 
tre, tout ce que fait son conseil est iUéî^ilime. Il' 
excommunie tous^ceux quront eupartaux édit» du> 
duc de Parme, sans exception; il défend de- leur 
donner Vabsolution-, en quelque cas que ce puisse- 
être. Ce décret, scellé dé Panneau dU pécheur, fut 
affiché aux basiliques dé Sïiint-Jean-de-Latran , de- 
Saint-Pierre, et au champ de Flore-.. 

Dn telhrerpararssail du douzième siècle phitôt 
que de celui où nous vivons; Le pape et ïes capdi-- 
naux qui l'entraînèrent dans ce piège, ne- savaient 
pas combien les esprits s'étaient éclairés dans rEa- 
rope. Le malheur de hi courde Roraeétaitde foger 
du présent par le passé. Il y a des temps où un pr <^'- 
Ircpeut délroncr un souverain avec des préj^ugés^. 
il y en a d^autresoù il faut déguiser sa faiWesse par- 
la condescendance. Jamais pontife ne fit une- plus; 
lourde faute. Il insultait, 5ans la personne d« ètur 
de Panne , le roi d'Espagne don Carlos, son otidex 

3.1* 
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Louis XV, son grand-père , chef de la maison de 
Bourbon; et le roi des Deux-Siciles, son cousin ger- 
main. 

Les papcsn'avaient excommunié aucun souverain 
depuis Tan i63o, et c'était justement un duc de 
Parme , ancêtre maternel du duc régnant. Il ne 
s'était agi que d'argent dans cette aflaire. Le pape 
avait pris les duchés de Castro et de Ronciglione» 
appartenants à Odoard Farnèse, duc de Parme. 

En i588, un ancêtre plus important de ce prin- 
ce, le grand Henri iV,,jx)i de France, avait été 
excommimié par Sixte-Quint. Ce pâtre delà Mar- 
che d'Ancône, devenu pape, avait osé l'appeler 
<r génération bâtarde et détestable de la maison de 
» Bourbon. » 

Telle fut long-temps la démence superstitieuse 
cl hardie de la cour de Rome, qu'un prêtre de ce ' 
pays déclara, de la part de Dieu, le descendant de 
tant de rois incapable d'hériter non-seulement du 
royaume de Saint-Louis , mais même d'un seul 
arpent de terre. 

Cet excès d'insolence absurde n'avait point été 
puni comme il devait Têtre. Les querelles de reli- 
gion etla politique ambitieuse de Philippe II soute- 
naient alors l'audace du Vatican-, mais il vient un 
temps oii l'on" réprime enfin ce qu'on a été forcé 
de tolérer, et où le faible est châtié des anciennef 
entreprises du fort qui n'existe plus. 

Clément XIII fut bientôt puni de son peu de 
connaissance des affaires du monde. Le parlement 
de Paris commença par condamner son bref d'ex- 
«amiumùcatioD j mais le conseil da roi employa de^ 
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armes plus réelles ; Tordre fut donne de se saisir 
d^Âvignon et de tout le comtat Yenaissin. Les con- 
cessions faites autrefois par les rois de France de 
ce comtat au siège de Rome sont enveloppées de 
ce nuage d^ncertitudes qui couvre une grande par. 
tie derhistoire. D^ailIeursTalienation d^un domaine 
de la couronne a toujours été réputée contraire aux 
lois du royaume par tous les parlements, et parti- 
culièrement par celui de Provence, dans le ressort 
duquel sont Avignon et le Comtat. 

Louis \IV était rentré deux fois dans ce domai«* 
ne, Tune du temps du pape Alexandre VII, Tautre 
pour mortifier Innocent XI qui s''était déclaré son 
ennemi; et ayant saisi ces terres comme domaine 
de la Couronne, il les avait rendues deux fois sans 
faireaucune déclaration qui pûtpréjudicier au droit 
qu'il avait de les reprendre. 

Il faut savoir que lorsque les rois de France 
reprennent le Comtat, c'est en vertu d'un arrêt du 
parlement de Provence. Le ministère de France 
jugea qu'il fallait faire valoir le dernier arrêt de ce 
parlement qui réunit, en 1688, Avignon et le Com- 
tat à la couronne. Cet arrêt n'avait point été spécia- 
lement révoqué ;ainsi il fut mis en exécution comme 
subsistant dans toute sa force. 

Le comte de Rochechouart se présenta de la 
part du roi, le 11 juin 1768, devant Avignon, suivi 
de quelques troupes; il alla droit au vice-légat qui 
gouvernait ati nom du pape , et lui dit, selon l'ancien 
protocole usité sous Louis XIV : « Monsieur , le roi 
» m'ordonne de remettre Avignon eu sa main , et 
i» vous êtes prié de vous retirer. » 
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Le premier président d''Aix,un second président* 
et huit conseillers firent publier Tarrêt de réunion. 
Dans le même temps, toutes les cloches sonnèrent, 
le peuple fit des feux de joie; on commença dès ce 
jouràinsérer dans tous les actes publics :« Régnant 
» souverain prince Louis, par la grâce de Dieu, XV 
» du nom, roi de France et de Navarre, comte de 
y> Provence , de la ville d^Avignon et du comtat Ve^ 
Dnaissin. » 

Le roi de Naples, de son côté, vengeait sa maison- 
et tous les souverains catholiques, en s'^emparant 
de la ville de Bénévent et de celle de Ponte Corva, 
et en déclarant « que ces deux villes et leur terri- 
î> toire dépendent de la couronne de Naples , et 
» qu'ils y seront réunis à perpétuité. » 

On menaça aussi de se saisir de Castro et de 
Bonciglionè; mais on se contenta de menacer, et 
dans le temps même que la cour de Naples prenait 
Bénévent, qui appartient aux papes depuis environ 
sept cent trente années, elle lui payait le tribut de 
vassal , qui consiste en sept miUe écus pendus au 
cou d'une haquenée. On n'osa pas s'affranchir de 
cette servitude; les hommes font rarement tout ce 
qu'ils peuvent: elle était encore moins ancienne de 
dix années que les droits du pape sur Bénévent. 
Cet hommage, qui n'était d'aiUeurs et qui ne pou- 
vait être qu'une simple cérémonie de piété , n'est 
point une véritable mouvance féodale : il fut établi 
par le préjugé, et il peut aisément être aboli parla 
raison. Le ministre du roi de Naples , le marqius 
Tannucci, Thomme le mieux inistruit de cette juris- 
prudence épineuse , ne crut pas que le temps fut 
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f ticore venu de secouer un )oug honteux aux têtes' 
«oui*onnëes, mais imposé par la reli<;ion. 

Si on ne dépouillait pas encore les -papes de tous 
les droits qu'ails avaient usurpés, du moins on sapait 
par les fondements Tëdifice sur lequel la plupart 
de ces droits sont appuyés ; on proscrivait partout 
la fameuse bulle Incœnd Domini, qu'on a fulminée 
tous les ans à Rome 5an$ discontinuatiou depuis 
Paul III. Un cardinal-diacre la lit à la porte de Saint- 
Pierre , le jour qu'ion appelle le jeudi-saint , et le 
pape jette un flambeau allumé dans la place publi- 
que , pour marquer au peuple chrétien que Dieu 
brillera ainsi dans Tenfer quiconque violera les loià 
portées par la bulle In cœnd Domini, 

G^est dans cette bulle , n° 1 4 y qu'on excommu- 
nie d'une excommunication majeure, 

« Les chanceliers , conseiilersordinairesou extraor^ 
» dinaires de quelques rois et princesque ce puisse 
» être, les présidents des chancelleries , conseils, 
» parlements , comme aussi les procureurs-géué^ 
D raux qui évoquent à eux les causes ecclésiasti- 
>> ques , ou qui empêchent Texécution des lettres^ 
» apostoliques, même quand ce serait sous le pré- 
» texte d'empêcher quelque violence. » 

Par le même article, le pape se réserve à lui seul 
« d''absoudre lesdits chanceliers, conseillers, pro- 
» cureurs-généraux et autres excommuniés , les- 
» quels ne pourront être absous qu''après qu'ils au- 
» ront publiquement révoqué leurs arrêts , et lefi 
» auront arrachés des registres. » 

Cette bulle avait été déjà fuhninée par le violent 
Jules II , mais on n^avait point encore fait une loi de 
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la publier tous les ans. Ce fut Paul III qui îustiti» 
cet usage , et qui la fit imprimer dans le bullairfr 
avec des additions aggravantes. Il est étrange que 
Charles^Quint , qui avait saccage Rome et tenu un 
pape en prison., laissât subsister une cërëmonie 
absurde et méprisëe , à la vëritë , mais injiurieuse à 
la majesté de Tempire et à tous les rois. 

L^insulte faite à l'infant duc de Parme réveilla 
PEurope catholique, après plus de deax cents ans 
d'assoupissement. Le ministère autrichien ,àPexem- 
ple du parlement de Paris , flétrit et supprima la 
bulle dans tous ses états. Le miui stère de Naples 
en fit autant. Tous les conseils des princes ouvri- 
rent les yeux; enfin^ aprè&avoir chassé les jésuites 
de tant d'états , on vit partout de quelle impor- 
tance il est de diminuer cette prodigieuse multi- 
tude de moines, qui sont dans toutes les sociétés 
catholiques les soldats du pape payés aux dépens 
des peuples. La sage république die Venise se si- 
gnala surtout par des lois qui mettent un frein à la 
multitude des moines et à leur rapacité. 

Voilà ce que le pape Rezzonico attira à la cour 
de Rome pour avoir écoulé de mauvais conseils , et 
pour n'avoir pas fait réflexion que nous sommes au 
dix-huitième siècle. Ce pape plu^ vertueux qu'é- 
clairé, mourut bientôt-, après; on attribua sa mort 
au chagrin, quoique rarement te soit la maladi4>de» 
vieillards. 

Le ministre qu'on appelle en France ^<ff5 affaires 
étrangères , et qu'on nommait sous Louis XIV, mi- 
nistre des étrangers , secondé du cardinal de Ber- 
«ûs, eut \% crédit à Rome de faire nommer un pape- 
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^t)nt on espéra plus de circonspection. Le cardinal 
de "Bérnis joignait à Thabileté dont les Italiens se 
piquent, une érudition littéraire, un goût et un gé- 
nie dont le sacré collège ne se pique plus guère, et 
qu'on n'avait retrouvés que dans le feu cardinal 
Passionei. Ce fut lui qui fit le pape Clément XIV, et 
qui forma son conseil. 

Ce pape , qui avait été franciscain, s'appelait Gan- 
ganelii, comme nous l'avons déjà dit; il était réputé 
très sage et très circonspect , au-<iessus des préju- 
gés monastiques, et capable de soutenir par sa 
sagesse le colosse du pontificat qui semblait menacé 
de sa chute. C'est lui qui a enfin aboli la Société de 
Jésus ,par sa bulle de Tannée 1773. Il acheva par 
là de convaincre toutes les nations qu'il est aussi 
.aisé de détruire les moines que de les instituer^ 
et il fit espérer qn^on pourrait un jour diminuer 
dans l'Europe cette foule d'hommes inutiles aux an. 
très et à eux-mêmes, qui font voeu de vivre aux dé- 
pens de «eux qui travaillent, et qui ayant été autre- 
fois très dangereux , ne passent aujourd'hui que 
pour ridicules dans l'esprit de la plupart des pères 
âe famille. 

Lorsque le pape Ganganelli eut cassé la Société 
de Jésus , et qu'il eut promis de ne plus fulminer 
chaque année la bulle Inccenâ Dommi, on lui rendit 
Avignon et fiénévent avec Ponte-Corvo. Sa pru- 
dence guérit le mai que son p:édéc€«SQur avait fat{ 
^Rome. 
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CHAPITRE XL. 

De la Corse. 

Ces petits démêlés avec la cour de Rome ne coû- 
taient que de Tencre et du papier; mais il fallut de 
lor et du sang pour soumettre Hic de Corse au 
pouvoir du roi de France. 

Il est à propos de donner quelque idée de cette 
île. Il faut bien que le terrain n'en soit pas aussi 
ingrat, ni la possession aussi inutile qu'ion le disait, 
puisque tous ses voisins en ont toujours recherché 
la domination. 

Les Carthaginois s'en étaient emparés avant leur* 
guerres contre les Romains. Cornélius Scipion en 
fît la conquête dès là première guerre punique^ les 
Romains en demeurèrent long-temps les maîtres; 
ils y bâtirent plusieurs villes. Les Goths l'enlevè- 
rent aux Romains. Les Arabes la conquirent ensuite 
siîr les Goths. ,i 

Quelques seigneurs de la nouvelle Rome en chas- 
sèrent les Sarrasins, du temps du pape Pascal IL 
Les papes commencèrent dès lors à prétendre qu'il 
n'appartenait qu'à eux de donner des royaumes, en 
qualité de vicaires de Jésus-Christ , dont le royau- 
me n'était pourtant pas de ce monde. On croit com- 
munément que Grégoire VII fut le premier qui éta- 
blît la chimère d'une monarchie sainte et univer- 
selle. On ne songe pas qu'Éginhard lui-même, le 
secrétaire de Charlemagne, ditque le pape Etienne 
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déposa le roî des Francs, Chilpe'ric , et donna le 
royaume des Francs au maire du palais, Pcpin père 
de Charlemagne ; Pascal II donna la Corse à un de ces 
conquérants^ nomme Bianco, et s'^en réserva Thom- 
raage. L'île resta peuplée d'anciens Carthaginws, 
d'Arabes et de naturels du pays. Les Pisaus et les 
Génois s'en disputèrent ensuite la possession. Le 
pape Urbain II la donna a^u% Pisans, par une bulle 
dont l'original est encore , dit-on ^ à Florence. Les 
Génois, malgré la bulle, s'établirent dans une par- 
tie de 111e, au douzième siècle. 

Un Alfonse, roi d'Arragon, en cliassa pendant 
quelque tempslcs Génois, qui l'en chassèrent à leur 
tour, en i354. Les Corses alors se firent de leur 
plein gi*é sujets de Gênes, parce qu'ils étaient très 
pauvres et qu'elle était très riche. 

Dans le cours de toutes ces révolutions, les villes 
bâties par lesanciens Romains tombèrent en ruine, 
et les peuples furent plongés dans la barbarie et 
dans la misère. C'est le portrait de presque toutes 
les nations chrétiennes depuis l'invasion des bar- 
bares, excepté Constantinople, et des villes d'Ita- 
lie, comme Rome, Venise, FJlorence, Milan, et très 
peu d'autres qui conservèrent la police et les arts 
l)annts partout ailleurs. 

C'était plutôt aux Corses à conquérir Pi se et Gê- 
nes qu'à Gênes et à Pisede subjuguer les Corses j 
•car ces insulaires étaient plus robustes et plus bra- 
des que leurs dominateurs; ils n'avaient rien à per- 
dre; une i^publique de guerriers pauvres et féroces 
devait vaincre aisément des marchands de Ligurie, 
parlamâme raison que Ie;5 Huns, les Goths, les Ué-< 
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rulcs, les Vandales, qui n'avaient que du fer; 
uvaient subjugué les nations qui possédaient l'or. 
Mais les Corses ayant toujours été désunis et sans 
discipline, partagésen factions mortellement cnne- 
raies, furent toujours subjugués par leur faute. 

Ce fut une triste condition pour les babitantft 
d'un pays qui porte le titre de royaume, d'être su- 
jets d'une république qui ne savait pas i Ile-même 
si elle était libre; car non- seulement le protocole de 
l'Empire a toujours regardé Gênes comme sa sujet- 
te; mais lorsque Gênes se donna au roi de France, 
Charles VI ; lorsque ayant massacré les Français 
«lie se donna, en 1409* à un simple marquis de 
Montferrat , et ensuite à un duc de Milan ;lorsqu'ellft 
se soumit à Charles VII et à Charles VIII ; lors- 
qu'elle fut au nombre des sujets de Louis XII, et 
même de sujets punis pour leur désobéissance, il 
»e trouvait que les Corses étaient sujets de sujets 
non moins humiliés qu'eux-mêmes, ce qui est, après 
la condition d'esclave, la plus humiliante qu'on 
puisse imaginer. 

Lorsque les Génois furent véritablement L*breft 
en 1 553, grâce à la mauvaise conduite de François 
I«', et au généreux courage de François Doria, 
l'homme qui dans l'Europe moderne a le plus illus- 
tré le nom de citoyen, alors les Corses furent plug 
esclaves que jamais; le poids de leurs chaînes étant 
devenu insupportable , leur malheur ranima leur 
courage. La famille d'Omano, qui depuis se réfugia 
et brilla en France, voulut faire en Corse ce que les 
Doria avaient fait à Gênes, rendre la liberté à leur 
patrie, et cett« famille d'Omano était digne d'ua 
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SI noble projet'; elle n'y riîussît pas : le plus ^nnd 
œurageet les meilleures mesurésont besoitide la for- 
tune. Le roi de France Henri II , qui secourait déjà 
les Corses pour les subjuguer peut-être , fut tué 
dans un tournoi. 

Les d'Omano n''ayant plus Tappui dangereux de 
la cour de France, en implorèrent un plus dange- 
reux encore, celui des Ottomans. Maïs la Porte dé- 
daigna de se mêler des querelles de deux petits 
peuples qui se disputaient des rochers sur les 
côtes dltalie. Les Corses restèrent asservis aux Gé- 
nois; plus ces insulaires avaient voulu secouer leur 
)0Ug, plus Gênes l'appesantit. 

Les Corses furent long-temps gouvernés par une 
loi qui ressemblait à la loi veimique ou vrestpba- 
lienne de Charlemagne, loi par laquelle le commis- 
saire délégué dans 111e condamnait à mort ou aux 
galères, sur une information secrète, sans interro- 
ger Taccusé, sans mettre la moindre formalité dans 
son jugement. La sentence était conçue en ces ter- 
mes, dans un registre serrel:« Étant informé en 
» ma conscience que tels et tels sont coupables, je 
» les condamne à m^rt. » Il n'y avait pas plus de 
formalité dans Texéculion que dans la sentence. Il 
est inconcevable que Charlemagne ait imaginé une 
telle procédure oui a duré cinq cents ans en West- 
phalie, et qui ensuite a été imitée chez les Corses. 
Ces insulaires s'assassinaient continuellement les 
uns les autres, et leur juge fesait ensuite assassiner 
les survivants sur l'information de sa conscience; 
c'est des deux côtés le dernier degré delà barbarie. 
Les Corses avaient besoin d'être policés, et on le« 
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frasait, îl fallait les adoucir, et on les rendait en- 
core plus farouches. Une haine atroce et indestruc- 
tible s'invétéra entre eux et leurs maîtres , et fut 
une seconde nature. Il y eut douze soulèvements 
que les Corses appelèrent efforts de l'Aerté, et les 
Génois crimesdehauie trahison. DepuisPannée 171$ > 
ce ne furent que séditions , châtiments , soulève- 
ments, déprédations, meurtres de citoyens corses 
assassinés par leurs concitoyens. Croirsât-on bien 
que dans une requête envoyée au roi de France pai* 
les chefs corses, en 1 7 38, il est dit quHly eut vingt, 
six mille assassinats sous le gouvernement des seize 
derniers commissaires génois , et dix-sept cents 
depuis deux années ? Les plaignants ajoutaient que 
les commissaires de Gênes eonnivaient à ces cri- 
mes , pour ramasser plus de confiscations et dV 
mendes. L^accusation semblait exagérée, mais il en 
résultait que le gouvernement était mauvais, et les 
peuples plus mauvais encore. La Corse coûtait au 
sénat de Gênes beaucoup plus de trésors et d'em- 
barras qu'elle ne val ait;, il pouvait dire aux Corses 
ce que Louis XI dit de Gênes quand elle voulut se 
donner à lui; il la donna au diable. 

Dès Tannée 1729, la guerre était ouverte comme 
entre deux nations rivales et irréconciliable s. Gênes 
implora le secours de Charles YI , en qualité de sei- 
gneur suzerain qui doit protéger ses vassaux : à 
cette raison elle Joignit de largent, et Tempereur 
envoya des troupes. Un prince de la maison de Wir- 
temberg , lirave guerrier et homme généreux , fit 
mettre les armes bas aux Corses; il ménagea un ac- 
«ommodemenl entre eux et les Génois, en 173a; 
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mais ce ne fat qu^une trêve bientôt rompue par 
ranimosité des deox pailis. 

Les Corses commençaient à avoir des chefs très 
intelligents, tels qu'il s^en forme toujours dans le» 
guerres civiles; un Giafîeri, un Hyacinthe Paoli, un 
Rivalora, et surtout un chanoine nomme Orticone, 
qui eut quelque temps la principale influence; mais 
ces chefs ne pouvaient encore changer en un gou- 
vernement régulier Tanarcliie tumultueuse qui dé- 
solait et dépeuplait cette île. 

Les Corses, chez qui Tarssassînat était alors plus 
commun qu^il neFavait été au quinzième siècle dans 
le continent deTltalIe, éts^ieut aussi dévots que les 
autres Italiens , et plusieurs prêtres pamû eux 
assassinaient en disant leur chapelet. Les chefs con- 
voquèrent, en 1735, une assemjslée générale, dans 
laquelle on donna la Corse à la vierge Marie, qui ne 
parut pas accepter cette couronne. Onbrûla les lois 
génoises y et on décerna peine de mort contre qui- 
conque proposerait de traiter avec Gênes. Hya- 
cinthe Paoli et GiafiTeri. furent déclarés généraux. 

Â peine les Corses se furent-ils mis en république 
sous les ordres de la Vieige, qu^un aventurier de la 
Basse-Allemagne vint se iàire roi de Corse sans la 
consulter; c'était un pauvre baron de Westphalie, 
nommé Théodore de Neuhoff, frère d^une dame 
établie en France à la cour de la duchesse d'Or- 
léans. Cet homme ayant voyagé en Espagne, et 
. ayant eu quelque intelhgence avec un envoyé de 
Tunis, passa lui-mêmeen Afrique, persuada lebey 
qu'il pourrait lui soumettre la Corse, si le bey vou- 
lait lui donner seulement un vaisseau de dix canons. 
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quatre mille fusils, mille sequins etqaelques pro- 
visions. La rëgeace de Tunis fut assez simple pour 
les donner. Il arriva à Livourne sur. un bâtiment 
qui portait un faux pavillon anglais, vendit le vais- 
seau, et écrivit aux chefs des Corses que, si on vou- 
lait le choisir lui-même pour roi, il promettait de 
chasser les Génois de l'île avec le secours des prin- 
cipales puissances de l'Europe dont il était sâr. 

Il faut qu'il y ait des temps où la tète tourne à la 
plupart des hommes. Sa proposition fut acceptée. 
Le baron Théodore aborda, le i5 mars 1736, au 
port d'Aléria, vêtu à la turque et coiffé d'un turban. 
11 débuta par dire qu'il arrivait avec des trésors 
immenses; et pour preuve, il répandit parmi le 
peuple une cinquantaine de sequins, en monnaie 
de billon. Ses fusils, sa poudre, qu'il distribua , 
furent les preuves de sa puissance. Il donna des 
souliers de bon cuir , magnificence ignorée en 
Corse. Il aposta 4es courriers qui venaient de 
Livourne sur des barques, et lui apportaient de 
prétendus paquets des puissances d'fiurope et 
d^Afrique. On le prit pour un des plus grands prin> 
ces de la terre; il fut élu roi: on frappa quelques 
monnaies de cuivre à son coin; il eut une cour et 
des secrétaires d'état. Ce qui accrut principalement 
sa réputation et son pouvoir, c'est que le sâiat 
génois mit sa tête à prix. Maïs au bout de hait mois, 
les primcipaux Corses ayant reconnu le personnage, 
el le peu d'ai^ent qu'il avait étant épuisé, il partit 
pour aller, disait>il, chercher les plus puissants 
secours. 

Réfugié dans Amsterdam, un de ses créanciers 
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le fit mettre en prison. Cette disgrâce ne le rebuta 
point , il fit de nouvelles dupes du fond de sa prison- 
même. Il ressemblait en cela à un marquis d'Ammi 
de Gonventiglio, qui dans le même temps parcou- 
rait toutes les cours, fesant deTor pour les princes- 
et les seigneurs qui en avaient besoin, et se fesait 
mettre en prison dans toutes les capitales de TEu- 
ropc. 

Cependant les Gënois soUicitërent, en 17^7, les 
bons offices de la France. Le cardinal d^Fleuri , qui 
avait pacifié les troubles de Genève, voulut fiussi 
être l'arbitre de la paix entre Gênes et la Corse. 11 
fit partir le compte de Boissieux, neveu du maré- 
chal de Villa rs, avec quelques troupe» et des arti- 
cles de pacification. Ce fut alors que les mécontents 
envoyèrent au roi cette supplique dont on a déjà 
parlé, dans laquelle ils se plaignaient de dix-sept 
cents assassinats commis en deux ans dans leur 
ile; ce qui n'était pas une apologie de leur parti. 
Cette requête était d'ailleurs recommsuodabie par 
une éloquence agreste qui l'emporte sur l'art ora- 
toire, et par d«5 sentiments de liberté si peu con- 
nus dans les cours. « Si vos ordres souverains , 
» disaient-ils, nous obligent de nous soumettre à 
» Gênes, allons, buvons à la santé du roi très chré> 
» tien ce calice amer, et mourons. » 

On dressa à Versailles, au nom de l'empereur et? 
du roi, un plan qui fut signé du ministre du coi et 
du prince de lâchtenstein, ambassadeur de Tem- 
pereur. Les conventions enparaissaient équitables. 
On abolissait surtout ce droit que les commissaires 
de la république génoise s'étaient arrogé, de cou- 
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damner à la potence ou aux galères sur le simple 
témoignage de leur conscience: mais on désarmait 
par un article tous les habitants de la Corse. Ils ne 
voulurent point du tout être desarmés, et résolu- 
rent de mourir plutôt que de boire à la santé du roi 
très chrétien. ' 

Le roi Théodore leur promettait toujours, de sa 
prison d'Amsterdam, qu'il viendrait les délivrer 
bientôt du joug de Gênes et de l'arbitrage de la 
France. En eflfet , il trouva le secret de tromper des 
Juifs et des négociants étrangers établis dans Ams- 
terdam, comme il avait trompé Tunis et la Corse: 
il les engagea non-seulement à payer ses dettes, 
mais à charger un vaisseau d'armes, de poudre, de 
munitions de guerre et de bouche, avec beaucoup 
de marchandises, leur persuadant qu'ils feraient 
seuls tout le commerce de la Corse, et leur fesant 
envisager des profits immenses. L'intérêt leur 
ôtait la raison; mais Théodore n'était pas moins fou 
qu'eux: il s'imaginait qu'en débarquant en Corse 
des armes, et paraissant avec quelque argent, foute 
l'île se rangerait incontinent sous ses drapeaux, 
malgré les Français et les Génois. Une put aborder r 
il se sauva k Livourne, et ses créanciers de Hollande 
furent ruinés. 

H se réfugia bientôt en Angleterre: il fut mis en 
prison pour ses dettes à Londres,, comme il l'avait 
été à Amsterdam. Il y ra^ta jusqu'au commence- 
ment de Tannée 1 736. M. Walpole eut la générosité 
de faire pour lui une souscription , moyennant 
laquelle il apaisa les ci*éanciers, et délivra de prison 
ce prétendu monarque, qui mourut très misérable 
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le- a décembre de la même annëe. On grava sur so» 
tombeau « que la fortune lui avait donne un rovau- 
» me et refusé du pain. » 

Dans le temps que ce The'odore avait fait sa 
seconde tentative pour régner sur les Corses, et 
qu'il avait essayé en vaiu d'aborder dans Tile, lés 
insulaires firent bien voirqu'ils n'avaient pasbesoin 
de lui pour se défendre. Ils avaient promis à Bois- 
sieuxdelui apporter leurs armes; ils lesapportërent 
en effet le 12 décembre 1 738', mais ce fut pour sur- 
prendre un poste dfe quatre cents Français qui ne 
purent résister. Boissieux vint à leur secours: il fut 
repoussé, et conduit à coups de fusil jusque dans 
Bastia. Les Corses appelèrent cette journée les 
vêpres corsiques^ quoique ce ne fût qu'une faible 
imitation des vêpres siciliennes.. 

Quelque temps après partit une flotte chargée de 
nouveaux bataillons que le cardinal de Fleuri en- 
voyait pour pacifier la Corse par h voie des armes. 
La flotte fut dispersée par une horrible tempête, 
deux vaisseaux furent brisés sur la côte, quatre 
cents soldats avec leurs officiers échappés au nau- 
frage, tombèrent entre les mains de ceux qu'ils 
venaient assujettir, et furent dépouillés tout nus. 
Le chagrin que ressentit Boissieux de tant de dl.t- 
grâces, hâta sa mort, dont sa faible complexion le 
menaçait depuis long-temps. On n'a guère fait d'ex- 
pédition plus malheureuse. 

Enfin on fit partir le marquis de MaiUebois, o(E- 
cier d'une grande réputation, et qui fut bientôt 
après maréchal de France. Celui-ci, accoutumé aux 
expéditions promptes , dompta les Corses eH trois 
semaines, dans Tannée 1 739. 
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Déjà Ton commençait à mettre dans Tile une po- 
lice qu'on n'y avait point encore vue, lorsque la 
fatale guerre de 174^ désola la moitié de TEurope. 
Le cardinal de Fleuri, qui Tentreprit malgré lui , et 
dont le caractère était de croire soutenir de grandes 
choses par de petits moyens, mit de réconomie 
dans cette guerre importante. Il retira toutes les 
troupes qui étai^it en Corse. Gènes, loin de pou- 
voir subjuguer lile, fut elle-même accablée parles 
Autrichiens , réduite à une espèce d'oslavage , et 
plus malheureuse que la Corse, parce qu'elle tom- 
bait de plus haut. 

Tandis que TEurope était désolée pour la succes- 
srion des états delà maison d'Autriche, et pour tant 
d'intérêts divers qui se mêlèrent à l'intérêt princi- 
pal, les Corses s'affermirent dans l'amour de la li- 
berté et dans la haine pour leurs anciens maîtres. 
Gênes possédait toujours Bastia, la capitale de l'île, 
et quelques autres places; les Corses avaient tout 
le reste : ik jouirent de leur liberté ou plutôt de leur 
licence^ sous le commandement de Giàfferi, élu par 
eux général, homme célèbre par une valeur intré- 
pide et même par des vertus de citoyen, il fut 
assassiné en 1753. On ne manqua pas d'en accuser 
le sénat de Gênes, qui n'avait peut-être nulle part 
à ce meurtre. 

La discorde alors divisait tousles Corses. Lies ini- 
mitiés entre les familles se terminaient toujours par 
des assassinats; maison se réunissait contre les Gé- 
nois, et les haines particulières cédaient à la haine 
générale. Les Corses avaient plus que jamais besoin 
d'un chefqui sût diriger leur fureur et la faire servir 
au bien public. 
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Le vîenx Hyacinthe Paoli qui les avait comman- 
des autrefois, et qui était alors retire' àNa pies, leur 
envoya son fils, Pascal Paoli, en i^SS. Dès qu'il pa- 
rut , il fut reconnu pour commandant général de 
toute rile, quoiqu'il n'eût que vingt*neuf ans» Il ne 
prétendit pas le titre de roi , comme Théodore^ 
mais il le fut en effet à plusieurs égards en se met- 
tant à la tête d^un gouvernement démocratique.^ 

Quelque chose qu'on ait dit de lui, il n'est pas 
possible que ce chef n'eût de grandes qualités. Éta- 
blir un gouvernement régulier chez un peuple qui 
n'en voulait point, réunir sous les mêmes lois des 
hommes divisés et indisciplinés, former à la fois des 
troupes filées, et instituer une espèce d'université 
qui pouvait adoucir les mœurs, établir des tribu- 
naux de justice, mettre un frein à la fureur des 
assassinats et des meurtres, policerla barbarie, s« 
faire aimer en se fesant obéir, tout cela n'était pas 
assurément d'ui^ homme ordinaire. 11 ne put en 
faire assez , ni pour rendre la Corse libre, ni pour y 
régner pleinement^ mais il eu fit assez pour acqué- 
rir de la gloire. 

Deux puissances très différentes Tune de l'autre 
entrèrent dans les démêlés de Gênes et delà Corse: 
l'une était la cour de Rome, et l'autre celle de 
France. Les papes avaient prétendu autrefois la sou- 
veraineté de l'île, et on ^e l'oubliait pas à Rome. 
Les évéques corses ayant pris le parti du sénat 
géaoîs, et trois de ces évêques ayant quitté leur 
patrie, le pape y envoya un visiteur général qui 
alahna beaucoup le sénat de Gênes. Quelques séna- 
teur! eraigoirent que Rome ne profitât de ces trou^ 
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ilespour faire revivre ses anciennes prëtenHonà sut* 
un pays que Gênes ne pouvait plus conserver; cette 
crainte était aussi vaine que les efforts d^s Génois 
pour subjuguer les Corses. Lepape*qui envoyait ce 
visiteur était eemême Rezzonîcoqui depuis éclata 
si indiscrètement contre fe duc de Partne; ce n^était 
pas un homme à conquérir des ro3raumes :1e sénat 
de Gênes ordonna qu'on empêchât le visiteur d'a- 
border en Corse. Il n'y arriva pas moins, au prin- 
temps de 1760. Le général Paoli le harangua pour 
s'en faire un prolecteur : il fit hrûler sous la potence 
ie décret du sénat; mais il resta toujours le maître, 
lie visiteur ne put que domief des bénédictions, et 
faire des règlements ecclésiastiques pour des prê- 
tres qui n'en avaient que le nom , et qui allaient 
quelquefois^ au sortir de la messe, assassiner leurc 
«araarades. Le ministère de France, plus agissant 
et plus puissant que celui de Rome, fut prié d'assis- 
ter encore Gênes de ses bons offices. Enfin la cour 
de France envoya sept bataillons en Corse , dans 
l'année 1 764 , mais non pas pour agir hostilement. 
Ces troupes n'étaient chaînées que de garder'Iea 
places dont les G^ois étaient encore en posses- 
sion. Elles vinrent comme médiatrices. Il fut dit 
qu'elles y resteraient quatre ans , et en partie aux 
dépens du sénat pour quehjues fournitures. 

Le sénat espérait que la France s'étant chargée 
de garder ses places, il pourrait avec ses propres 
troupes suffire à regagner le reste de l'île. Il se trom- 
pa : Paoli avait discipliné des soldats, en redoublant 
dans le peuple l'amour de la liberté. Il avait im 
frère qui passait pour ua brave, et quj battit sok. 
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y«nl les mercenaires de Gênes. Cette république 
perdit pendant quatre ans ses troupes et son ar- 
gent, tandis que Paoli augmentait chaque jour ses 
forces et sa réputation. L'Europe le regardait com- 
me le législateur et le vengeur de sa patrie. 

Les quatre années du séjour des Français en 
Corse étant expirées, le sénat de Gênes connut 
enfin qu'il se consumait vainement dans une entre- 
prise ruineuse, et qu'il lui était impossible de sub- 
juguer les Corses. 

Alors il céda tous ses droits surïa Corse àla cou- 
ronne de France ;le traité fut signé, au mois de juil- 
let 1768, à Compiègne. Par ce traité, le royaume 
de Corse n'était pas absolument donné au roi de 
France, mais il était censé lui appartenir , avec la 
faculté réservée à la république de rentrer dans 
cette souveraineté,, en remboursant au roi les frais 
immenses qu'il avait faits en faveur de la républi- 
que. C'était en effet céder à jamais la Corse; car il 
n'était pas probable que les Génois fussent en état 
de rachef cr ce royaume; et il était encore moins pro- 
bable que Payant racheté, ils pussent le conserver 
contre toute une nation qui avait fait serment de 
mourir plutôt que de vivre sous le joug de Gênes. 

Ainsi donc , en cédant la vaine et fatale souve- 
raineté d'un pays qui lui était à charge. Gênes 
fesait en effet un bon marché, et le roi de France 
en fesait un meilleur , puisqu'il était assez puis- 
sant pour se faire obéir dans la Corse, pour la polî- 
cer , pour la peupler , pour l'enrichir en y fesant 
fleurir l'agriculture et le commerce» Deplus,ilpou- 
vait Y«uir un temps où la possession de la CorsQ 

?3 
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geraît un grand avantage dans les Intérêts qu\)a 

aurait à dtmêlcr eu Italie. 

Il restait à s..voir si les hommes ont le droit de 
vendre d autres hommes: mais c'est une question 
qu'on n examina jamais dans aucun traite. 

On commema par négocier avec le général Paoli. 
Il avait à faire au ministre de la politique et delà 
guerre \ il savait que le cœur de ce ministre était 
au-dessus de sa naissance , que c'était 1 homme le 
plus généreux de l'Europe, qu'il se conduisait avec 
une noblesse héroïque dans tous ses intérêts parti- 
culiers, et qu'il agirait avec la même grandeur d'âme 
dans les intérêts du roi son maître. Paoli pouvait 
s'*atlendreà des honneurs et à des récompenses, 
mais il était chargé du dépôt de la liberté de sa pa- 
trie. U avait devant lesyeux le jugement des nations : 
quel que fdt son dessein , il ne voulait pas vendre 
la sienne ;. et quand il Taurait voulu , il ne l'aurait 
pas pu. Les Corses étaient saisis d'un trop violent 
enthousiasme pour la liberté, et lui-même avait re- 
doublé en eux cette passion si naturelle, devenue à 
la fois un devoir sacré et une espèce de fureur. S'il 
avait tenté seulement de la modérer , il aurait ris- 
qué sa vie et sa gloire. 

Cette gloire n'était pas chez lui celle de combat- 
tre; ilétaitpluslégislaieur que guerrier; son courage 
était dans l'esprit; il dirigeait toutes les opérations 
militaires. Enfin il eut l'honneur de résister à un roi 
de France près d'une année. Aucune puissance 
étrangère ne le secourut. Quelques Anglais seule- 
ment, amoureux de cette liberté dont il était le dé- 
fenseur, et dont il allait être la victime, lui envoyc- 
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rent de Taisent e t des armes ; car les Corses étaient 
mal armés lils n'avaient point defusilsà baïonnette, 
même quand on leur en fit tenir de Londres, la plu- 
part des Corses ne purent s'en servir; ils préférèrent 
leurs mousquetons ordinaires et leurs œuteaux; 
leur arme principale était leur courage. Ce courage 
fut si grand que dans un des combats, vers une 
rivière nommée le Golo, ils se Grent un rempart de 
leurs morts, pour avoir le temps de charger derrière 
eux avant de faire une retraite nécessaire; leurs 
blessés se mêlèrent .parmi les morts pour raffermir 
le rempart. On trouve partout de la valeur, mais 
on ne voit de telles actions que chez des peuples 
libres. Malgré tant de valeur ils furent vaincus. Le 
comte de Vaux, secondé du marquis de Marbœuf, 
soumit rileeuiiioins de temps que le maréchal de 
Mailiebois ne Tavaît dompter. 

Le duc de Choiseul, qui dirigea foute cette entre- 
prise, eut la gloire de donner au roi son maître une 
province qui peut aisément, si elle était bien culti- 
vée, nourrir deux cent mille hommes, fournir dô 
braves soldats , et faire un jour un commerce utile. 
On peut observer que si la France s'accrut sous 
Louis XIV de l'Alsace, de la Franche-Comté et 
d'une partie de la Flandre, elle fut augmentée soua 
Louis XY de la Lorraine et de la Corse. 

Ce qui n'est pas moins digne de remarque, c'est 
que par les soins du même ministre, les possession s 
de la France en Amérique acquirent un degré d« 
force et de prospérité qui vaut de nouvelles acqui- 
sitions. Ces avantages furent dus au choix que Ton 
fit du comte d'Ennery, pour administrer successif- 
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vemeut toutes nos colonies. Il se trouvait ofBcier- 
général très jeune, à la paix de 1 762 , etn^étaît connu 
alors qUe par ses talents pour la guerre. Le duc d& 
Choiseul démêla en lui Thomme d'état. En eflet,le 
comte d'Ennery, pendant six années de gouverne- 
ment, ne cessa de montrer toutes les lumières et 
les vertus qui peuvent faire chérir et respecter l'au- 
torité. « Tout le monde le craint,, et il n'a encore 
y> fait de mal à personne, »^ écrivait-on de la Marti- 
nique. Partout il lit régner la justice, et il inspira- 
Tamour de la gloire; partout il animait le commerce 
et ^industrie. Il parvint à entretenir la concorde 
entre tous les états, ce qui est une chose bien rare. 
Il adoucit le triste sort des esclaves. Il fit défrichée 
llle de Sainte-Lucie, et par là il créa une colonie 
nouvelle. 

Dans d'autres parties, en creusant des canaux il 
cpura Tair, féconda la terre, fit naître de nouvelle» 
richesses ; et en même temps il pourvoyait à la sâ- 
reté et à l'embellissement de nos possessions. . 

Quelque temps après avoir été rappelé en France 
pour le mauvais état de sa santé, il se dévoua à de 
nouveaux sacrifices, plutôt sollicités qu'exigés par 
un jeune monarque qui lui écrivit de sa propre 
main : «Votre réputation seule me servira beaucoup 
» à Saint-Domingue. » 

Le comte d'Ennery avait mérité une confiance si 
honorable en rendant au roi un des plus impor- 
tants services, celui de fixer avec. les Espagnols les- 
limites des deux nations. Cet administrateur^ qui 
fesait tant d'honneur à la France, ne put résister 
auxfunesles influences de ce dtmatbrulant.Sa perte 
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ilit une caîamitë publique pour toutes nos colonies, 
qui s'empressèrent de lui élever des monuments, 
et qui ne prononcent son nom qu'avec attendrisse- 
ment et avec admiration» 

Les Anglais, dont il avait acquis Testime, et qui 
Tavaient souvent pris pourarbitre entre nos colonies 
et les leurs gavaient consacré le nom du comte d'Jin- 
nery par le plus juste cl le plus flatteur de tous les 
ëlos^es : ff Cet honuue ne fera ni ne souffrira jamais 
» d'injustice.» 

La récompense qnereçnt le duc de Ghoiseul poup 
tant de choses si grandes et si utiles qu'il avait fai- 
tes, paraîtrait bien <lt range si on ne connaissait les 
cours. Une femme le fit exiler loi et son cousin, 1^ 
duc de Praslin, après les services qu^ils avaient reo. 
dus à l'état , et après que le duc de Choiseui eut 
conclu lemariagedu dauphin,petit-filsdeLouisXV, 
depuis roi de France, avec la fille de Timpératrice 
Marie-Thérèse. C'était un grand exemple des vicis- 
situdes de la fortune, que ce ministre eût réussi à 
ce mariage, peu d'années après que le maréchal de 
Belle- Isie eut armé une grande partie de l'Europe 
pour détrôner cette même impératrice, et tju'il 
n'eût réussi qu'à se faire prendre prisonnier. C'était 
une autre vicissitude , mai^ non pas surprenante, 
que le duc de Choiseui fût exilé. 

Nous avons déjà vu que Louis XV avait lemalheur 
de trop regarder ses serviteurs comme des ins- 
truments qu'il pouvait briser à son gré. L'exil est 
une punition, et il n'y a que la loi qui doive punir. 
C'est surtout un très grand malheur pour un sou- 
verain , de punir des hommes dont les fautes ne 
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sont pas conuues, dont les services le sont, et qni ont 
pour eux la voix publique que n'eut pas toujours 
leurs maîtres. 

CHAPITRE XU. 

De Texil du parlement de Pari», el«. ^ et de la mort d« 
Louis XV. 

k>i les exils du duc de Choiseul, du duc de PrasL'n, 
du cardinal de Bemis, du comte d'Argenson, du 
garde des sceaux Machault, du comtedeMaurcpas, 
du duc de La Rochefoucauld, du duc de Châtillon, 
et de tant d'autres citoyens, n'avaient eu aucune 
cause légale, celui du paiiement de Paris et d'un 
grand nombre d'autres magistrats parut au moins 
en avoir une. 

Qui aurait dit que ce corps antique, qui venait de 
détruire en France l'ordre des jésuites, éprouverait 
bientôt après, non-seulement un exil rigoureux, 
mais serait détruit lui-même ? C'est une grande 
leçon aux hommes » jamais les leçons peuvent ser- 
vir. 

Nous avons vu que sous Louis XIV le parlement 
ne fut point exilé après la guerre de la Fronde. Nous 
avons vu que les troubles de la Fronde n'avaient 
commencé que par les oppositions de cette compa- 
gnie à une très mauvaise administration des finan- 
ces; et que ces oppositions, d'abord légitimes dans 
leur principe, se tournèrent bientôt en une révolte 
ouverte et en une guerre civile. Nous avons vu que 
sous Louis Xy il n'y eut ni guerre ni révolte j mais 
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qu^une administration des fiûances, plus malheu- 
reuse encore, jointe aux ridicules de la buUe Unige^ 
fdtus, occasions les résistances opiniâtres du parler 
nient aux ordres du roi. On sait qu^ilfut cassé, le 
i3 avril 1771 i après quoi cette cour des pairs a été 
rétablie par le roi Louis XVI, avec quelques modifi- 
cations nécessaires. 

Un autre exemple de la fatalité qui gouverne le 
monde fut la mort de Louis XV. Il n'avait point pro- 
fité de l'exemple de ceux qui avaient prévenu le 
danger mortel de la petite-vérole en se la donnant, 
et surtout du premier prince du sang, le duc d'Or- 
léans, qui avait eu le courage de faire inoculer se» 
enfants. Cette méthode était très combattue en 
France, où la nation, toujours asservie à d'anciens 
préjugés, est presque toujours la dernière à rece- 
voir les vérités et les usages utiles qui lui viennent 
des autres pays. 

•Sur la fin d'avril 1774 > ^^ ^^^ allant à la chasse," 
rencontre le convoi d'une personne qu'on portait 
en terre; la curiosité naturelle qu'il avait pour les 
choses lugubres le fait approcher du cercueil ; il 
demande qui on va enterrer; on lui dit que c'est 
une jeune fille morte de la petite-vérole. Dès ce 
moment il est frappé à mort sans s'en apercevoir. 

Deux jours après , son chirurgien-dentiste , ea 
examinant ses gencives, y trouve un caçactère qui 
annonce une maladie daiï'gereuse ; il en avertit un 
homme attaché au roi; sa remarque est négligée; 
la petite-vérole la plus funeste se déclare. Plusieurs 
de ses officiers sont attaqués de la même maladie, 
SÀI en le soignant, soit en s'approchant de son lit^ 
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et en meurent. Trois princesses , ses fifles ,que leuf. 
tendresse et leur courage retiennent auprès de lui, 
reçoivent les germes du poison qui dëvore leur 
père, et éprouvent bientôt le même mal et le même 
danger, dont heureusement elles réchappèrent. 

Louis XV meurt , la nuit du lo mai. Ou couvre 
son corps de chaux, et on l'emporte , sans aucune 
cérémonie, à Saint-Denis, auprès du caveau de ses 
pères. 

Lliistoire n'omettra point que le roi son petit- 
fils, le comte de Provence et le comte d'Artois, frè- 
res de Louis XVI, tous trois dans une grande jeu- 
nesse, apprirent aux Français, en se fesaut inocu- 
ler, qu'il faut braver le danger pour éviter la mort. 
La nation fut touchée et instruite. Tout ce que 
Louis XVI fit depuis, jusqu'à la fin de 1774, le ren- 
dit encore plus cher à toute la France. 

CHAPITRE XLH. 

Des loi«. 

J-iES esprits s'éclairèrent dans le siècle de Iionis 
XIV et dans le suivant, plus que dans tous les siè- 
cles précédents. On a vu combien les arts et les let- 
tres s'étaient perfectionnés; la nation ouvrit les 
yeux sur les lois , ce qui n'était point encore arrivé. 
Louis XIV avait signalé son règne par un code qui 
manquait à la France; mais Ce code regardait plutôt 
l'uniformité de la procédure que le fond des lois, 
^ui devait être commun à toutes les provinces, wm- 
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forme, invariable, et n'avoir ïien d'arbitraire. La 
jurisprudence criminelle parut surtout tenir encore 
un peu de Tancienne barbarie. Elle fut dirigée plu- 
tôt pour trouver des coupables que pour sauver 
des innocents. Clest une gloire étemelle pour le 
président de Lamoignon, de s'être souvent opposé 
dans la rédaction de Tordonnance à la cruauté des 
pi-océdures; mais sa voix^ qui était celle de Thuma- 
nitéyfut étoufieepar la voixde Pussort et desautres 
commissaires y qui fut celle de la rigueur. 

Les hommes les plus instruits, dans nos derniers 
temps, ont senti le besoin d'adoucir nos loiscomme 
on a enfin adouci nos mœurs^ Il faut avouer que 
dans ces mœurs, il y. eut autant de férocité que de 
légèreté et d'ignorance dans les, esprits, jusqu'aux 
beaux jours de Louis XIV. Pour se convaincre de 
cette triste vérité, il ne faut que jeter les yeux sur. 
le supplice d'Augustin de Tbou et du maréchal de 
Marillac, sur l'assassinat du maréchal d'Ancre, sur 
sa veuve condamnéeaux flammes, sur pJusdevingt 
assassinats ou médités ou entrepris contre Henri 
IV, et sur le meurtre de ce bon roi. Les temps pré- 
cédents sout encore plus funestes; vous remontez 
de l'horreur des guerres civiles et de la Saint-Bar- 
thélemi, aux calamités du siècle de François 1er ^et 
de là jusqu'à Clovis tout est sauvage. Les autres 
peuples n'ont pas été plus humains: mais il n'y a 
guère eu de nation plus difiamée par les assassinats 
et les grands crimes que la française. On racheta 
long temps ces crimes à prix d'argent; et ensuite 
les lois furent aussi atroces que les mœurs. Ce qui 
e» lit la dureté, c'est que la manière de procéder 
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fut presque entièrement tii¥e de la )urisprudenee 
ecclésiastique. On en peut juger par le procès cri- 
minel des Templiers, qui, à la honte delà patrie , 
de la raison et de Téquité , ne fut instruit que par 
des prêtres nommés par un pape. 

Les hommes ayant été si long.temps gouvernés 
en bêtes farouches par des bêtes farouches, excepté 
peut-ê(re quelques années sous Saint-Louis, sous 
Louis XII et sous Henri IV, plus les esprits se sont 
civilisés, et plus ils ont frémi de la barbarie, dont il 
subsiste encore tant de restes. La torture, qu'aucun 
citoyen ni de la Grèce ni de Rome ne subit jamais, a 
paru aux jurisconsultes compatissants et sensés un 
supplice pire que la mort, qui ne doit être réservé 
que pour lesChâtel et les Ravailtac, dont tout un 
royaume estintérçssé à découvrir les complices. Elle 
a été abolie en Angleterreet dans une partie deTAl-- 
lemagne; elle est depuis peu proscrite dans un em- 
pire de deux mille lieues, et s'il n'y a pas de plus 
grands crimes dans ce pays que parmi nous, c'est 
une preuve que la torture est aussi condamnable 
que les délits qu'on croit prévenir par eHe,et qu'on- 
ne prévient pas(i). 

(i) On employait en France la torture, i*. pour tirer de 
l'accusp l'aveu de son crime; a^ pour forcer un ci iminel con- 
âamn(( à mort à réve'ler ses complices. La première espèct 
lie torture a ^lé abolie en 1780, maison aconscrvdla seconde» 
fui n'est cependant hi moins inutile ni moins barbare. L« 
crime d'un Iiomrae en devient-il plus grand, mc^rile-t-il 
vne peine plus cruelle , parce qu'on imagine qu'il a pu avoir 
des complices? Si l'on connaît d'avance ceui qu'il nomme, 
«on tëmoij^nage peut également servir à tromper comme à 
•clairer le juj^e sur la nature dex recherches qui lui restent 
a faire. S'il nomtn* dd nouveaux complices, on «'«xpose à 
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On s>st ëîevé aussi contre la confiscntion. On a 
vil qu'il n'est pas juste de punir les enfants des 
fautes de leurs pères. C'est une maxime reçue au 
barreau, « qui confisque le corps confisque 1rs 
» biens; » maxime en vigueur dans les pays où la 
coutume tient lieu de loi. Ainsi, par exemple, on y 
fait mourir de faim les enfants de ceux qui ont ter- 
mine volontairement leurs jours, commeles enfants 
des.meurtners. Ainsi une famille entière est punie, 
dans tous les cas, pour la faute d^un seul homme. 
Ainsi, lorsqu'un père de famille aura étë con- 
damné aux galères perpétuelles par une sentence 
arbitraire (i), soit pour avoir donné retraite chea 
soi à un prédicant, soit pour avoir écouté son ser- 
mon dans quelque caverne ou dans quelque désert^ 
la famille et les enfants sont réduits à mendier leur 
pain. 

Cette jurisprudence , qui consiste à ravir la nour^ 
riture aux orphelins , et à donner à un homme lé 
bien d'autrui, fut inconnue dans tout le temps dé 
la république romaine. Sjlla l'introduisît dans ses 
proscriptions. Il faut avouer qu'une rapine inven- 
tée par SyUa n'était pas un exemple à suivre. Aussi 
cette loi, qui semblait n'être dictée que par l'inhu- 
manité et l'avarice, ne fut suivie ni de César, ni par 

compromettre dps innocents sur la parole d'un homme h 
qui, et sa vie pre'ce'dcnte et les moyens qu'on emploie pour 
l'obliger à parler , ne permettent pas d'accorder la moindre 
créance. Mais en Toilà trop sur cet artic]e:jamaisnnhomm» 
qui aura quelques restes de bon sens ou d'humanité ne comp- 
tera la torture parmi les moyens de découvrir la vëriltf. (Edit^ 
deKehl.) 

(0 yojrez Véàix de i6a4, 14 mai, publia à la toUscitatitfn 
dn cardinal de Jicturi et rtyv fiur lui. 



dby Google 



^ DES LOIS 

le bon empereur Trajan, ni par les Antonins, donfc 
toutes les nations prononcent encore le nom avec 
respect et avec amour. Enfin, sous Justinien,la con- 
fiscation n'eut lieu que pour le crime de lèse-ma- 
5 esté. 

Il semble que dans les temps de Fanarchîe féo- 
dale, les princes et les seigneurs des terres , étant 
très peu riches, cherchassent à augmenter leur tré- 
sor par les condamnations de leurs sujets, et qu'on 
voulût leur faire un revenu du crime. Les lois chez 
eux étant arbitraires , et la jurisprudence romaine 
ignorée, les coutumes ou bizarres ou cruelles pré- 
valurent. Maisaujourd'hui quela puissance des sou- 
verains est fondée sur des richesses immenses et 
assurées, leur trésor n'a pas besoin de^s'enfler des 
faibles débris d'une famille malheureuse. Ils sont 
abandonnés pour l'ordinaire au premier qui les de- 
mande. Mais est-ce à un citoyen à s'engraisser des 
restes du sang d'un autre citoyen ? 

La confiscation n'est point admise dans les pays 
•oh le droit romain est établi , excepté le ressort du 
parlement de Toulouse. Elle ne Test point dans 
quelques pays coutumiers, comme le Bourbonnais, 
le Berri, le Maine, le Poitou, la Bretagne, où du 
moins elle respecte les immeubles. Elle était établie 
autrefois à Calais, et les Anglais l'aibolirent lorsqu'ils 
en furent les maîtres. Il est étrange que les habi- 
tants de la capitale vivent sous une loi plus rigou- 
reuse que ceux des petites villes: tant il est vrai 
que la jurisprudence a été souvent établie au ha- 
sard, sans régularité sans uniformité, comme o» 
bdtit des chaumières dans un village> 
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Qui croirait que Tan 1673, dans le pliisbeau sië- 
cle de la France, l'avoc at-gënéral Orner Talou ait 
parlé ainsi en plein parlenaem, au sujet d'une demoi- 
selle de Canillac (i) ? 

f « Au chap. 1 î du Deutëronome, Dieu dit : Si tu 
» te rencontres dans une ville' et dans un lieu oùré- 
» gne ridolâlrie, mets tout au fil de I épe'e, sans 
» exception d'âge, de sexe ni de condition, fiassent 
» ble dans les places publiques toutes «es dépouil- 
» les de la ville , brûle-la toute entière ayec ses d«. 
i) pouilles, et qu'il ne reste qu''un monceau de cen- 
» dres de ce lieu d'abomination. En un mot, fais- 
i) en un sacrifice au Seigneur , et qu'il ne demeure 
» rien en tes maîns des biens de cet anathëme, 

» Ainsi, dans le crime de lèse>majçsté,le roi était 
» maître des biens, et les enfants eu étaient privés, 
a» Le procès ayant été fait à Nabot h, quia ma/edixe- 
3» rat régi y le roi Acbab se mit en possession de son 
» héritage. David étant averti que Miphibozeth s'é- 
» tait engagé dans la rébellion , donna tous ses biens 
» à Siba qui lui en apporta la nouvelle: ^/a sint cm- 
» ma qiKçfuerunt MipfùbozetJi. » 

Il s'agit de savoir qui héritera des biens de ma- 
demoiselle de Canillac, biens autrefois confisqués 
sur son père, abandonnés par le roi à un garde du 
trésor royal , et donnés ensuite par le g&rde du tré- 
sor royal à la testsitrice. Et c'est sur ce procès d'une 
fille d'Auvergne , qu'Hun avocat-général s'*en rap- 
j)orte à Acbab, roi d'une partie de la Palesliue, qui 
confisqua la YJgae de ISabotb^aprèsaYQix assassiné 

(i) Journal du Palais , lome T , page 444* 
SiàcmSPïLOUtfXlYETDELoLiSXV.ToMETU. ^4 
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le propriétaire parie poignard de la justice; action 
abominable qui est passée en proverbe, pour inspi- 
rer aux bomihes l'horreur de Tusurpation. Assuré» 
ment la vigne de Naboth n'avait aucun rapport avee 
rhëritage de mademoiselle ^e Canillac. Le meur- 
tre et la confiscation des biens de Miphibozeth , 
petit-fils du roitelet juif Saiil , et fils de Jonathas, 
ami et protecteur de David, n'ont pas une plus gran- 
de afiinité avec le testament de cette demoiselle. 

Cest avec cette pédanterie, avec cette démence 
de citations étrangères au sujet, avec cette igno- 
rance des principes de la nature humaine, avec ces 
préjugés mal conçus et mal appliqués, que la juris- 
prudence a été traitée par des hommes qui ont eu 
de la réputation dans leur sphère. On laisse aux 
lecteurs à se dira ce qu'il est superflu qu^on leur 
dise. 

Si UQ jour les lois humaines adoucissaient en 
France quelques usages trop rigoureux, sans pour- 
tant donner des facilités au crime , il est à croire 
quV)n réformera aussi la procédure dans les articles 
oh les rédacteurs ont paru se livrer à un zèle trop 
sévère. L^ordonnanoe criminelle ne devrait-elle pas 
être aussi favoralile h l'inn )cence que terrible au 
coupable ? En Angleterre , un simple emprisonne- 
ment fait mal à propos est répiré par le ministre 
qui Ta ordonné : mais en France, l'innocent qui a 
été plongé dans les cachots , qui a été appliqué à la 
torture , n'a nulle consolation à espérer , nul dom- 
mage à répéter contre personae, quand c'est le mi- 
nistère public qui l'a poursuivi ^ il reste flétri pour 
jamais dans la sçciété. L'iauccent flétri ! et pour» 
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qttoî ? pâfce que ses os ont e'të brisés I iîrie devrait 
exciter que la pitié et le respect. La recherche dcS' 
Crimes exige des rigueurs : c'est une guefre que la 
justice humaine fait à la méchanceté j mais il y a de 
la générosité et de la compassion jusque dans la 
guerre. Le brave est compatissant j faudi?ak-il que 
t'homme de loi fût barbare ? 

Comparons seulement ici, en quelques poîhts, 1* 
procédure criminelle des Romains avec k fran- 
çaise. 

Chez les Romains^, les témoins étaieût entendus 
publiquement en présence de Taccusé qui pouvait 
leur répondre .les interroger Itti même , ou leur 
mettre en tête un avocat. Cette procédure était 
noble et fraache; elle respirait là magnanimité ro- 
maine. 

Chez nous tout sçfaît secrètement. Un seul itige, 
avec son greflSer , entend çhaqUe témoin Tun après 
l'autre. Cette pratique, établie par François !«', 
fut autorisée parles commissaires qui rédigèrent 
Tordonnance de Louis XIV, en 1670^ Une méprise 
seule en fut la Causer 

On s'était imagine, eiï lisant le coAeete 'fesiibûs, 
que ces mot», (t) testes intfare judicii secretum , si- 
gnifiaient que le» témoins étaient interrogés en 
•ecret.lktais i{éW*^&lm signifie ici le cabinet du juge. 
IrUtûre secretum^ pour dire parler secrètement, ne 
serait pas latin. Ce fut un solécisme qui fît cette 
partie de notre jurisprudence. Quelques juriscon- 
sultes , à la vérité, ont assuré que le contumat ne 
devait pas être condamné si le crime n'était pas clai- 

•4*) V0r9M Boroicr , tilr* \I % arlUU ti . dtsln/ormmtiwtt 
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rem ent prouve : maïs d'autres junsconsnltcs, moioi 
éclairés el peut être plus suivis, ont eu une opinion 
contraire ; ils vnt osé dire que la fuite de Taccusé 
était ui>e preuve du crîrnejque le mépris qu'il mar- 
quai! pour la justice, en refusant de comparaître, 
niériJaitïeiDême châiiinent que s'il était convaincu. 
Ainsi, suivant la secte des jurisconsultes, que le 
jup^e aura embi^ssée,! innocent sera absous ou con- 
daiiiué< 

il y a bien pîus: un juge subalterne fait souvent 
dire ç€ qu il veut à un liomme de campagne ; il le 
fait déposer suivant les idées qu'il a lui-même con- 
çues: il lui dicte ses réponses sans s'en apercevoir^ 
l'ev^ ai va plus d'un exemple. Si à la confrontation 
le témoin se dédlt^il est puni ^et il est forcé d'être 
calomniateur, de peur d'être traité comme parjure. 
£t o» a vu des innocents condamnés, ftarce que 
des témoins imbécilles et timides n'avaient pas su 
d'alx)rd s'expliquer, et ensuite n'avaient pas osé se 
rétracter. La jurisprudence criminelle de France 
tend des pièges conlinuels aux accusés. Il semble 
que Pussort et le chancelier Boucherai aient été 
les ennem i s des hommesv 

C'est d'ailleurs un grand abus dans la junspru- 
dence française, que l'on prenne souvent pour loi 
les rêveries et les erreurs, quelquefois cruelles,d'é- 
crivains sans mission, qui ont donné leurs senti- 
ments pmir des lois, 

La vie des hommes semble trop abandonnée au 
caprice. Quand de trente juj;jes il y en a dix dont la 
voix n'est point pour la mort, faudra-t il que les 
vingt autres remportent? Il est clair que le ccinic 
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li>st point tLi^éré ou qu'il ne mërîte pas fc dernier 
supplice, à un tiers d'hommes sensës réclame Con- 
tre cette sévérité. Quelques voix de phiÈ ne doivent 
point suffire pour faire mourir cruellement un 
citoyen. En général, il faut avouer qUW a tué trop 
souvent nos compatriotes avec le glaive de la jus- 
tice. Quand elle condamne un innocent, c'est un 
assassinat jtiridiqtié, et le plus horrible de tous. 
Quand elle punit de mort une fatrfe qui n^ôttire 
chez d'autres nations que des châtiments plus 
légers, elle est crnelle et n'est pas politique. Un 
bon g<^uvei*nement doit rendre les supplices utiles. 
Il est sage de faire travailler les criminels au bii>D 
public ; leur mort ne produit aucun avantage qu'aux* 
bonrreauxr , 

Sous le règflé de Lôûîs XlV, t)fî à fait dcui ordon- 
nances qui sont uniformes dans tout le roj^aume.. 
Dans la première, qui a pour objet la procédure civi- 
le , il est défendu aux juges de condamner ca 
matière civile sur défaut, quand la demande n'e.it 
pas prouvée; mais dans la seconde, qui règle la ynxy- 
cédure criminelle, il n'est point dit que faute de 
preuves l'accusé sera renvoyé. Chose étranf^c ! La 
loi dit qu'un homme à qui on demande quelque 
argent, nt sera condamné par défaut qu'eu cas 
que la dette soit avérée; mais s'il est question de la 
vie, c'est une controverse au barreau pouf savoir 
si 1 accusé sera condamné sans avoir été convaincu. 
On prononce presque toujours son arrêt ^ on regarde 
son absence comme un crime. On saisit tes biens; 
on le flétrit. ' 

La loi semble avoir fait plus de ca^ ^e l'argent 

34* 
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qae de Lt Vie : elle permet qu'un concussroniMif^, 
un banquefoutier frauduleux, ait recours au minis- 
tère d'un avocat, et très souvent un homme d'hon* 
neurest privé de ce secours! S'il peut se trouver 
une seule occasion où un innocent serait )ustifîë 
par le mOiistère d'un avocat, n'est-il pas clair que 
la loi fjui I en prive est injuste? 

Le premier président de Lamoignon disait con- 
tre cette loi, que « l'avocat ou conseil qu'on avait 
» accoutumé de donner aux accusés n'est point 
» u^û privilège accordé par les ordonnances ni par 
» les lois; c'est une liberté acquise parle droit na- 
» turel, qi^i est plus ancien que toutes les lois hu- 
•» maines. La nature enseigne à tout homme qu'il 
» doit avoir recours aux lumières des autres quand 
» il n'en a pas assez pour se conduire, et emprun- 
7> ter du sepours quand il ne se sent pas assez fort 
'» pouf' se détendre. Nos ordonnances ont retran- 
» ché aux accusés tant d'avantages, qu'il est bien 
>• juste de leur conserver ce qui leur reste, et prin- 
y> cipalemcnt 1 avocat qui en fait la partie la plus 
» es.*ientielle. Que si l'on- veut comparer notre pro- 
«cédureàcelle des Romains et des autres nations, 
» on trouvera qu'il n'y eu a point de si rigoureuse 
» que ceUe qu'on observe en France , particulière- 
» ment depuis l'ordonnance de* 1 5^9(1). » 

Cett« procédure est bien plus rigoureuse depuis 
l'ordonnance de 1670. Elle eût été plus douce, si le 
plus grand nombre de^ commissaires eût pensé 
comme M. c[e Lamoignon* , 

Plus on fut autrefois ignorant et absurde , plusl 

<i) Pr«o«fl«;ftr})9l die l'ordoBoance , page i63. 
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4ta devint intolérant et barbare. L^absurditë a fak 
condamner aux flammes la maréchale d^Ancre^ 
elle a dicté cent arrêts pareils. Cest Tabsurdilë 
qui a été la première cause de la Saint Barthélemi. 
Quand la raison est pervertie l'homme devient né- 
cessairement brut<* \ la société n''est plus qu'Hun 
mélange de bêtes qui se dë\'^orent tour à tour, el de 
singes qui jugent des loups et des renards. Voulez- 
vous changer ces bêtes enbom mes, commencez par 
souffrir qu'ils soient raisonnables. 

L^anarchie féodale ne subsiste plus, et plusieurs 
de ses lois subsistent encore; ce qui met dans la 
législation française une confusion intolérable. 

J ugera-t-on toujou rs di (Téremment la mêm e eau se 
en province et dans la capitale ? Faut-il que le même 
homme ait raison en Bretagne et tort en Langue- 
doc? Que dis-je? il y a autant de jurisprudences 
que de villes , et dans le même parlement , la 
maxime d'une chambre n^est pas celle de la cham. 
bre voisine (t). 

On s'attache aux lois romaines dans les pays de 
droit écrit, et dans les provinces régies par la con- 
tinue, lorsque cette coutume n'a rien décidé. Mais 
ces lois romaines sont au nombre de quarante 
mille, et sur ces quarante mille lois il y a mille gros 
commentaires qui se contredisent. 

Outre ces quarante mille lois, don,ton'cite tou- 
jours quelqu'une au hasard, nous avons cinq cent 
quarante coutumes différentes , en comptant les 
petites villes et même quelques bourgs qui déi-ogénl 
aux usages de la juridiction principale; de sorl« 
fi) f^of** 9XU c«U le pretidtnl Boukicv. 
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qti^uii liommii qui court la poste en Fraitce chïn^ 
Ûe lois plus souvent qu'il ne change de chevaux, 
fcommeon Ta déjà dit, et qu'un avocat qui sera très 
iavant dans sa ville ne sera qu'un ignorant dans la 
ville voisine. 

Quelle prodigieuse éohtrariété enti'eles lois du 
même royaume ! A Paris^ un homme qui a été domi- 
cilié dans la ville pendant un an et un jour, est ré- 
puté bourgeois, £n Franche-Comté , un homme 
libre quia demeuré un an et un jour dans une mai- 
son main-mortable, devient esclave; ses collatéraux 
n'hériteraient pas de ce qu'il aurait acquis ailleurs f 
et ses propres enfants sont réduits à la mendicité 
s'ils ont passé un an loin delà maison où le père est 
mort. La province est nommée franche ^màis quelle 
franchise! 

Ce qui est plu S déptofablë, c^ëst cfu'ën Fhmche- 
Comté, en Bourgogne, dans le Nivemois, dans 
l'Auvergne, et dans quelques autres provinces, les 
chanoines, les moines ont des main-mortables, des 
esclaves. On a vu cent fois des officiers décorés de 
Tordre militaire de Safnt-Louis ^ et chargés de bles- 
sures , mourir serfs main-mortables d'un moin< 
aussi insolent qu'inUtile au monde. Ce mot de 
inain-mortabie Vient j difionj cle ce qu'autrefois, 
lorsqu'un de ces serfs décédait sans laisser d'effets 
mobiliers que son seigneuf pût s'approprier, on 
apportait au seigneur la main droite du mort : digne 
origine de cette dénomination. Il y eut plus d'un 
édit poUr abolir cette coutume qui déshonore l'hu- 
manité; mais les magistrats qui possédaient des 
terres avec cette prérogative, éludèrent dts lois 
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if ni n'^ëtaiedt faites que pour Tutilitë publique; ef 
l'Église , qui a des serfs , s'opposa encore plus 
que la inagislrature à'ces lois sages. Les états-gëné- 
raux i6i5 prièrent vainement Louis XI II de renou* 
vêler les édits éludés de ses prédécesseurs, et de 
les faire exécuter. Le président de Laraoîgnon 
dressa un projet pour détruire cet usage, et pour 
dédommager les seigneurs ^ ce projet fut négligé (i)« 

(i) QaeUe que soit la première origine delà servitude de 
]a glèbe , on ne peut la rej^ardcr dans i'e'tat actuel que comme 
une condition sous laqun.lle la propriélé d'une ha Li talion , 
d'une terre , a e'ie' cdde'e au setf. Cette pro|)riëlë a pu sans 
doute être usurpëe pir le sei^iltïafr) inaij ]j prescription a 
couyert presque partout le vice du premier litre de proprîe-^ 
ié. C'estdoncsousce point de vue qu'il faut conside'rttr la ser' 
vilude. Toute convention dont l'exe'culion emlirasae un temps 
indéterminé', rentre uéccssaircmenl duns la dépendance du 
le'gislateur; il peut la rompre oti la modifier en conservant 
les droits primitifs de chacun. Ce droit du ié(:islaieur dérive 
de la nature même dei choses qui changent coniinueilement. 
Le consentement du législateur ne peut mema lui enlever ce 
droit , parce qu'il eSt également contre (a nafure qu'il puisse 
prendre un engagement ëterneL Il.nVsl oblige alors que dé'sc 
ronformer ami. droits priiuilifs des hommes, antérieurs amx 
lois civiles el indépendants de ces lais. Dan.slu cas particulier 
que nous examinons, tout ce qu'on doit au sei^eur est un 
de'dommagemenl d'aune valeur egaiea ce qu'il perd par la sup 
pression de la servitude , et , autant qu'il est possible , d'une 
nature semblable, \insi le législateur doit .>ubstiluer aux cor-- 
Te'es, aux droits éventuels, un revenu é^^al levé <ur la terre 
et évalué en denrées , et non un remboursement ou une rente 
en monnaie. Sans doute le léjislateur a é:{a1cment le droit de 
rendre toute rente fonriùre remboursable û nn taux fixé par 
la loi, maid il n^est ici question que de l'abolition de la servi* 
tudo ; celle des rentes féodales est un objet plus étendu , mai» 
îieaucoup moins pressant, parce qu'il n'en ré:>ulte qu'un* 
perte pour l'état , el non une iii justice. 

QwtBl ani servitudes ^ui tombent sur ceux qui n« 1«i'it' 
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De nos jours, le roi de Sardalgne a dëtniît Cette 
•ervitude en Savoie; elle reste établie en France ^ 
parceque les mauic des provinces ne sont pas sen- 
tis dans la capitale. Tout ce qui est loin de nos jeui^ 
ne nous touche jamais assez. 

Quand on veut poser les limites entre Tautorité 
civile et les usages ecclésiastiques, quelles dispu- 
tes interminables î Où sont ces limite^ ? Qui conci- 
liera les éternelles contradictions du fisc et de lu 
jurisprudence ? Enfin pourquoi , dans les causes 
criminelles, les arrêts ne sont-ils jamais motivés? y 
a-t-il quelque honte à rendre raison de son juge- 
inent ? Pourquoi ceux qui jugent au nom du souve* 
rain ne présentent-ils pas au souverain leurs arrêtc^ 
de mort avant qu'on leS exécute ? 

De quelque côté qu'on jette les f eùl, ott trouve 
la contrariété, la dureté, rincertitude, l'arbitraire. 
Enfin la vénalité de la magistrature est tin oppro- 
bre dont la France seule, dans l'univers entier, est 
couverte , et dont elle a toujours souhaité d'être 

tient aucuns (erré do seigneur i eîles doiirenl être abolies sans 
accorder ancim de'dommagement, puisque elles sont une viola- 
tion du droit naturel contre lequel aiicun usage * aucune loi 
ne peut prescrire. 

Le dédommagement dtmtfious atons parle' ne peut au rest* 
regarder que les seigneurs laïques ; les biî?ns eccl^siastiquef 
Hppartiennelit & la nalion i et le Idgisjateur , qui a le droit 
absolu d'en diitposer ^ peut faire pour leurs serfs tout ce qu'il 
{Il ut faire potir ceux du domaine direct de T^lat. 

Observons en6n que jamais le dédommagement ne p^^iit 
aller au delà durevcou net de la terre qui a <$lé abandonnée 
parle sei^^neur, et doit être fixé un peu au-dessous. Quant 
aux opérations nécessaires pour former toutes les dvalualions 
avec une justice rigoureuse, elles de'pendent des principoe 
ttuimuA d«rârithmrfliquc politique. [EdU. d* Kthl.ï 
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lavée. On a toujours regrette, depuis François ler^ 
les temps où le simple jurisconsulte blanchi par 
Vétuâe des lois parvenait, par son seul mérite, à 
rendre la justice qu'il avait défendue par ses veil- 
les, par sa voix et par son crédit. Cicéron, Horten- 
sius et le premier Marc Antoine n'achetèrent point 
une charge de sénateur. En vpin Tabbé de Bour- 
zeys, dans son hwre d'erreurs, intitulé : 7V5^am€/2| 
poMque du cardinal de Richelieu , a-t-il prétendu 
justifier la vente des dignités de la robe; en vain 
d'autres auteurs, plus courtisans que citoyens, et 
plus inspirés par Tinlérêt personnel que par Ta- 
mour de ]a patrie, ont-ils suivi les traces de Tabbtf 
de Bourzeys. Une preuve que cette vente est un 
abus,c>st qu'elle ne fut produite que par un autre 
abus, par la dissipation des finanees de l'état. C^est 
une simonie beaucoup plus funeste que la vente des 
bénéfices de l'Église; car si un ecclésiastique isolé 
achète un bénëfica simple , il n'en résulte ni bien nî 
mal pour la patrie, dans laquelle il n'a nulle juri- 
diction; il n'est comptable à personne; mais la ma- 
gistrature a 1 honneur, la fortune et la vie des hom- - 
mes entre ses mains. Nous cherchons dans ce siècle 
A tout perfectionner, cherchons doi^c â perfectioiir- 
ner les lois. % 



C^APITREXLIII. 
J>«« progrès de l'esprit humain dans le siècle de Lonis XT, 

U H ordre entier aboli par la puissance séculière,Ia 
discipline de quelques autres ordres réformée par 
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cette puissance, les divisions même entre toute k 
magistrature et rautorité ëpiscopale, ont fait voir 
combien de préjugés se sont dissipés, combien la 
science du gouvernement s''est étendue, et à quel 
point Ips esprits se sont éclairés. Les semences de 
cette science utile furent jetées dans le dernier siè- 
cle; elles ont germé de tous côtés dans celui-ci jus- 
qu''au fond des provinces, avec la véritable élo- 
quence qu'on ne connaissait guère qu'à Paris, et 
qui tout d'un coup a fleuri dans plusieurs villes, 
témoin les discours sortis ou du parquet ou de l'as- 
semblée des chambres de quelques parlements, 
discours qui sont des chefs d'oeuvres de l'art dépen- 
ser et dé s'exprimer, du moins à beaucoup d'é- 
gards. Du temps des d'Aguesseau, les seuls modè- 
les étaient dans la capitale, et encore très rares. Une 
raison supérieure s'est fait entendre dans nos der- 
niers jours, du pied des Pyrénées au nord de la 
France. La philosophie, en rendant ] 'esprit plus 
juste, et en bannissant le ridicule d'une parure re- 
cherchée, a rendu plus d'une province l'émule de 
la capitale. 

£n général le barreau a quelquefois mieux connu 
cette jurisprudence universtlJp, puisée dans la na- 
ture, qui s'élève au-dessus <:e toutes les lois de con- 
vention ou de simple autorjié,lois souvent dictées 
par les caprices ou par des leso'ns d'argent, res- 
sources dangereuses plus que les lois utiles, qui se 
combattent sans cesse, et qui forment plutôt un 
chaos qu'un corps de législation , ainsi que nous 
l'avons dit. 
{^6 académies ont rendu service en accoutu- 
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niant les jeunes gens à la lecture, et en excitant 
par des prix leur génie avec leur émulation, La 
saine physique a éclairé les arts nécessaires; et ces 
arts ont commencé déjà à fermer les plaiesde l'état, 
causées par deux guerres funestes. Les étoffies se 
sont manufacturées à moins de frais par les soins 
d'un des plus célèbres mécaniciens (i). Un acadé- 
micien ei^^core plus utile (a) par les objets qu'il em- 
brasse, a perfectionné beaucoup Pa^culture , et 
un ministre éclairé a rendu enfin les blés exporta- 
bles, commerce nécessaire, défendu trop long- 
temps , et qui doit (tre contenu peut-£trp autant 
qu'encourag.é. 

Un autre académicien (S) adonpé le moyen le 
plus ayan^eux de fournir à toutes les maisons de 
Pans Teau qui leur manque, projet qui ne peut être 
rejeté que par la p^iuvreté , ou par la négligence, 
pu par TavarLce. 

Un médecin (4) a trouvé enfin le secret long- 
temps ehercbé de rendre 1 eau de la mer potable: 
il ne s'agit plus que de rendre cette expérience 
assez facile pour qu'on en puisse profiter ep tout 
temps sans trop de frais. 

Si quelque invention peut suppléer à la connais^ 
aance qui nous est refusée des longitudes sur la 
mer, c'est celle du plus habile horloger de France 
(5), qui dispute cette invention à T Angleterre. Mais 
ii fiiut attendre que le temps mette son sceauè tou- 
tes ces découvertes. Il n'en est pus d'uue inventioq 

(i) M. Vtucawon. — (a) M. Duhamel. — (3) M. dePaç- 
l^ttx. ■— (4) 2A. PoiMonniar. — ^5) M.Loroi. 

95 
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q ni peat avoir son utilité et ses inconvénients , d'une 
découverte qui peut être contestée, d'une opinion 
qui peut être combattue , comme de ces grands mo. 
nuinentsdes beaux-arts, en poésie, en éloquence, 
en musique, en architecture, en sculpture, en pein- 
ture, qui forcent tout d'un coup le suffrage de tou- 
tes les nations , et qui s'*assurent ceux de la posté- 
rité par un éclat que rien ne peut obscurcir. 

Nous avons déjà parlé du célèbre dépôt des con- 
naissances humaines, qui a paru sous le titre de 
Dictionnaire encyclopédique . C'est une gloire éter- 
nelle pour la nation, que des officiers de guerre sur 
terre et sur mer, d''anciens magistrats, des méde- 
cins qui connaissent la nature, de vrais doctes quoi- 
que docteurs, des hommes de lettres dont le goût 
a épuré les connaissances , des géomètres, des phy- 
siciens aient tous concouru à ce travail aussi utile 
que pénible, sans aucune vue d''intérêt , sans même 
rechercher la gloire, puisque plusieurs cachaient 
leurs noms , enfin sans être ensemble d'intelli- 
gence, et par conséquent exempls.de d'esprit de 
parti. 

Mais ce qui est encore plus honorable pour la 
patrie, c'est que dans ce recueil immense, le bon 
l'emporte sur le mauvais; ce q'ui n'était pas encore 
arrivé. Les persécutions qu'il a essuyées ne sont pas 
si honorables pour la France. Ce même malheureux 
esprit de formes, mêlé d'orgueil, d'envie et d'igno- 
rance, qui fit proscrire l'imprimerie du temps de 
Louis XI, les spectacles sous Je grand Henri IV, les 
cpmmeucemenls de la saine philosophie sous Louis 
XjII, eniin i'émétique et rinocuUtion ; ce mcma 
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CJprît, (îi»je,enûeini de toat ce qui instruit et de 
tout ce qui s'élève, porla des coups presque mor- 
tels à cette mémorable entreprise; il est parvenu 
mêmeàla rendre moins bonne qu'elle n^aurait été^ 
en lui mettant des entraves dont il ne faut jamais 
enchaîner la raison: car on ne doit réprimer que la 
témérité et non la sage hardiesse, sans laquelle Tes- 
prithumaiu ne peut faire aucun progrès. Il est cer- 
tain que la connaissance de la nature, Tesprit de 
• doute sur les fables anciennes honorées du nom 
d'hisloires, la^saîne métaphysique dégagée des im- 
perfînences de Técole, sont les fruits de ce siècle, 
et que la raison s'est perfectionnée (i). 

(i) Qu'il nous soît permi; d'ajoufer ici quelques traits am 
tableau trace' par M. de Volt.ârc. C'est dans ce siècle que l'a- 
hefralion des étoiles fixes a éie' de'couverte par Bradiey; 4^6 
les fi[e'omètr«s sont parvenus à calculer les perlurbalions des 
Comètes , et a prédire le retour de ces astres ; que les mouve-' 
ments des planètes ont c:é soumis à des calculs sinon rigou- 
reux , du moins cert.iin3 et d'une exactitudeég.ile à celle qu'on 
"penl aUcndre des ohserV'ilions. Les principes ge'neraux du 
mouv^ement des corps soli les el des fluides ont éle' découverts 
par M. d'AleiiLef. Le problème de la pre'cession des e'qui- 
noxc&fdonr Newton n'avait pu donner qu'une solution incoin- 
plèie, a e'ié re'sulu par le méine {>(?omètre;eton liiidoit encore 
la de'couverte d'un nouveau calcul nécessaire dans la ihéirie 
du mouVRiuefnt des fluiles et des corps fleiiUlct. Les lots de 
la grada ion de la lu>i'l<'r'> , Irouve'es par BoUguer; la decou- 
▼ eric des lunettes acromaiiques, dont la première idée est 
due à M. Euler; la méthode d'.ippliqucr ]é prisme aux lunet- 
tes , de décomposer par c-^ moyen la lumière des étoiles ■ da 
mesurer ati'c plus d'exactitude les lois de la réfraction et de 
la difTraclim, que l'on doit k M. l'abho Rochon, avec de 
nouvelles mélhodes de mesurer les angles et les distances « 
et des observations importantes sur la théorie delà visiona, 
toM I ces travaux sont autant de monumenU du ^enie des savaBlt 
^ui ont illusUé ce liècle. 
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Il est vrai que toutes les tentatives n^oiit pas été 
heureuses. Des voyages au bout du monde, pour 

Quels progrès n'avons-noùs point failS daùs la chtmiit, 
dcTenue une éts branches les plus utiles elles plus étendues 
de nos connaissances? Nous avons su découvrir, anahser, 
àoùmeltre atfx expériences ces fluides élastiques coùiiUs 
aons le nom d'airs , el dont le siècle dernier soupçonnait à 
peine l'existence; le» phénomènes éleclricpies ont encore clé 
une source féconde de découvertes} la nature de la foudre a 
été connue « grâce à M. Franklin , el il noiis a instruits à nous 
préserver d« ses ravages. L'histoire naturelle est devenue une 
Icience nouvelle par les travaux des Linnens,, des Rouelle, 
des Dauhenton et de leurs disciples f tandis que l'éloquent 
historien de la naturie tn répandait le goût parmi les homme» 
de tous les états et de tous les pays. Les malhémaiiqtîcs ont 
fait par le génie des Bernouilli , dés Eùler , des d'Alemberl et 
des La Grange, dHmmenses progrès dont Newton et Lcihnii» 
seraient eux-mêmet étonnés. Le calcul des probabilités, qui 
lie servait presque dans ce siècle dernier qu'à calculer les 
ehances des jeixx de hasard , a été appliqué à des questions 
utiles au bonheur des hommes. 

Les principes généraux de la législation , de T administra- 
tion des états «ont étédécoiiverls , analysés et développés dans 
un grand nombre d'eicéllents ouvrages. 

L'art tragique enfin perfectionné par M. de "Voltaire est 
devenu un art vraiment niorâl ; il à fall du théâtre une école 
d'humanité et de pbilosophie. 

Si nous examinons ensuitéles progtès des arts , nous comp- 
ierons au nombre des avantages du même siècle la perfection 
de l'art de construire les taisseaux , la méthode de les dou- 
bler en cuivre, l'art d'instruire le» muets et de les rendre 
en quelque sorte 4 la société, les secours 'établis pour les 
hommes frappés d'une mortapparente .l'arlniililaire enfin, 
dont ie génie de Frédéric a fait en quelque sorte une scienc« 

BOUVrlle. 

Enfin nous avons vu tous les arts méca9i(;ues, toutes lef 
manufactures , toutes les branches de T agriculture »« perfec- 
tionner , s'enrichir de méthodes nouvelles \ se dirij^er par des 
principes plus sûrs et plus simples , fruit d'une application 
heureuse des sciences à tous Iss «bieU dsrindustiie humaine; 
{€diu dt Kthl.) 
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eonsf ater une vérité que Newton avait démontrée 
dans son cabinet, onl laissé des doutes sur i'exacû- 
tude des mesures. L'entreprise du fer brut forgé, 
ou converti en acier, celle de faire éclore des ani- 
maux à la mahitre de PÉgypte, dans des climats 
tropdi fférents dePÉgypte , beaucoup d^autresetfbrts 
pareils ont pu ffure perdre un temps précieux, et 
ruiuer même quelques familles. Mais nous avons 
du à ces mêmes entreprises des lumières utiles siu* 
la nature du fer et sur le développement des ger- 
mes contenus dans les œufs. Des systèmes trop 
hasardés ont défiguré des travaux qui auraient été 
très utiles. On s'est fondé sur des expériences 
trompeusespour faire revivre cetteancienne erreur, 
que des animaux pouvaient naître sans germe. De 
là ^ont sorties des imaginations plus cbimériqucs 
que ces animaux. Les uns ont poussé Tabus delà 
découverte de Newton sur Tattract ion, jusqu'à dire 
que les cifants se forment par attraction dans le 
ventre de leur mère. Les autres ont inventé des 
molécules organiques. On s'est emporté dans ses 
vaines idées jusqu^à prétendre que les montagnes 
ont été formées par la mer; ce qui est aussi vrai 
que de dire que la mer a été formée par les monta- 
gnes. 

Qui croirait que des géomètres ont éié assez ex- 
travagants pour imaginer qu'en exaltant son âme, 
on pouvait voir 1 avenir comme le présent? Plus 
d'un pbilosopbe, comme on Ta déjà dit ailleurs, a 
voulu , à lexemple de Descartés , se mettre à la 
place de Dieu , et créer, comme lui , un monde avec 
h parole : mais bi«nlôt toutes ces folies de Ja philo» 

35* 
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Sophie sont reprouvées des sages; et même rcs écti- 
jBces fantastiques , détruits par la raison, laissent 
dans leurs ruines des matériaux dont la raison 
même fait usage. 

Une extravagance pareille a infecté la morale. Il 
«"•est trouvé des esprits assez aveugles pour saper 
tou^ les fondements de la société, en croyant la ré- . 
Ibrmer.Onaétéassezfou pour soutenir que /emi^/t 
ctfe tien sont des crimes ^ et qu'on ne doit point jouir 
de son travail; que non-seulement tous les hommes 
sont égaux , tnais cju'ils ont perverti Tordre de là 
nature en se Rassemblant ; que Thonime estné poui^ 
être isolé comme une bête farouche; que les cas- 
tors, les abeilles et les fourmis dérangent les lois 
éternelles en vivant en république; 

Ces impertinënceis j digUes de Thôpital des fous, 
ont été quelque temps à là iiibde, comme les sin- 
ges qu'on fait danser dans des foires. 

Elles ont été poussées jusqu'à ce point incroya- 
ble de démence , qu'un je ne sais quel charlatan 
sauvage a osé dire dans un projet d'éducation (i)^ 
« qu'un rot ne doit pas balancée* à donner en ma- 
» riage à son fils la fille du bourreau, si les goûts, 
» les humeurs et les caractères se conviennent. » 

La théologie n'a pas été à couvert de ces excès : 
des ouvrages dont la nature est d'être édifiants, 
sont devenus des libelles diffamatoires , qui ont 
même éprouvé la sévérité des parlements , et qui 
devaient aussi être condamnés par toutes les acadé- 
mies, tant ils sont mal écrits. 

^ (i) Ces propres paroles le trotiTent dans le litre i&lUul^ 
£mile , tome IV , page 1 7». 
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PÎiis d'un abus semblable a infecte la lîftëratnre; 
line foule d'e'crlvams s'est ëgarëe dans un style re-^ 
fcherchë, violent, inintelligible j ou dans la nëglî-» 
gence totale de la grammaire. On est parvenu jus- 
qu*h rendre Tacite ridicule. Ort a beaucoup écrit 
dans ce siècle; on avait du gëiiié dans Tautre. Là 
langue fut portée sous Louis XIV au plus ba^il 
point de perfection dans tous lés genres, non pas 
6n emplovaiit des tonnes nouveaux inutiles, mais 
en se servant avec art de tous l)ss mots nécessaires 
qui étaient en usage. Il est à Craindre aujourd'hui 
que cette belle langue ne dégénère par cette mal- 
heureuse facilité d'écrire que le siècle passé a don- 
JQéeaux siècles sui vants; car les tiiodèles produisent 
tine foule d'imitateurs, et ces imitateurs cherchent* 
toujours à mettre >en paroles ce qui Ifeur manqué 
en génie. Ils défigurent le langage, ne pouvant Tem- 
bé'lir. La France surtout s'*était distinguée dans le 
heau siècle de Louis XIY , par la perfection singu- 
iière à laquelle Racine éleva le théâtre , et par le 
, charme de la parole, qu'il porta à un degré d'élé* 
gance et de pureté inconnu jusqu'à lui. Cependant 
on applaudit api>ès lui à des pièces écrites aussi 
barbarement que ridiculement construites. 

C'est contre cette décadentie que l'Académie 
française lutte continuellement ; elle préserve le 
bon goût d'une ruine totale, en n'accordant au 
moins des prix qu'à ce qui est écrit avec quelque 
pureté, et en réprouvant ce qui pèche par le style. 
Il est vrai que les beaux art s, qui donnèrent tant de 
Bupérioritë à la France sur les autres nations, sont 
bien dégénérés , et la France serait aujourd'hui sans 
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gloire dans ce genre sans un petit nombre rl'ouvra- 
jçes de génie, tels quelept)ëine des Quatre Siisons 
et le quinzième chîïpitre de Btlisûre, s'il est per- 
mis de mettre h prose A cô é do la plus élégante 
poésie. Mais enfin la littéral ure,' quoique souvent 
corrompue, occupe presque toufc» la jeunesse bien 
élevée: elle se répand dans les conditions qui Pî-no- 
raient. CVst à elle qu'on doit Téloignement des dé- 
bauches grossières, et la conservation d'un reste de 
Ja politesse introduite dans la nation par Louis XÏV 
et par sa mère. Cette littérature , utile dans toutes 
les conditions de la vie, console même des calami- 
tés publiques, en arrêtant sur des objets agréables 
Tesprit qui serait trop accablé de la contemplalioa 
des misères humaines. 



FlK DU PRECIS DU SIECLE DE LOUI« XT- 
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AU SIÈCLE DE LOUIS XY. 
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AVIS DES ÉDITEURS. 



Jbis pièces que nous rapportons Ici sont impri- 
mées, dnns re'dition de Kehl, parmi les Facéties et 
les M^lanç^es lUteraires, Ellf*s nous ont paru plus 
convenablement placées A h suite du .Précis du 
Siècle de Louis XV, parce qu'elles complètent, 
pour ainsi dire, Thistoire de cette époque. 
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AU SIÈCLE DE LOUIS XV. 

ÉLOGE FUNÈBRE 

DES OFFICIERS QUI SOHT MORTS DkUfS LA! 
GUERRE DE i^4j. 

Uif peuple qui fufr Pexemple des nations, qui leur en- 
seigna tous les arts et même celui de la guerre, le maîti^ 
des Uoiuains qui ont été nos maîtres, ia Grèce eufin, 
parmi ses institutions qu^on admire encore, avait établi 
Tusage de consacrer par des éloges funèbres la méiuoir« 
des citoyens qui avaient ré4>audu leur sang pour la patrie. 
Coutume digue d'Athènes, digne d'une nation valeu- 
reuse et humaine , digne de nous ! Pourquoi ne la sui- 
vrions-nous pas, nous long-teuips les hcui«ux rivaux en 
tant de genres de cette nation respectable ? Pourquoi 
nous renfermer dans Pusage de ne célébrer apn^ leur 
mort que ceux qui aj^ant été donnés en spectacle au 
monde par leur clév^tigw, pnt ^ fatigués d'encens pe». 
daut leur vie ? 

Il est juste sans doute , il importe au genre humain de 
louer Us Titus , les Ira jan , les Louis X i i , les Henri IV , 
et ceux qui leur ressemblent. Mais ner^n jra-î «on jamais 
qu'a la dignité ci s devorrs si iutéres.-autî. et si chens 
quand ils sont rendus à la perstmne; si vains quand iU 
lie sont qu une partie nécessaire d'une pompe fuuèbre, 
quand le cœur n'est point toucKé, quaud la vanité sçulç 
ae l'orateur parle a h yaiùté dcs homjucs, et que dans 
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un discours composé et dans une diiôsion forcée , on s'^ 
puise en éloges vagues qui passent avec la fumée des 
flambeaux funéraires ? Du moins sHl faut célébrer tou- 
jours ceux qui ont été grands, réveillons quelquefois Li 
cendre de ceux qui ont été utiles. Heureux sans doute 
(si la voix des vivants peut percer la nuit des tombeaux ; , 
heureiix le magistrat immortalisé par. le même organe 
qui avait Êdt verser tant de pleurs sur la mort de Marie 
d^Angleterre , et qui fut digne de célébrer le grand Condé ! 
Mais si la cendre de Michel Le Tellier reçut tant d^hoo- 
neurs , est-il un bon citoyen qui ne demande aujourd'hui : 
Les a-tron rendus au grand Colbert, k cet homme qui 
fit naître tant d'abondance en ranimant tant d'industrie, 
qui porta ses vues supérieures jusqu'aux extrémités de 
la terre, qui rendit la France la dominatrice des mers, 
et k qui nous devons une grandeur et une félicité long-r 
temps inconnues? 

O mémoire I 5 noms du petit nombre d'hommes qui 
cot bien servi l'état! vivez éternellement: mais surtout 
ne périssez pas tout entiers , vous guerriers qvti êtes morts 
pour nciis défendre. C'est votre sang qui nous a valu des 
victoires, c^est sur vos corps diéchirés et palpitants que 
vos compagnons ont marché k l'ennemi, et qu'ils ont 
monté k tant de remparts; c'est k vous que nbu^ devons 
nnc paix glorieuse , achetée par votre perte. Plus la guerre 
est un fléau épouvantable, rassemblant sous lui toutes 
les calamités et tous les crimes, plus grande doit étra 
notre reconnaissance epyerB ces braves compatriotes • 
qui ont péri pour nous donner cette paix heureuse qui 
doit être l'unique but de la guerre, et le seul objet dm 
l'ambition d'un vrai monarque. 

Faibles et insensés mortels que nous sommes, qui 
raisonnons tant sur nos devoirs , qui avons tant appro- 
fondi notre nature , nos malheurs et nos faiblesses , nou« 
fesons sans cesse retentir nos temples de repi»ches et dm 
condamnations I nom imatbémAtisoiu les plus légcroft 
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In^gulaiitfés de la conduite, les plus secp«tes complaîr 
•ances des cœurs; nous tonnons contre d^ vices, contra 
d^ défauts , condamnables i) âst vtai , mais qui troublent 
^ peine ia société. Cependant quelle voix diargée jl^an- 
noncer la vertu s^est jamais élevée contre ce crime si 
gi*and et si universel, contre cette r^ge destructive qui 
change en bêtes féroces des hommes nés pour vivre ex| 
te«s, contre ces déprédations atroces , contre ces cruau. 
tés qui font de la t^rre un séiouf de ^rig|anda^e , u^ hof 3 
rible et vaste tombeau ? 

Des bords du Pô jusqu^k ceux du Danube, on bénit 
de tous côt^ au nom du même Dieu ces drapeaux sou^ 
lesquels marchent d^ milliers de me.urtriers merce* 
paires, k qui Vesprit de débauche, de libertinage §t do 
irapine » fait quitter leiirs campagnes; ils vont, et il$ 
changent de maîtres : ils s^exposent à un supplice infâme 
pour u|i léger ii^térét Le jour du combat vient ; et souvent 
le soldat qui s'était rangé naguène sous \^ eoseignes de 
sa patrie, répand sans remords le sang de ses propre^ 
pondtojens : il attend avec avidité le moment où il 
pourra , dans le champ du carnage , airacher aux mou- 
vants. quelques malheureuses dépouilles qui lui sont eiir 
levées par d'autres mains. Tel est trop souvent le soldat ; 
telle est cette multitude aveugle et féroce dont on se 
sert pour changer la destinée d^ empires , et pour élever 
les monuments de la gloire. Considérés tous ensemble, 
marchant avec ordre sous un grand capitaine , ils forment 
le spectacle le plus fier et le plus imposant qui soit dans 
Toniversy Pris chacun k part dans Tenivrement de leurs 
frénésies brutales ( si on en excepte un petit ncun^ ) , 
c^est la lie des nations. 

Tel n'est point Tofficier, idolâtre de son honneur et 
ile cdui de son souverain , bravant ^e sang-froid la mort 
«▼ep tout^le«nisons d^aimer la vie, quittait gatment 
les 44^0^$ de \^ société pour des Iktiguesqui (bilt frémir 
1b |iatw«; littmniii, ^éreux, eempâtissant, tandis que 

3fi 
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la barbarie étincelle de rage partout autour de lui ; né 
pour les douceurs de la société comme pour les dangers 
de la guerre; aussi poli que fier, orné souvent par la 
cuUure des lettres, et plus encore par les grâces de l'es- 
prit. A ce portrait les nations étrangères reconnaissent 
nos ofiiciers ; elles avouent surtout que lorsque k premier 
feu trop ardent de leur jeunesse e§t tempéré par un peu 
d'expérience, ils se font aimer même de leurs ennemis. 
Mais si leurs grâces et leur franchise ont adouci quelque- 
fois les esprits leis plus barbares, que n'a point fait leur 
iralottr? 

Ce sont eux -qui ont défendu pendant tant de mois ' 
eette capitale de la Bohême, conquise par leurs mains 
en si peu de moments; eux qui attaquaient, qui assié- 
geaient leurs assiégeants; eux qui donnaient de longues 
batailles dans des tranchées ; eux qui bravèrent la faim, 
ks ennemis , la mort, la rigueur inouïe des saisons dans 
cette marche mémorable, moins longue que celle des 
Grecs de Xénophon , mais non moins pénible et non 
mo'u* hasardeuse. On les a vus, sous un prince aussi 
vigilant qu'intrépide, préciiâter leurs ennemis du haut 
des Alpes ; victorieux à la fois de tous les obstades que la 
nature, l'art et la vakur opposaient à leur courage opi- 
niâtre. Champs de Fontenoi , rivages de l'Escaut et delà 
Meuse , teints de leur sang , c'est dans vos campagnes que 
leurs efforts ont ramené la victoirg aux pieds de ce roi 
que les naùons, conjurées contre lui , auraient dû choisir 
pour leur arbitre. Que n'ont-ils point exécuté , ces héjfos 
dont la foule est connue a pe'me? 

Qu'avaient donc au-dessus d'eux ces centurions et ces 
tribuns des légions romaines? En quoi les passaient-ils, 
si ce n'est peut-être dans l'amour invariable de la disci- 
pline militaire? Les anciens Romains éclipsèrent, il est 
vrai , toutes les autres nations de l'Europe quand la Grèce 
fut amollie et désunie , et quand les autres peuples 
i»t»ient encore des barbares destitués de boxuies \^, 
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ftaichant combattre et ne sachant pas faire la guerre, in^ 
capables de se réunir à propos contre Pennemi coromu», 
privés du commerce , privés de tous les arts et de toutes 
les ressources. Aucun peuple nVgale encore le* anciens 
Romains. Mais TEurope entière vaut aiijourd''htii beau- 
coup mieux que c© peup'e vaia(jiiei»r et lé^slateur ; soit 
que Ton consiJnre tant de connaissances perfectionnées , 
tant de nouvelles invenHons, ce coiumerre immense et 
" habile qui embrasse les deux mondes; tant devilltii opu- 
lentes , élevées dans des lieux qui n'étaient que des déserts 
sous les consuls et fious les césars; soit qu''on jette les 
jeux sur ces armées noïnbreuses et disciplinées , qui dé- 
fendent vingt royaumes pob'cés ; soit qu'on perce cette 
politique toujours profonde , toujours agissante , qui tient 
la balance entre tant de nations. Enfin la jalousie même 
qui règne entre les peuples modernes, qui excite leur 
génie et qui anime leurs travaux, sert encore à élever 
l'Europe au-diessus de ce qu'elle admirait stérilement 
dans l'ancienne Rome sans avoir »i la- force ni même le 
désir de Timiter. 

Mais de tant de nations en est-il une qui puisse se 
vanter de renfermer dans son sein un panil noVabrc 
d ofliciers tels que les noires ? Quelquefois ailK'urs ou sert 
pour faire sa fortune , et parmi nous on ptodijipe la 
sienne pour servir; ailleurs on trafique desoti sanûjavcc 
des maîtres étrangers, ici on brûle de douner sa vie pour 
son pays ; là on marche parce qu'on est payé , ici on vole 
à la mort pour être regardé de son souverain; et Thon- 
neur a toujours fait de plus grandes choses que Tinter** t 
Souvent en parlant de tant de travaux «-t de tant de 
Belles actions, nous nous dispensons de la reconnais-' 
sance, en disant que l'ambition a tout fait. C'est la logt. 
€jue des ingi'ats. Qui nous sert veut s'élever , je l'avoue : 
oui, on est excité eu tout genre par cette noble ambition, 
sans laquelle il ne serait point de grands hommes. Si on 
Sk'avait |>as devant les jeux des objets qui redoubleut 
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l'amour du devoir, serait-on Hen récompense pir ofr 
Uablic si ardent quelquefois et si précipité dans ses élo- 
ges , mais toujours p^îus prompt dans ses censures , pas- 
sant de Tcnthousiasme k la tiédeuf , et de la tiédeur k 
Toubli? 

Sibarités ttaiiquiîies dans le Scîit dé ïld» cités floris^ 
éantes , occupés des raffincmenls de la mollesse , devains 
insensibles k tout et au plaisir même, pour avoir tout 
ëpuise; fatigués de ces spectacles Journaliers dont le 
moindre eût été une fcte pour nos pères , 61 de ces repas 
fcontinuelà plus délicats que les festins des rois; au rai- 
lieu de Uni de voluptés si accun^ulées et si peu senties, 
de tant d'atrts , de tatft de chèfs-d^oeuvrés si perfectionnée 
et si j>eu considérés; eûivtés et assoupis dans la sécurité 
et daiil ie dédain , noils âpprëndns la nottvellé d^une hà- 
taille ; otà se réveille de sa douce léthargie pour demander 
avec èinpressemeiit des détails dont on parle an hasard, 
•poiu* cctisurctle géiiérâl^pouf dinîinuer la perte des en- 
nemis , pour enfler la notre. Gépendaiit citfq ou six centg 
familles du royaume sont otî daifs les larmes on dans Ist 
Crainte : elles gémissent Retirées dans Tintérieur de leur? 
maisoifs et redemandent in dicl des fe-éreSj.des époux, 
des enfants. Les paisibles habitànb de Paris se rendent 
le soir aiix spectacles , du rhàbitnde les entralneplus que 
le goût ; fet si dans letf repâs qui succèdent aux spectacles , 
on parle un moment des moftS qu'on a connus, c'est 
quelquefois avec indifférence , bu en rappelant leurs 
défauts quand ou ne devrait se souvenirquc de leur perle ; 
bu même en exerçant contre eux ce facile et malheureux 
talent d'une i^aillefie maligne, cbnarac s'ils tivaicnt en- 
core; 

Mais qiiinà lioùl appreitons qne dànis le «ours de nos 
luccès, un revers tel qu'en ont éprouvé dans toi|s lés 
temps les plus grands capitaines, a suspendu le progrès 
de nos armes, alors tout est désespéré; alors on affecte 
da craindre j quoiqu'on ne craifne rien en effet: Nc& 
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reproches anaers persécutent, jusque dans le tombeau, 
le général rlont les jours ont été tranchés Hans une aotiod 
malheureuse (i). Et savons noas quels étaient ses Hes- 
seins y ses ressources? Kl pouvons nous de nos lambris 
dorés, dont nous nesoratues presque jamais sortis, voir 
d"'un coup d'oeil juste te terrain' sur lequel on a com- 
battu? Celui que Vous accusez à pu se Irotnper; mais il 
cstmoltencomlîaftant pour vous. Quoiî'nos livres, nos 
écoles, nos déclamations historiques, fé[)éteront sans 
cesse le nom d''un Cinégyre qui ayant perdu les bras en 
saisissant une barque persane , rarrêtait encore vaine- 
ment avec les dents; et rtous nous bornerioas à bliiracr 
notre compatriote, qui est mort' en arrachatit ainsi les 
'palissades des retranchements ennemis au combat d'Kxil- 
les, quand il ne pouvait plus les saisir de ses mains 
blçssées! 

Remplîssoms-ilôus Pesprft . a la boniie heure , de ces 
exemples de Tantiquité, souvent tn-s peu prouvés et 
beaucoup exagérés; mais qu'il reste auiûoins place dans 
nos esprits pour ces exemples de vertu , heureux ou mal- 
heureux , que nous ont donnés nos concitoyens. Le jeune 
Brienneqni ayant le brss fraïSissé à -ce "combat d'ExilleS, 
monte encore a Pescalade en disant : « Il m'en reste un 
V autre pour mon roi et pour ma p«tf ie , » ne vaut-il 
pas bien un habitanf de TAttiqué et du Lalium ?et tous 
ceux qui ^ comme lui , s'avançaient a la mort , ne pouvant 
la donner aux ennemis, ne doivent-ils pas notis être pl«s 
cbei-s que les anciens guerriers d'une terre étràilg''rc ? 
n'ont-ils pas même mérité cent fois \Xu& de gloire en 
mourant sous des boulevards inaccessibles, que n'en otit 
acquis leurs ennemis qui eu se défendant contre eux 
aTCc sûreté, les immolaient sans danger et sans peine? 

Que dii'âi-je' de ceux qui sont morts à la journée de 
DettingHe. journée si bien préparée et si mal conduite, 
et dans la quel le il ne manqua au général que d'être obéi 

if) Lff efaevali«rde Belle-Isle. 
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t)oiir mettre fin k la guerre ? Parmi ceux dont rhistbîtic 
bé1él)rera la valeur inutile et la mort malheureuse , oui 
bliera-t-on un jeune fioufHers (i) , un enfant de dix ans, 
qui dans cette bataille a une jambe cassée, qui la fait 
fcouper sans se plaindre , et qui meurt de même •, exemple 
d^une fermeté rare parnli les guerrieré et unique k cet âge? 
Si nous tournons les yeux sur des actions, non pas 
plds hardieâ , mais plus foHunées , que de hëroÀ dont les 
exploits et \ei nouis doivent être sans cesse dans notre 
bouché! que de tet-rainè arrosés du plus beau sang, et 
fcélèbrés par dés trioniphe&! Lk s^ëlevaient contre nous 
ceiit boulevards qui ne soiit plus. Que sont devenue 
ces dUvirages de Flribourg, baignés de sang , écroulée 
sous leur^ défenseurs , ehtdui-és des cadavtes des assié- 
geants ? Où voit encore les rempatts de Namûr , et ces 
bhàtéaiix qui font dire au voyageur étonné: n Comment 
» a-t-ôh réduit cette forteresse qui touche aux Hues? » 
On voit Ostende , qui jadis soutenait des sièges de trois 
années; et qui s^est rendue en cihq jours k nos armes 
victorieuses. Chaque plaine, chaque ville de ces contrée* 
est un mddumèiit de tlotre gloire; Mais que bette gloire 
a coûté ! ^ ^ 

O peuples iieâredx , donnez au moins k dès compa- 
triotes qui ont expiré victimes de cette gloire, ou qui 
èurvivent encore k une partie d^eux-mêmes , les recompen- ^ 
ses que leurs cendres ou leurs blessures vous demandent 
Si vous les refusiez , les arbres , les campagnes de la Flan- 
dre prendraient la parole pdiir vous dire : « C^est ici que 
» ce mode^ et intrépide Luttaux {i) , chargé d^année^ 
» et de services, déjà blessé de deux coups, affaibli ei 
y {> ^rdant son sang ,sVcria : « Il ne s^agit pas de conserver 
i> sa vie, il faut en rendre les restes utiles; » et iramenant 
au combat des troupes dispersées, reçut If Coup mortel 
qui le mit enfin au tombeau. C'est lk que le Colonel des 

{i) Boufflers de Remiancour, neveu du duc de Boufflerï. 
|a) Lieutenaot-^olonel des gvdes \ 9% licuteàanl-gcai'ral. 
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i> gardes-françaises, en allant le premier reconnaître les 
V ennemis, fut frappé le premier dans cette journée 
» meurtrière , et périt en fesant des souhaits pour le mo- 
» narque et pour Tétât Plus loin est mort le neyeu de 
» ce célèbre archevêque de Cambrai , Phéritier des yertuf 
i> de cet homme unique qui rendit la yertu si aima- 
» ble (i). » 

Ôh! quMorsleiS placés dés pères deviennent k bom 
droit Phéritage des enfants ! Qui peut sentir la moindre 
atteinte de Tenvie , quand sur les remparts de Tournai , 
un de ces tonnerres souterrains qui trompent la valeur 
fet la prudence, ayant emporté les membres sanglants et 
dispersés du coloùel dé Normandie, ce régiment est 
donné le jour, même k son jeune fils , et ce corps invinci* 
ble ne crut point avoir changé de conducteur ? Ainsi cette 
troupe étrangère , devenue si nationale , qiii porte le nom 
dç Dillon , a vu les enfants çt les frères succéder rapide- 
ment a leurs pères et k leuirs frères tués dans les batailles : 
Ainsi le brave d^Aubéterre, le seul colonel tué au siège dé 
Bruxelles , fut reniplacé par son valeureux frère. Pout-^ 
^uoi faut-il que la mort nous Tenlève encore ? 

Le gouvernement de la Flandre , de ce théâtre étemel 
dé combats; est devenu le juste partagé de celui qui k 
peine au sortir deTenfance avait tarit de fois e» un jour 
exposé sa vie k la bataille de Rocoux (2). Son père mardia 
il côté de lui k la tête de son régiment, et lui apprit k 
commander et k vaihere: la mort qui respecta ce père 
généreux et tendre dans cette bataille , où elle fut k tout 
moment autour d'eux , Tattendait dans Gènes sous une 
forme différente; c'est Ik qu'il a péri avec la douleur dé 

' (i) Le marquis de Fen'élon , liêutenant-gtfaéral , amlAssâ- 
ileur en Hollande. 

(a) Le duc de Bouifleri; Heutenant-générar, sVtait mil 
arec son fils, agë de quinke ans, à la tète du rtfgiment de ce 
jeune homme-, il avait reçu dix coups dé feu dans ses habits: 
il est mort à Gènes , tt soti filsaeu ton gouvernement deFlan- 
<ire. 
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tie pas verser son sang, sur les bastions de la ville assifU 
gée, mais avec la consolation de laisser Grênes libre, et 
emportant dans la tombe le nom de son libérateur. - 

De quelque côté que nous tournions nos regards, soit 
sur cette ville délivrée, soit sur le Pè^et sur le Tesin, 
sur la cime des Alpes, sur les bords de P Escaut, de la 
Meuse et du Danube , nous ne verrons que des actioîis di- 
gnes de I^immortalité » ou des morts qui demandent nos 
éternels regrets. 

Il faudrait étrestupide pour ne pas admirer, et bar- 
bare pour u'^être pas attendri. Mettons-nous un moment 
à la place d''une épouse craintive, qui embrasse dans 
ses enfants l'image du jeune époux qu'acné aime (i), tau- 
dis que ce gu'rrîèr qui avait cherché le péril en tant 
d'occasions, et qui avait été blessé tant de fois, marche 
aux ennemis dans les environs de Gcnes , à la tête de sa 
brave troupe^ cet homme qui k l'exemple de sa famille 
cultivait les lettres et les armes , et-dont Tesprit égalait la 
valeur, reçoit le coup funeste qu'il avait tant cherdjé, 
il meurt; à cette nouvelle la triste moitié de lui-mcme 
s'évanouit au milieu de ses enfants, qui ne sentent pas 
encore leur malheur. Ici une mère et une épouse veulent 
partir pour aller secourir en Flandre un jeune héros dont 
la sagesse et la vaillance prématurée lui méritaient la 
tendresse du dauphin , et semblaient lui promettre une 
vie glorieuse ; elles se flattent que leurs soins le rendront 
k la vie , et on leiu* dit : « Il est mort (2). » Quel moment, 
quel coup funeste pour la fil!e d'un ejiipereur infortuné, 
idolâtre de son époux, son unique Consolation , son seul 
espoir dans une terre étrangère , quand on lui dit : « Vous 
» ne reverrez jaihais Npoux pour qui seul vous aimiex 
» la vie (3) ! « 
Ui:e mère vole sans s'arrêter, en Flandre, dans dét 

(0 Le marquis de La Faye, lue à Gènes» 
(a) Le comte De Froulai. 
^3> Le comte d* Bdviér«, 
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transes cruelles ou la jette la blessure de son jeune ûh 
(i). Déjh , dans la bataille de Rocoux, elle avait vu sori 
corps perce et déchiré d\in de ces coups affrelùL qui né 
laissent plus qu^utie vie là&gtiissantè; cette fois elle est 
encore trop heureuse: elle rend grâce au ciel de voir ce 
fils privé d''un bras» lorsqu'elle tremblait de le trouver 
au touibeau. 

Ne sttivtJDS ici iti Tordre ôeà tètdps ni cèUii de no9 
exploits et de nos pertes. Lé sentinïeiït n'a point de règles^ 
Je me traa<^rte à ces campagnes voisines d'Augsbourg , 
bù le p^re dé ce jeune guerrier dont je parle sauvait lés 
testes de notre armée , et les dérobait à la poursuite d'un 
tonemi que le nombre et la trahison i^ndai^t si supé- 
rieur. Mais dans cette manceiivre habile , nous perdons 
ce dernier rejeton de la maison de Rupélmoilde, cet 
officier si instruit et si aimable , qui avait fait l'étude la 
(>lùs approfondie de la guerre, et qui réunissait l'inlré^ 
t>idité de Tàmé, là sdiidité et lés grâces de l'esprit k la 
douceur et la facilité du Commerce; il laisse dans les lar- 
mes une épouse et nâ^ ihére dignes d'un tel fils; il né 
leur reste plus de consoiàiîon sut* la teit& 

Maintenant , esprits dédaigneux et frivoles ^ (^i prodi. 
ijuez une plaisanterie si insultante et si déplacée surtout 
té qui attendrit lés ^més nobles et sensibles; vous qui, 
âails les évènemetits fra(>pants dont dépend la destinée 
des royaumes , lié cherchez k vous signale^ que par ces 
traits que vous appelez boni mots, et qui par Ik prêtent 
dez une espèce de supériorité dans le monde , dsez ici 
exercer ce misérable talent d'une imagination fiiible ei 
barbare; ou plutôt, s'il vous reste quelque humanité, 
^ mêlez vots sentiments k tant dt regrets , et quelques pleurs 
kta^t de larmes: mais éte^vbus di^ês de pleurer? 

Qiié surtout ceux qui ôiit été les compagilcttis de tant 
de dangers , et les témoins de tant de pertes , ne prennent 
pas dans Toisiveté tumultueuse de nos villes, dans U 

(t) L« inari{iiig de Stfgtir , depuis minbtr* de h gUNT*. 
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légèreté du eoramerce , Cette liabitude trop commune k 
notre nation , dt répandre un air de frivolité et de déri- 
sion sur ce qu-îl y a de plus glorieux dans la vie , et der 
plus affreux dans la mort: voudraient-ils s'avil^^^insi 
eux-mêmes, et flétrir ce qnHls ont tant d^'intérêt d'ho- . 
norer ? 

Que ceux qui ne s^occupent cfue de nos froids et ridi- 
cules romans, que ceux qui ont le malheur de ne se 
plaire qu'k ces puériks pensées plus fausses que délicates 
dont nous sommes tant rebattus , dédaignent ce tribut 
simple de regrets qui partent du cxeur : qu'ails se lassent 
de ces peintures vraies de nos grandeurs etde nos pertes, 
de ce* éloges sincères donnés a des noms, à des vertus 
quHls ignorant: je ne me lasserai point de jeter des 
fleurs sur les tojnbeaux de nos défenseurs; j'élèverai en- 
core ma faible voix; je ditaii « Ici a été tranchée, dans 
j) sa fleur, la vie de ce jeune guerrier (i) dont les frères 
» combattent sous nos étendards, dont le pî';re a protégé 
)) les arts à Florence , sous une domination étrangère. lik 
» fut percé d'utt coup mortel le marquis de Bcauveau 
» son c<ousin, quand le digne pcïit-filfi du grand Condé 
» forçait la ville d'Ypres à se rendre. Accablé de dou- 
» leurs incroyables, entouré de nos soldats qui se dispu- 
» laient rholineur de le porter, il leur disait d'ùnervoix 
)» expirante: Mes amis, aUez oh vous êtes nécessaires ^ 
» aÙez combattre el laiss"z-moi mourir. Qui pourra cé- 
» lébrer dignement sa noble franchise, ses vertus civiles, 
» ses comiaissances , son amour des lettres ,le gont éclairé 
» des monuments antiques enseveli avec lui ? Ainsi 
» périssent d'une mort violente, a la fleur de leur âge, 
» tant d'hommes dont la pai.rie attendait son avantage 
>» et sa gloire; tandis que d'inutiles fardeaux delatenc 
» amusent dans nos jardins leur vieillesse oisive du plai- 
f sir de raconter les premiers ces nouvelles désastreuses, v 
O destin ! 6 fatalité î nos joiurs ont comptés ; le mo« 

(j.) L» marquM d« Beauvcau , Gis du prince d« Graoo . 
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ment éteraeilemei:! déterminé arrive, qui anéantit tous 
les projets ci toutes les espérances. Le comte de Bissi , 
prêt à jouir de ces honneurs tant désirés par ceux même 
sur qm les honneurs sont accumulés , accourt de Gênes 
devam Mastricht , et le dernier coup tiré des remparts 
lui ôte la vie; il est la dernière victime immolée, au 
moment même que le cieî avait prescrit pour la cessation 
de tant de meurtre». Guerre qui as rempli la France de 
gloire et de deuil , tu ne frappes pa^ seulement par des 
traits rapides qui portent en un moment la destruction! 
que de citoyens, que de parents et d^amis nous ont et* 
ravis par une mort lente que les fatigues des marches > 
Tintempérie des saisons traînent api'* s elles! 

Tu n'es plus , o douce espérance du reste de mes 
jours! ô ami tendre, élevé dans cet invincible régiment 
du roi, toujours conduit par des héros! qui s'est tant 
signalé dans les tranchées de Prague , dans la bataille de 
FontMioi , dans celle de Lawfelt où il a décidé la vic- 
toire. La retraite de Prague pendant trente #]icucs de 
glaces , jeta dans ton sein les semences de la mort , qut 
Bies tristes yeux ont vues depuis se développer : familia- 
risé avec le trépas , tu le sentis approcher avec cette indif- 
férence que les philosophes s'efforçaient jadis ou d'acqué- 
rir ou de montrer: accablé de souffrances au der'ans et 
au dehors, privé de la vue, perdant chaque jour une 
partie de toi-même, ce n'était que par un excès de vertu 
que tu n'étais point malheureux , et cette vertu ne te 
coûtait point d'effort. Je t'ai vu toujours le plus infortuné 
des hommes et le plus tranquille. On ignorerait ce qu'on 
a perdu en toi, si le cœur d'un homme éloquent n'. vait 
fait l'éloge du tien dans im ouvrage consacré à l'amitié, 
et embelli par les charmes de la plus touchante poésie. 
Je n'étais point sttrpris que dans le tumulte des armes tu 
cultivasses les lettres et la sagesse: ces exemples ne son^ 
pas rares parmi nous. Si ceux qui n'ont que de Tostenta* 
tipa Dfi Vç^ impQsèrent jamais \ si ceux qiû } dam Taisaiti^ 
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même, ne sont conduits que par la yanitë, révdtèEtDf; 
ton cœur , il y à des âmes nobles et simples qm te ressen^-r 
blent. Si la hauteur de tes pensées ne pouvait s^abaisser 
k la lecture de ces ouvrages licencieux , délices passagers 
d'une jeunesse ^arée k qui le sujet plaSt pips quePou- 
vrage; si tu méprisais cette foule décrits que le mauvais 
goût en&nte ; sioeux qqi i^e veulent avoir que de Pesprit , 
te paraissaient si peu de cliose; ce goût solide t^était 
commuii avec ceux qui soutiennent toujours lu raisofi 
contre Tinondation de ce fai|x goût qui semble nousen- 
traîner k la décadence. Mais par quel prodige avais-tu k 
Tàge de vingt^cÎBq ans la yr^e philosophie et la vraie 
éloquence, sans autre étude que le secours de quelques 
bons livres ? Comment ayais-tu pris un essor si haut dan$ 
le siècle des petitesses ? et comment la simplicité d'un 
enfant timide couvrait^elle cette profondeur et cette force 
de génie? je sentirai longrtemps avec amertume le prix 
de ton amitié j k pçine «n airje goûté les charmes] non 
pas de cette amitié vaille qui naît dans les vaiusplaisiiSf 
qui s^envole t^vec eux, et aont on a tpujpurs k se pisin. 
dre; mais de cette amitié solide et courageuse, là plun 
f^re des ?ertus.X?èst ta perte qui mit dans mon coeiir ce 
dessein de rendre quelque honneur ^ux cendres detant 
de défenseurs de Tétat, pour élever aussi un monumeni 
k la tienne. Mon oosur, rempli de toi, a cherché cette 
consolation sans prévoir k quel usage ce discours sera 
destiné , ni comment il sera r:ieçu <le la nuJi.^pité humainii 
qui kla vérité épargne d'ordinaire le- m ris, mais qui 
quelquefois aussi nsulte k leuis cendres, quaqd c''es$ 
un prétexte de plus de d^chirçrles yiy^nts. 

luin 174'; 

2V, B, Le jeiûic homme qu'on regrette ici avec tant de 
raison, est M. de Vauvenargues , long-temps capitîd'ie 
au régiment du roi. Je ne sais si je me trompe , mais 
jf çfois ^u'on tr^içr^a, diois la seoofide é^iition dç soii 
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i jvrc , plus de cent pensées qui caract^iisent la plus belle 
âme, la plus profonde'ment philosophe, la plus dégagée 
de tout esprit de parti. 

Que ceux qui pensent , méditent lesmaximes suivantes : 
« La raisonnons trompe plus souvent que la nature.» 
« Si les passions font plus de fautes que le jugement» 
*» c'est par la même raison que ceux qui gouvernent 
» font plus de fautes que les hommes privés. » 
« Les grandes pensées viennent du cœur. » 
{ C'est ainsi que , sans le savoir , il se peignait lui-même.) 
« La concience des mourants calomnie leur vie. » 
« La fermeté ou la faiblesse U la mort dépend de la 
3> dernière maladie. » 

( J'oserais conseiller qu'on lut les maximes qui sui- 
yent celles-ci, et qui les expliquent. ) 

« La pensée de la mort nous trompe , car elle nous 
^ fait oublier de vivre. » 

M La plus fausse de toutes les philosophîes est celle 
> qui, sous prétexte d'affranchir les hommes des em- 
9 barras des passions , leur conseille Toisiveté. » 

<c Nous devons peuf-ôtre aux passions les plus grande 
^ avantages de l'esprit, d 

« Ce qui n'offense pas la société n'est pas du ressort 
» de la justice. » 

« Quiconque est plus sévère que les lois est un tyran. » 
On voit, ce me semble, par ce peu de pensées que je 
rapporte, qu'on ne peut pas dire de lui ce qu'un des 
plus aimables esprits de nos jours a dit de ces philoso- 
phes de parti, de ces nouveaux stoïciens qui en ont im- 
posé aux faibles : 

Ils ont eu Tart de bien connaîtra 
L'homtne qu'ils onl imagina-, 
Mjis ils n'ont jamais deviné 
Ce qu'il est ni ce qu'il doit être. 

Pignore si jamais aucim de ceux qui se sont Aiélés 
«l'instruire les hommes, a rien écrit de plus sage que son 
Sii!r:i,i:si)KLovisiciviTDELovisxv.ToME iif. 37 



dby Google 



434 *LO«B FUWfeBRK DES OFFICIERS, etC; 
chapitre sur le bien et sur le uial moral. Je ne dis pas 
que tout soit égal dans le livre ; mais si raïuitié ne me 
fait pas illusion, je n'en connais guère qui soit plus ca- 
pable de former une àine bien née et digne d'être ius- 
truita Ce qui me persuade encore qu'il y a des dioscs 
excellentes dans cet ouvrage que M. de Vauveuargues 
nous a laissé, c'est (\ui' je l'ai vu méprisé par ceux qiii 
n'aiment que les jolies phrases et le faux bel-esprit (i). 

(i) L'ourraj^e dont M. de Voltaire parlcici «page 65 s ,esl une 
^pîtr* de M. de Ma r mon Ici, production de sa jeunesse* où l'on 
trouve uae pbilosopbte et de» rers dignes de son maître. 

Dans le temps de U mort de M. de Vuuvenargues .les )éiui- 
tes avaient la manie de chercher à s'emparer des derniers 
moment» de lous les hommes qui avaient quelque cële'brilé ; et 
e'ili iK>UT.ii4.ntouen extorquer quelque de'clara lion . ou réveil. 
1er dans leur âme affaiblie les terreurs de l'enfer , ils criaient 
au miracle. Un de ces pères se présente chez M. deVauve- 
nar«ucs mourant. « Qui vous a envoyé ici ? dit le Philosophe. 
» —Je viens de la part de Dieu , » répondit le jésuite. "Vauve- 
■argtMS le chassa ; puis se tournant vers sas amis : 
Cet esclave est venu; 
Il a montré son ordre, et n'a rien obtenu. 

li'ouvrage de M . do Yauvcnargues , imprime après sa mort , 
ett intitulé; Lttroduction à la eonnaissanfie deVespril humain. 

Les éditeurs , pour faire passer les maximes hardies qu'il 
rcnrerme,y ontiointunemet^iiaiienetune prière trouvées dans 
les papiers de l'auteur qui, dans une di:ipute sur Bossuet 
avec ses amis , avait soutenu qu'on pouvait parler de la reli- 
gion avec majesté et avec enthousiasme sans y croire. Onle 
dofiadelc prouver ,ct c'est pour répondre à ce défi qu'il fit les 
deux pièces qu'on trouve dans ses oiuvres. { Edit.de Kthl.} 
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PANÉGYRIQUE 

DE LOUIS XV, 

FONDÉ SUR LES FAITS ET STTR LES ÉVÉNE- 
MENTS LES PLUS INTÉRESSANTS^ JUSQu'fiH 



PRÉFACE DE L'AUTEUR. 

J-J*AUTtOR de ccpanégyricjiie se cacha long-temps avee 
autant de soin qu'yen prennent ceux qui ont fait des sati- 
res. Il est tonjours k cr&indrc que le panégyrique d'u» 
monarque ne passe pour une flatterie inUfressée. L'e6et 
ordinaire de ces éloges est de faire rougir ceux h qui on 
les donne, d'attirer peu Tattention de la multitude, et ' 
desoulevfcrlacritique. On ne conçoit pascomrncnt Trajan 
put avoir ou assez de palipuce ou assfz d'amour-propre 
pour entendre prononcer le long [>aiJt'gyrique de Pline: 
il semble qu'il i^'ail manqué k Trajan , pour mériter tant 
d'éloges , que de ne les avoir {)as é eoutés. 

Le panégyrique de Louis XIV fut prononcé par M^ 
Pélisson^et celui de Louis XV devrait Totre sans doute 
à rAcadémie par une bouche aussi éloquente. Il h'eu faut 
beaucoup que Taiiteur de cet e&sai adopte Tavis d e M. 
le président Hénault, qui préOre le panécyrique de 
Louis XV à celui de Louis XIV. L*" auteur ne pi-éfcre que 
L sujet II avoue que Louis XV a suc Louis XIV Tavan-r 
tage d'avoir gagné deux batailles rangées. Il ci'oU qnel« 
système des finances ayant été perfectionné par le temps, 
l'état a souffert incomparablement moins dans la guerr* 
de 1 7 1 1 ,que dans celle de i(i8S, et surtout ddns cell« 
4tà X701. Il lieuse enfin que la paix d'Aix-laç-Ckapelte 
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peut avoir un grand avantage sur celle de Nimegue. CéS 
deux paix k jamais célèbres ont été faites dans le« mêmes 
circonstances, c'est-à-dire après des victoires: mais le 
vainqueur fit encore craindre sa puissance par le^trûté 
même de Nimègue, et Louis XV fait aimer sa modéra- 
tion. Le premier traité pouvait encore aigrir des nations , 
et le second (es réconcilier. C'est cette paix heureuse que 
Fauteur a prinfci paiement en vue. Il regard»celui qui l'a 
donnée comme le bienfaiteur du genre humain. Il a fait 
un panégyrique très court , mais très vrai dans tous ses 
points; et il Ta écrit d'un style très simple, parce qu'il 
n'avait rien à orner. Il a laissé k chaque citoyen le soia 
d'étendre toutes les idées dont il ne donne ici que le 
germe. Il y a peu de lecteurs qui , en voyant cet ouvrage, 
ne puissent beaucoup l'augmenter par leurs réflexions ; 
et le meilleur effet d'un livre est de fai^e penser les hom- 
mes. On a nourri ce discours de faits inconnus aupara- 
vant au public, et qui servent de preuves. Ce sont là les 
véritables éloges, et qui sont bien au-dessus d'une décla- 
mation pompeuse et vaine. La lettre qu'on rapporte 
écrite d'un prince au roi , est de monseigneur le prince 
de Conti , du ;»o juillet i ^44 ' ^^^ ^" ^^ ^^^ du 19 mai 
1745 : enuu mot, on peut regarder cet ouvrage intitulé 
Panégyrique , comme le précis le plus fidèle de tout ce 
qui est à la gloire de la France et de son roi ; et on défie 
la critique d y trouver rien d'altéré ni d'exagéré. 

A l'égard des censures qu'an jouraaliste a faites , non 
du fond de l'ouvrage mais de la forme , on commence 
par le remercier d'une réflexion très juste sur ce qu'on 
avait dit que le roi de Sardaigne choisissait bien ses mi. 
nistres et ses généraux, et était lui-même un grand gé- 
néral et un grand ministre. Il parait en effet que le terme 
de ministre ne convient pas à un souverain, (i) 

(i) M. de Voltaire a laissé subsister cette pbrase maigri» 
la criiiqae , qu'il paraîtrait regarder ici comme fonde'e, «t 
■0U8 croyons qu'il h en raison de la conserver. (ffrfrt. dcKehl.) 
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A Pégard de toutes les autres critiques , eUes ont paru 
injustes et inconsidérées; dans une, on reproche U l'au- 
teur d'avoir écrit un panégyrique dans le style de PJine 
plutôt que dans celui de Gicéron, et dans celui de Bos- 
suet et de Bourdaloue. Il dit que lout est orné dVnti- 
thèses , de termes qui se (jUereHént ,el dépensées (jui sent* 
lient se repousser. 

On n'examine pas ici s'^il faut suivre dans un panégy- 
rique Pline qui en a fait un , ou Cioéron qui n'en a [)oint 
fait ; s'il faut imiter la pojiïpe et lia déclamation d'une 
oraisou funèbre dans le récit des choses réceutes qui sont 
si délicates à traiter ; si les sermons de Bourdaloue doi- 
vent être le module d**un homme qui parle de la guerre 
et de la paix, de la politique et des finances ; mais on 
est bien sur) ris que le critique dise que tout e;4 anti- 
thèses dans un écrit où il y en a si peu. A l'égard des 
termes qiû se querellent, et des pensées qui se repous-^ 
sent, on ne sait pas ce que cela signifie. 

Le journaliste dit que le contraste des quatre rois 
François !<*, Henri IV, Louis XI 1 , Louis XIV , et du 
monarque régnant , n'est pas assez sensible. Il n'y a la 
aucun contraste; des mérites différents ne sont point des 
clioses opposées: on n'a voulu l'aire ni de contrastes ni 
d'antithèses , et il n'y en a pas la moindre apparence. 

Il reprend ces mots au sujet de nos alarmes sur la 
maladie du roi : <t Après un triomphe si rare , il ne fallait 
» pas une vertu commune. » On ne triomphe , dit-il , 
que de ses ennemis: peut>-iHgnorer que ce terme triom- 
phent toujours noblement employé pour tous les grands 
succès en quelqnegenre que ce puisse être ? 

Il prétend que ce triomphe n'est pas rare : En France, 
dit-il , rien de plus naturel , rien de plus général (jue l'a- 
mour des peuples pour leur souverain. H n'a pas senti 
que cette critique très dépla«ée, tend k diminuer le prix 
de l'amour extrême qui éclata dans cette occasion par de» 
témoignages si singiûiers. Oui , sans doute » ce triomphe 
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était rare, «t il n'y en a aucun exemple sur la lerre; c'est 
ce que toute la nation dépose contre cette accusation du 
censeur. ■ 

A quoi pense-t-il quand il dit que rien n'^est plus natu- 
rel , plus général qu'une telle tendresse? où a-t-il trouvé 
qu'en France on ait marqué un tel amour jjour ses rois 
avant que Louis XIV et Louis XV aient gouverné par 
eux-mêmes ? Est-ce dans le temps de la Fronde? est-ce 
sous Louis Xlil , quand la cour était déchirée par des 
factions, et Tétat par des guerres civiles? quand le sang 
ruisselait sur les échafauds ? Est-ce lorsque le couteau 
de Ravaillac , instrument du fanatisme de tout un parti , 
acheva le parricide que Jean Chàtel avait commencé, et 
que Pierre Barrière et tant d'autres avaient médité ? est- 
ce quand le moine Jacques Clément, animé de Tesprit 
delà Ligue, assassina Henri III ?, est-ce après ou avant 
le massacre de la Saint- Barthélémi ? est-ce quand les 
' Guises régnaient sous le nom de François II ? Est-il pos. 
tible qu'on ose dire que les Français pensent aujour- 
d'hui comme ib pensaient dans ces temps abominables? 

« Après un triomphe si rare , il ne fallait pas une vertu 
» commune: » le censeur condamne ce passage , comme 
s'il supposait une vertu commune auparavant. 

Premièremeat , on lui dira qu'il serait d'un lâche flatteur 
et d^un. menteur ridicule de prétendre que Je prince, 
l'objet de ce panégyrique , avait fai t aloi« d'aussi grandes 
choses qu'il en a faites depuis. Ce sont deux victoires, 
c'est la paix donnée à l'Europe , qui ont rempli ce que 
sa première et glorieuse cainpagne avait fait espérer. En 
second lieu, quaQd l'auteur dit, dans la même période, 
que la crainte de perdre un bon roi imposait h ce grand 
prince la nécessité d'être le meilleur des rois, non-seu- 
lement il ne suppose pas Ik une vertu commune; mais 
s'exprima nt en véritable citoyen, il fait sentir que l'a- 
mour de tout un peuple encourage les souverains k faire 
de grandes choses, les affermit encorç dams la vertu, les 
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excite encore à faire le bonheur d'une nation c[ui le mé- 
rite. Penser et parler autrement serait d'un misérable 
esclave ,et les louanges des esclaves ne sont d'aucun prix , 
non plus que leurs services. 

Le censeur dit que les Anglais oat été les dominateur 
des mers de fait et non pas de droit. Il s'agit bien ici de 
droit; il s'agit de la vérité, et de montrer que les Fran- 
çais peuvent être aussi redoutables sur mer qu'ils l'ont 
élé sur terre. 

Il avance que le goût de dissertation s'empare quelque- 
fois de l'auteur. Il y a dans tout l'ouvrage quatre ligues 
où l'on trouve une réflexion politique très importante, 
une maxime très vraie ; c'est que les hommes réussissent 
toujours dans ce qui leur est absolument nécessaire, et 
on en pourrait donner cent exemples. L'auteur en rap- 
porte trois en deux lignes, et voilà ce que le censeur 
apj>elle dissertation. On trouvera, dit-il , quelque chose 
de décousu dans le style. Ce liiot trivial, décousu, si- 
gnifie un discours sans liaison, sans transition; et c'est 
peut-être le discours où il y en a davantage. « Ce décou- 
» su, dil-il, est l'effet des antithèses; » et il n'y a pas 
deux antithèses dans tout l'ouvrage. 

Ily a d'autres injustices auxquelles on ne répond point : 
ceux qui ont été fàchds qu'on ait célébré dans cet ou\Tage 
les citoyens qui ont bien servi l'état, chacun dans son 
genre , méritent moins d'être re'f utés que d'être abandon- 
nés à leur basse envie, qui ajoute encore à l'éloge qu'ils 
condamnent. 

EXTRAIT D'UNE LETTRE DE M. LE PRÉSI- 
DENT HÉNAULT. 

« Ce panégyrique , d'autant plus éloquent qu'il parait 
» ne pas prétendre k l'éloquence , étant fondé uniquement 
» sur les faits , est également glorieux pour le roi et pour 
» la nation. Je ne crois pas qu'on puisse lui comparer 
» celui que Pélisson composa pomr Louis XIV ;ce n'était 
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» qu'un discours vague, et celui-ci est appuyé sur leseVèi- 
» neinents les plus graads , sur les anecdotes les plus in- 
» téressantes. Cest un tableau de TEurope , c''est un pré- 
» cis de lî^ guerre, c'est un ouvrage qui annonce k chaque 
» page un bon citoyen^ c'est un éloge où il n''y a pas un 
» mot qui sente la flatterie ; il devrait avoir élé prononcé 
» dans rAcadémie avec la plus grande solennité : et la 
j» capitale doit Fenvier aux provinces où il a été imprimé. » 

PANÉGYRIQUE DE LOUIS XV> 

LUDOVICO DECIMO-QUINTO, DE H UMÀNO GE- 
NERE BENÈ MERITO. 

U NE voix faible et incx)nnue s'élève , mais elle sera l'in- 
terprète de tous les cœurs. Si elle ne Test pas, elle est 
téméraire j si elle flatte , elle est coupable ; car c'est outra- 
ger le trône et la patrie , que de louer fion prince des 
vertus qu'il n'a pas. 

On sait assez que ceux qui sont a la tête des peuples, 
sont jugés par le public avec autant de sévérité qu'il» 
sont loués en face avec bassesse; que tout prince a pour 
juge les cœurs de ses sujets ; qu'il ne tient qu'à lui de 
savoir son arrêt, et de se connaître ainsi lui-même. Il n'a 
qu'à consulter la voix publiquo, et surtout celle du petit 
noml)re de juge , qui en tout genre entraîne à la longue 
l'opinion du grand nombre , et qui seule se fait entendre 
à la postérité. 

La réputation est la récompense des rois ; la fortune 
leur a domié tout le reste : mais cette réputation est dif- 
férente comme leurs caractères; plus éclatante cliez les 
nns, plus solide chez les autres; souvent accompagnée 
d'une admiration mêlée de crainte , quelquefois appuyée 
sur l'amour ; ici plus prompte, ailleurs plus tardive; 
rarement pure et uxùversclle. 
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IjOuîs XII , malheureux dans la guerre et dans la po- 
litique, vit les cœurs de son peuple se tourner vers lui, 
et Ait consolé. ^ 

François !«' , par sa râleur , par sa magnificence et par 
la protection des arts qui Timmortalisent, ressaisit la 
gloire qu'un rival trop puissant lui avait enlevée. 

Henri IV, ce brave guerrier, ce bon prince, ce grand 
liomroe si au-dessus de son siècle , ne fut connu de tout 
le monde qu\'iprès sa mort \ et c'^est ce que lui-même avait 
prédit. 

Louis XIV frappa tous les yeux , pendant quarante 
ans, de Péclat de sa prospérité, de sa grandeur et de sa 
gloire , et fit parler en sa faveur toutes les bouches de ki 
Renommée. 

Nos acclamations ont donné k Louis XV un titre qui 
doitrassenibler en lui bien d'autres titres ; car il n'en esi 
pas d'un souverain comme d'un particulier: on peut ai- 
mer un citoyen médiocre ; une nation n'aimera pas long- 
temps un prince qui ne sera pas un grand prince. 

Ce temps sera toujours présent a la mémoire , où il 
commença k gouverner et k combattre ^ ce temps où les 
fatigues réunies du cabinet et de la gueiTC le mirent au 
l)ord du tombeau. On se souvient de ces cris de douleur 
et de tendresse , de cette désolation , de ces larmes de 
toute la France; de cette foule consternée qui, se pré- 
cipitant dans les temples , interrompait , par ses sanglots , 
les prières publiques , tandis que le prêtre pleurait en 
les prononçant , et pouvait les achever k peilie. 

Au bruit de sa convalescence , avec quel transport 
nous passâmes de l'excès du désespoir k l'ivresse de la 
joie? Jamais les courriers qui ont apporté les nouvelles 
des plusgrandes victoires, ont-ils été reçus comme celui 
qui vint nous dire : « Il est hors de danger ! » Les témoi- 
gnages de cet amour venaient de tous cotés an monarc|ue : 
ceux qui l'entouraient, lui en parlaient avec des larfues 
de joie j il se souleva soudain par un clFort dans ce lit 
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de douleur où il lauguissait encore : « Qu\iî-jc donc fait , 
» s'écria-t-il , pour êli'e ainsi aimé? » Ce fut l'expression 
n:iïve de ce earactère simple, qui, n'ayant de faste ni 
dans la vertu ni dans la gloire , savait a peine que sa 
grande àme fût connue. 

Puisqu'il dtait ainsi aimé , il me'ritait de l'être. On peut 
se tromper dans l'admiration , on peut trop se hâter d'é- 
lever des monuments de gloire , on peut prendre de la 
fortune pour du mérite; mais quand un peuple entier 
aime éper dûment , peut-il errer? Le cœur du prince sentit 
c«que voulait dire ce cri de la nalfon : la crainte univer- 
svWe de perdre un bon roi , lui imposait la nécessité d'être 
le meilleur des rois. Après un triomphe si rare, il ne 
fallait pas une vertu coniitiune. 

. C'est h la nation à dire s"!! a été fidèle k cet engagement 
que son cœ'U' prenait avec les nôtres j c'est a elle de se 
rendre compte de sa félicité. 

Il se trouvait engagé dans une guerre malheurense^ 
que son conseil avait' entreprise pour soutenir un allié 
qui depuis sVst détaché de nous. Il avait à combattre 
une reine intrépirle, qn' mcun |)éril n'avait ébranlée, et 
qui soulevait les nations eii lavtur de sa cause. Elle avait 
porté son fils dans ses brus» iiîii>eiiplft toujours révolté 
•outre ses [jères , el en avait fait uji peuple fidèle , qu'elle 
remplissait de l'esprit de sa vengeance. Elle réunissait 
dans elle les qualités des erapereuis ses aïeux, et bridait 
de cette émulation fatale qui anima deux cents ans sa 
maison impériale , contre la maison la plus ancienne et 
la plus august* du monde. 

A cette fille des césars s'unissait un roi d'Angleterre, 
qui savait gouverner un peuple qui ne sait point servir. 
Il menait ce peuple valeureux coîiiuie un cavalier habile 
pousse à toute bride un coursier fougueux , dont il n« 
pourrait retenir l'impétuosité. Cette nation , la domina- 
trice de l'océan, voulait tenir, h main armée, la balance 
tfur k terre, afin qu'il n'y «ùt glus jamais d'é^uilibresw^ 
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les mers. Firre de Tavantage de ]X)uvoîr pénétrer Ters 
nos froiitirres par les terres de nos voisins, taudis que 
nous pouvions entrer à peine dans son'ile^ fièrede ses 
victoires passt-es, de ses richesses présentes , elle achetait 
«ontre nous des ennemis d'un boutdePEurojDeh Tautre; 
die paraissait inépuisable dans ses ressoui'ces , et irré- 
«onciliable dans sa haine. 

Un monarque qui veille à la garde des barrières que 
la nature éleva entre la France et Tltalie, et qui semble, 
du haut des Alp«s , pouVoir déterminer la fortune , se 
déclarait contre nous , après avoir autrefois vaincu avec 
nous. On avait à redouter en lui un politique et un 
guerrier ; un prince qui savait bien choisir ses ministres 
et ses généraux , et qui pouvait se passer d^eux , grand 
général lui-même et grand ministre. L'Autriclie se dé- 
pouillait de 5es terres en sa faveur; TAngletcrre lui pro- 
diguait ses trésors: tout concourait k le mettre en état de 
nous nuire. 

A tant d'ennemis se joignait cette république fondée 
sur le commerce , sur le travail et sur les armes ; cet état 
qui, toujours près d'être submergé par la mer , subsiste 
en dépit d'elle et la fait servir k sa grandeur ; république 
supérieure k celle de Carthage, parce qu'avec cent foi* 
moins de territoire , elle a eu les mêmes richesses. Ce 
peuple haïssait ses anciens protecteurs et servait la maison 
de ses anciens oppresseurs ; ce peuple , autrefois le rival 
et le vainqueur de l'Angleterre sur les mers, se jetait 
dans les bras de ceux mêmes qui ont affaibli sou com- 
merce , et refiisait l'alliance et la protection de ceux par 
qui son commerce florissait. Rien ne l'engageait dans la 
querelle: il pouvait m)sme jouir de la gloire d'être mé- 
diateur entre les maisons de France et d'Autriche , entre 
l'Espagne et l'Angleterre; mais la défîance Tayeugla, 
f t ses propres erreurs l'ont perdu. 

Ce peuple ne pouvait croire qu'un roi de France ne 
fût pas ambitieux. Le voilà donc qui rompt la neutralité. 
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qu'il a promise-, le voilà qui, dans la crainte d'être op» 
prliné un jour, ose attaquer un roi puissant qui lui ten- 
dait les bras. En vain Louis XV leur répète k tous: « Je 
M ne veux* rien pour moi ^ je ne demande que la justice 
» pour mes alliés : je veux que le commerce des nations 
» et le vôtre soient libres; que la fille de Charles VI î 
» jouisse d« rhéritage immease de ses pères; mais aussi 
î) qu'elle n'envie point la province de Parme k Théritier 
j> légitime; que Gênes ne soit point opprimée; qu'on ne 
» lui ravisse pas un bien qui lui appartient , et dont elle 
î) ne peut jamais abuser. » Ces propositions étaient si 
modérées , si équitables , si désintéressées , si pures , qu'on 
ne put le croire. Celte vertu est trop rare chez les hom- 
mes ; et quaud elle se montre , on la prend d'abord pour 
de la fausseté ou pour de la faiblesse. 

Il fallut donc combattre , sans que tant de nations 
liguées sussent en effet pourquoi Ton combattait La 
cendre du dernier d«s empereurs autrichiens était arro- 
sée du sang des nations ; et lorsque rAlleinagne elle- 
même était devenue tranquille, lorsque la cause de tant 
de divisions ne subsistait plus , les cruels effets en duraient 
encore. En vain le roi voulait la paix , il ne pouvait l'ob- 
tenir que par des victoires. 

Déjà les villes qu'il avait assiégées s'étaient rendues k 
ses armes ; il vole ^us les remparts de Tournai avec son 
fils, son unique espérance et la nôtre. Il faut combattre 
contre une armée supérieure, dont les Anglais fesaient 
la principale force. C'est la bataille la plus heureuse et 
la plus grande par ses suites qu'on ait donnée depuis 
Philippe- Auguste ; c'est la première depuis Saint-Louis, 
qu'un roi de France ait gagnée en personne contre cette 
nation belliqueuse et respectable , qui a toujours été 
l'ennemie de notre patrie, après en avoir été chassée. 
Mais cette victoire si heureuse, k quoi tenait- elle ?Cest 
ce que lui dit ce grand général k qui la France a des 
obligations ét«?rnçlle8. Eoeflfet, l'histoire déposera ^ue. 
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sans la présence du roi, la bataille de Fontenoî était 
pierdue. On ramenait de tous côtés les canons ; tous les 
corps avaient été repoussés les uns après les autres ; le 
poste important d''Antouin avait commencé d'hêtre éva- 
cué ; la colonne anglaise s''avançait k pas lents, toujours 
ferme, toujours inébranlable, coupant en deux notre 
armée, fesant de tous côtés im feu continu, qu^oB ne 
pouvait ni ralentir ni soutenir. Si le roi eût cédé aux 
prltres de tant de serviteurs, qui ne craignaient que 
pour ses jours; s'il n'eût demeuré sur le champ de ba- 
taille; sHl n'eût fait revenir ses c-anons dispersés, qu'on 
retrouva avec tant de peine, aurait-on fait les efforts 
réunis qui décidèrent du sort de cette journée ? Qui ne 
sait a quel excès la présence du souverain endamme 
notre nation , et avec quelle ardeur on se dispute Vhon- 
neur de mourir ou de vaincre k ses yeux ? Ce moment 
en fut un grand exemple. On proposait la retraite , le 
roi regardait ses guerriers, et ils vainquirent 

On ne sait que trop quelles funestes horreurs suivent, 
les batailles , combien de blessés restent confondus parmi 
les morts, combien de soldats, élevant une voix expi- 
rante pour demander du secours, reçoivent le dernier 
coup de la main de leurs propres compagnons, qui leur 
arrachent de misérables dépouilles couvertes de sang et 
de fange: ceux mêmes qui sont secourus, le sont souvent 
d'une manière si précipitée , si inattentive, si dure, que 
le secdars même est funeste ; ils peirdent la vie dans de 
nouveaux tourments, en accusant la mort de n'avoir pas 
été assez prompte : mais après la bataille de Fontenoi , 
on vit un père qui avait soin de la vie de ses enfants , et 
tous les blessés furent secourus comme s'ils l'avaient été 
par leurs frères. L'ordre, la prévoyance, l'attention, la 
propreté, l'abondance de ces maisons que la charité 
élève avec tant de frais, et qu'elle entretient dans le seiix 
de nos villes tranquilles et opulentes, n'étaient pas au- 
dessus de ce qu'on vit dans les établissements prépani§ 

38 
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à la liîite pour ce jour de sang. Les ennemis prisonniers 
el blessés devenaient nos compatriotes , nos frères. Jamais 
tant d'humanité ne succéda si promptement à tant de 
valeur. < 

Les Anglais surtout en furent touchés , et cette nation , 
la rivale de notre vertu guerrière , Test devenue de aotre 
magnanimité. Ainsi un prince, un seul homme peut, 
par son exemple , rendre meilleurs ses sujets et ses enne- 
mis même: ainsi les barbaries de la guerre ont clé 
adoucies en Europe, autant que le peut permettre Ja 
méchanceté humaine ; et si vous en exceptez ces brigands 
étrangers, h qui Tespoir seul du pillage met les armes 
à la main , on a vu , depuis le jour de Fontenoi , les na- 
tions armées disputer de générosité. 

Il est pardonnable h un vainqueur de vouloir tirer 
avantage de sa victoire , d'attendre au moias que le vaincu* 
demande la paix, et de U kii faire acheter chèrement ; 
c-est la maxime de la politique ordinaire. Quel parti 
prendra le vainqueur de Fontenoi? Dès le jour même 
de la bataille , il ordonne k son secrétaire d'état d'écrire 
en Hollande qu'il ne demanda que la pacification de 
l'Europe : il propose un congrès ; il proteste qu'il ne veut 
pas rendre sa condition meilleure ; il suffit que celle des 
peuples le soit par lui. Le croira-t-on dans la postérité? 
c'est le vainqueur qui demande la paix , et «l'est le vaincu 
qui la refuse. Louis XV ne se rebute pas; il faut au 
moins feindre de l'écouter: On envoie quelques plénipo- 
tentiaires ,mais ce n'est que par une formalité vaine ; on 
se défie de ses offres: les ennemis lui supposent de vas- 
tes projets, parce qu'ils osaient en avoir encore. Toute 
les villes cependant tombent devant lui , devant lespvki- 
cesdc son sang, devant tous. les généraux qui les assiè- 
gent. Des places qui avaient autrefois résisté trois an- 
nées, ne tiennent que peu de jours. On triomphe k Melle, 
à Rocoîix, k Lawfelt; on trouve partout les Anglais qui 
se dévouant pour leu^ allies, avïic plus de courage que 
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de politique , et partout la Taleur française Temporte ; 
ce n'est qu'un enchaînement de victoires. Nous avons 
vu un temps où ces feux, ces illuminations, ces monu- 
ments passagers de la gloire , devenus un spectacle com- 
mun , n'attiraient plus Tempressement de la multitude 
rassasiée de succès. 

Quelle est la situation enfin où nous étions au com- 
mencement de cette dernière campagne , aprrs une 
guerre si longue , et qui avait été deux ans si malbeu-^ 
reuse ? 

Ce général étranger , naturalisé par tant de victoires , 
aussi habile que Turenne,et encore plus heureux , avait 
fait de la Flandre entière une de nos provinces. 

Du côté de l'Italie, où les obstacles sont beaucoup 
plus grands , où la nature oppose tant de barrières , où 
les batailles sont rarement décisives , et cependant les 
ressources si difficiles , on se soutenait du moins après 
une vicissitude continuelle de succès et de pertes. On 
était encore animé par la gloire de la journée des Bar- 
ricades, par l'escalade de ces rochers qui touchent aux 
nues , par ces fameux passages du P6. 

Un chef actif et prévoyant , qui conçoit les plus grands 
projets, et qui discute les plus petits détails; ce général 
qui après avoir sauvé l'armée de Prague par une retraite 
digne de Xénophon, venait de délivrer la Provence, 
disputait alors les Alpes aux ennemis, les tenait en 
alarmes , les avait chassés de Nice , mettait en sûreté 
nos frontières. Un génie brillant, audacieux, dans qui 
tout respire la grandeur, la hauteur et les grâces; cet 
homme qui serait encore distingué dans l'Europe , quand 
même il n'aurait aucune occasion de se signaler, soute- 
nait la liberté de Gènes contre les Autrichiens , les Pié- 
montais et les Anglais. Le roi d'Espagne , ineliranlable 
dans son alliance , joignait k nos troupes ses troupes 
audacieuses et fîdélès, dont la valeur ne s'est jamais 
démentie. Le royaume de Naples était en sùreté.LiouisXV 
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veillait U la fois sur tous ses alliés, et contenait ou acca- 
blait tous ses ennemis. 

Enfin , par une suite de Fadininistration secrète q^ui 
donne la vie à ce grand corps politique de la France , 
Tëtat n'hélait épuisé ni parlestrcsorsengloutis dans la Ba- 
ht'me et dans la Bavière, m par les libéralités prodigiiées 
à un empereur que le roi avait protégé , ni par ces dé- 
penses immenses quVxigcaientno& nombreuses année^ 
L^Autriche et la Savoie , au c<xitraii*e , ne se soutenaient 
que par les subsides de PiVngleterre ; et TAngleterrc 
commençait à succomber sous le fardeau , son sang et 
ses trésors se perdaient pour des ttitéréls qui ^étaient 
pas les sicas: la Hollande se ruinait et s^enchainait par 
opiniâtreté; des craintes imaginaires lui fesaicnt éprou- 
ver des mallieurs réels : et nous , victorieux et tranquilles, 
nous regardions de loin , dans le sein de Tabondance , 
tous les lléaux de la guerre portés loin de nos provinces. 

Nous avons payé avec lèle tous les impôts, quelque 
grands qu^ils fussent, parce que nous avons senti qu^iU 
étaient nécessaires et établis avec une sage proportion. 
Aussi ( ce qui peut-être tfétait jamais arrivé depuis plu- 
sieurs siècles ) aucun ministre des finances n'*a excité le 
moindre nuirmure, aucun financier n'a été odieux; et 
quaii;l , sur quelques difficultés, le parlement a fait des 
remontrances à son maître, on a cru voir un père de fa« 
mille qui consulte, sur les intérêts de ses enfants, les 
interprètes des lois. 

Il s'^est trouvé un homme qui a soutenu le crédit de 
la nation par le sien, crédit fondé k la fois sur Pindus- 
trie et sur la probité, qui se perd si aisément , et qui ne 
se rétablit plus quand il est détruit (i). Cétait un des 
prodiges de notre siècle ; et ce prodige ne nous frappait 
pas i:)eut-{Hrc assez: nous y étions accoutumés comme 
aux vertus de notre monarque. Nos camps, devant tant 
de places assiégées, ont été semblables à des viUcs poli- 

(a) m. êiMonlrAànèf: 



dby Google 



DE LOTTIS XV. 44ij 

oées où régnent Tordre , Tafflueuce et )a richesse. Ceux 
qui ont ainsi fait subsister nos armées , étaient des 
hommes dignes de seconder ceux q[ui nous ont fait 
Taincre (i]. 

' Vous pardonnez , héros équitable , héros modeste , vous 
pardonnez sans doute, si on ose mêler Téloge de vos su- 
jets a celui du père de la patrie î Vous les avez chpisi6> 
Quand tous les ressorts d^un état se déploient d'*un con- 
cert unanime , la main qui les dirige est celle d'un 
grand homme : peut-être cesserai t-il de Têtrc , s'il voyait 
d'un œil cliagrlnet jaloux la justice qui leur est rendue. 

Grâce à cette administration uni que, le roi n'a jamais 
éprouvé cette douleur, si cruelle pour un bon prince, 
de ne pouvoir récompenser ceux qui ont prodigué leur 
sang pour l'état. 

Jamais , dans le cours de cette longue guerre , le mi- 
nistre n^a ignoré ni laissé ignorer au prince aucune belle 
action du moindre officier; et toutes nombreuses , toutes 
communes qu'elles sont devenues , jamais la récompense 
ue s'est fait attendre. Mais quel pouvoir chez les hom- 
mes est assez grand pour mettre un prix a la vie? il n'en 
est point, et si le cœur du maître n'est pas sensible on 
n'est mort que pour un ingrat 

Citoyens heureux de la capitale , plusieurs d'entre vous 
verront dans leurs voyages ces terrains que Louis XV a 
rendus si célèbres, ces plaines sanglantes que vous ne 
connaissez encore que par les réjouissances paisibles qui 
ont célébré des victoires si clièrcment achetées : quand 
vous aurez reconnu la place où tant de héros sont morts 
pour vous, vei*sez des larmes sur leurs tombeaux, imitez 
votre roi qui les regrette. 

Un de nos princes écrivait au roi , de la cime des Al- 
pes qui étaient ses champs de victoire!: « Le colonel de 
» mon régiment a été tué ; voas connaissez trop, sire, 
» tout le prix de l'amitié , pour n'être pas touclié de ma 

(0 M. Duvcrnrf. 
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M douleur. » Qu'Aline telle lettre est honorable , et pour 
qui l'écrit, et pour qui la reçoit !0 hommes .'apprenez 
d^unpriBcc et d'un roi ce que ?aut le sang des hommes: 
apprenez a aimer. ^ 

Quel préjugé s'est répandu siu* la terre , que celte ami- 
tié, cette précieuse consolation de la vie, est exilée dans 
îes cabanes, qu'elle se plait chez les malheureux! O er- 
reur! l'amitié est également inconnue, et chez .les infor- 
tunés occupés uniquement de leui-s maux, étudiez les 
heureux souvent endurcis , et dans le travail des campa- 
gnes , et dans les occupations des villes , et dans les intri- 
gues des cours. Partout elle est étrangère : elle est , comme 
la vertu , le partage de quelques âmes privilégiées ; et 
lorsqu'une de ces belles âmes se trouve sur le trône, o 
Providence, qu'il faut vous bénir ! Puissent ceux qui 
croient que dans les cours l'intrigue ou le hasard dUtri- 
bue toujours les récompenses , lire quelques-unes de ces 
lettres que le monarque écrivait après ses victoires !« J'ai 
V perdu , dit-il dans un de ses billets où le cœur parle 
» et oïl le héros se peint; j'ai perdu un honnête homme 
» et un brave officier que j'estimais et que j'aimais. Je 
» sais qu'il a un frère dans Tétat ecclésiastique: donnez- 
» lui le premier bénéfice, s'il en est digne, comme je le 
» crois. >» 

Peuples, c'est ainsi que vous êtes gouremés. Songez 
quelle est votre gloire au dehors , et votre tranquillité au 
dedans; voyez les arts protégés au milieu de la 'guerre; 
comparez tous les temps ; comptez-les depuis Charlema- 
gne: quel siècle trouverez-vous comparable à notre âge? 
celui du règne trop court de l'immortel Hemi IV , de- 
puis la paix de A'ervius ? et encore quel affreux levain 
restait des discordes de quatre règnes î Les belles et triom- 
phantes années de Louis XïV ? mais quels malheurs les 
ont suivies ! et puisse notre bonheur être plus durable .' 
Enfin vous trouverez soixante ans peut-être de grandeur 
et de félicité répandues dans plus de neuf siècles, tant 
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lebonlicuT public est rare, tant le diemîn est lent qui 
mène en tout genre a la perfection, tant il est difficile 
de gouverner les hommes et de les satisfaire. 

On s'est pkint (car la vérité ne dissimule rieu, et 
nous sommes asseï grands pour avouer ce qui nous man- 
tjuc) , on s'est plaint qu'un seul ressort se soit rencontré 
faible dans cette vaste et puissante machine si hf.bile- 
ment conduite. Louis XV , en prenant à la fois le timon 
de Tétat et Tépée, ne trouva point dans ses ports de ces 
flottes nombreuses, de ces grands établissements de ma- 
rine , qui sont l'ouvrage du temps. Un effort précipité 
ne peut en ce genre suppléer à ce qui demande tant de 
prévoyance et une si longue application. Il n'en et pas 
de nos forces maritimes comme de ces trirAmes que les 
Piomains apprirent si rapidement h construire et h gou- 
veraer. Un seul vaisseau de guerre est un objet plus grand 
que les flottes qui décidèrent auprès d'Actium de l'em- 
pire du monde. Tout ce qu'on a pu faire , on l'a fait ; 
nous avons même armé plus de vaisseaux que n'en avait 
•a Hollande, qu'on appelle encore Puissance maritime: 
mais il n'était pas possible d'égaler en peu d'années l'An- 
gleterre , qui étant si peu de chose par elle-même sans 
l'empire de la mer, regarde depuis si/long-temps cet em- 
pire comme le seul fondement de sa puissance , et comme 
l'essence de son gouvernement Les hommes réussissent 
toujours dans ce qui leur est absolument nécessaire; ce 
qui ctjt nécessaire à un état est toujours ce qui en fait Ja 
force. Ainsi la Hollande a ses navires marchands, la 
Grande-Bretagne ses armées navales, la France ses ar- 
mées de terre. / 

Le ministre qui prétait la main aux rôncs du gouver- 
nement dans le commencement de la guerre , était dans 
cette extrême vieillesse où il ne reste plus que deux ob- 
jets : le moment qui fuit , et l'éternité. Il avait su long- 
temps retenir comme enchaînées ces flottes de nos voi- 
sins , toujours prutcs à couvrir les mers et à s'élancer 
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contre nous. Ses n^ociations lui avaient ac(piîs le droit 
d'espérer' (jue ses yeux prêts à se* fermer, ne verraient 
plus la guerre; mais Dieu qui prolonge et retranche k 
son gré nos années , frappa Charles VI avant lui : et cette 
'mort iuiprévue, comme le sont presque tous les évène- 
meuts , fut le signal de plus de trois cent mille morts* 
£nfîn la sagesse de ce vieillard respectable , ses services, 
sa douceur, son égalité, sou désintéressement personnel 
méritaient nos éloges , et son âge nos excuses. S'il avait 
pu lire dans Pavenir , il aurait ajouté k la puissance de 
Tétat ce rempart de vaisseaux , cette force qui peut se 
porter k la fois dans les deux hémisphères: et que n'au- 
rait-on point exécuté ? Le héros aussi admirable qu'in- 
fortuné, qui aborda seul dans son ancienne patrie, qu^ 
seul y a formé une armée , qui a gagné tant de combats , 
qui ne s'est affaibli qu'à force devaincre, aurait recueilli 
le fruit de son audace plus qu'humaine; et ce prince su- 
périeur k Gustave Yasa, ayant commencé comme lui, 
aurait fini de même. 

Mais enfin, quoique ces grandes ressources nous man- 
quassent, notre gloire s'est conservée sur les mers. Tous 
nos ofiiciers de marine combattant avec des forces infé- 
rieures «ont fait voir qu'ils eussent vaincu s'ils en avaient 
eu d'égales. Notre commerce a souffert et n'a jamais été 
interrompu : nos grands établissements ont subsisté ; nous 
avons renversé ceux de nos ennemis aux extrémités de 
Torient Nous étions partout k craindre, et tout tombait 
devant nous en Flandre. 

Dans ces circonstances heureuses , on vole de la vic- 
toire de Lawfelt aux bastions de Bcrg-op-Zoom. On sa- 
vait que les Requesens,le$ Parme, les Spinola,ces héros 
de leur siècle , en avaient tour k tour levé le siège. Louis 
XIV lui-même , dont l'armée victorieuse se répandit 
comme im torrent dans quatre provinces de la Hollande , 
ne voulut pas se commettre a l'assiéger. Cohom,lc Vau. 
ban h»llandais,en ayaitfiût depuis la place de l'Europe 
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la pins forte. La mer et une année entière la deïendaîent : 
Louis XY en ordonne le siège, et nous la prenoas d"'as- 
saut. Le guerrier qui avait forcé Oczakow dans la Tar- 
tarie, déploie ainsi sur cette frontière de la Hollande de 
nouveaux secrets de Tart de la guerre ; secrets au-dessu» 
des règles de l'art. A cette nouvelle conquête , qui répan- 
dit tant de consternation cliezlcs ennemis et qui étonna 
tant les vainqueurs, TEurope pense que Louis XV ces- 
sera Jètre si fêieile; qu'il fera éclater enfin cette ambi- 
tion cadiée qu^on redoute et qu''on justifie en la suppo- 
sant toujours. Il le faut avouer, les ennemis ont fait ce 
qu'ils ont pu pour la lui inspirer. Ils sont heureux , ils 
n'ont pas réussi. Il arbore le racm« olivier sur ces murs 
cci-ases et fumants de sang ; il ne propose rien de plus 
que ce qu''il ofl'rait dans ses premières prospérités. 

Cet exo'-s de verïu ne prsuade pas encore ; il était 
trop peu vi'aiscmbJable: on ne veut point recevoir la loi 
de celui qui peut l'imposer: on tremble et on s'aigrît: 
le vaiacu est aussi obstiné dans sa haine que le vainque ur 
est constant dans sa clémence. Qui auraitjamaiscru que 
cette opiniâtreté eût pu se porter jusqu'à chercher des 
troupes auxiliaires dans ces climats glacés qui nagu. re 
n'étaient connus que de nom ? Qui eût pensé que les hér 
bitants des bords du Volga et de la mer Caspienne dus- 
sent être appelés aux bords de la Meuse ? Ils viennent 
cependant ; et cent mille hommes qui couvrent Mastricht , 
les attendent pour renouveler toutes les horreurs de la 
guerre. Mais tandis que les soldats hyperboréens font 
cette marcl»c si longue et si pénible, le général chargé 
du destin de la Fmnce, confond en une seule marche 
tant de projets. Par quel art a-l-il pu faire passer son 
année k travers l'armée ennemie ? comment Mastriclit 
est -il tout d'un coup assiégé en leur présence ? par 
quelle intelligence sublime les a-t-il dispersés ? Mastricht 
est aux abois; on tremble dans Nimègue; les généiaux 
«floneinifi se reprochent les uns aux autres ce coup hlA 
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qu''aucun d'eux n'avait prévu ; toutes les ressources leur 
luauqucnt à la fois : il ne leur reste plus qu^k demander 
cette même paix qu ils ont tant rejetécQuelles conditions 
nous iraposere7/-vous ? disent-ils. « Les mêmes , répond 
» le roi victorieux , que je vous ai présentées depuis quatre 
3> années , et que vous auriez acceptées si vous m'^aviez 
» connu. » Il en signe les préliminaires :1e voile qui coa- 
vrail tous les yeux tombe alors , et les plus sages de nos 
ennemis sVcrîent : « Le père de la France est donc le 
» pt-re de l'Europe. » 

Les Anglais surtout, cliez qui la raison a toujours 
cpielque chose, de supérieur quand elle est tranquille, 
rendent comme nous j\istice h la vertu ; eux qui s'irrite 
rent si long-temps contre la gloire de Louis XIV , ché- 
rissent celle de Louis XV. 

Dans tout ce qu'on vient de dire , a-t-on avancé un 
seul fait que la malignité puisse seulement couvrir du 
moindre doute? On s'était proposé un panégyrique, on 
n''a fait qu'un récit simple. O force de la vérité l leè élo- 
ges ne peuvent venir que de vous. Et qu'importe encore 
des éloges ? nous devons des actions de grâces. Quel est 
le citoyen qui en voyant cet homme si grand et si sim- ' 
pie, ne doive s'écrier du fond de son cœur: Si la fron- 
titTe de ma province est en sûreté , si la ville où je suis 
né est tranquille , si ma famille jouit en paix de son pa- 
trimoine , si le commerce et tous les arts viennent en 
foule rendre mes jours plus heureux, c'est à vous, c>st 
à vos travaux, c'est k votre grand cœur que je le dois ? 

II y a toujoiurs des hommes qui contredbent la voix 
publique. Des politiques ont demandé pourquoi cevaior 
queur se contente de la justice qu'il fait rendre k ses 
alliés? pourquoi il s'en tient k faire le bonheur des hom- 
mes ? il }>ouvait d'un mot gagner plusieurs villes. Oui , 
il le pouvait sans doute ; mais lequel vjiut le mieux pour 
un roi de France et pour nous, de retenir quelques fai- 
bles conquêtes, inutiles k sa grandeur, en laissant danè 
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le oœar de ses ennemis des semeoccs étemelles de dis> 
«orde et de haine, oubieude se conteuter du plus beau 
rovaume de PEurope, en conquérant des cœurs qui 
semblaient pour jamais aliénés, enfrimant cesanciennes 
plaies que la jalousie fesait saigner , en deve&int Tarbitre 
des nations si long-temps conjurées contre nons ! Quel 
roi a fait jamais une paix plus utile ? 11 faut enfin rendre 
gloire k la vérité. Louis XV appi-end aux hommes que 
la plus grande politique est d'être vertueux. Que nous 
reste-t-il à souhaiter dtîsormais , sinon qu"!! se ressemble 
toujours k lui-même, et que les rois k venir lui ressem- 
blent ? 



DE LA MORT DE LOUIS XV . 

ET DE LA FATALITÉ, 

Juovis XV a été le seul roi de France qui soit mort de 
cette funeste maladie nommée variole , oupetite-véroir. 
Il a été le seul sur dix mille personnes qui en ait été 
attaqué deux foisj car on assure qu^il Pavait eue k qua- 
torze ans. 

Cest encore un événement non moins unique , que ce 
Teuin Tait comme choisi au milieu de toute sa cour , 
pour le faire périr krâge de soixante et quatre ans , dans 
le temps que personne n'en éprouvait la moindre atteinte 
ni dans le château , ni dans la ville de Versailles. 

Voilk trois fatalités étranges. Une quatrième est là 
manière dont on prétend qu'il prit la variole dont il est 
mort 

Il avait rencontré k la chasse un enterrement; 11 sVn 
approcha , et demanda qui on allait ensevelir. On lui 
répondit que c'était une jeune fîUç morte de la petiU- 
férole. 
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Cette rencontre parut ne lui faire aucune impression ; 
mais depuis ce moment, son teint sembla un peu obs- 
curci, et deux jours après son chirurgien dentiste^ 
nommé Bourdet , lioiimie très expérimente , en exami- 
nant ses gencives leur trouva un caractère qui annoucait 
une maladie dangereuse; il en avertit un ministre d'état. 
Sa remarque fut négligée, bientôt cette maladie se dé- 
clara , et le roi mounit. 

Il est k croire qu'il n'avait eu , cincpiante ans aupara- 
vant, qu'une petite-vérole volante , quin'estpas la petite- 
vérole proprement dite : car le nombre des maladies qui 
alïligent le genre humain est si énorme ^ que nous man- 
quons de termes pour les exprimer. Il en est des maux 
du corps comme de ceux de l'âme: point de langue qui 
peigne par la parole toutes ces tristes nuances. Mais il 
résulte de cet exemple que la petite- vérole tue, et que 
l'inoculation sauve. 

M. le duc d'Orléans donna une grande et salutaire 
leçon h la famille royale, en fesant inoculer ses enfants. 
Leduc de Parme fitbientôt après sur son fils une épreuve 
aussi heureuse. ^ 

Le roi de Danemarck , et ensuite le roi de Suède et 
ses fn'rcs, en subissant l'inoculation, ont excité tout le 
nord a les imiter; et, €ù assurant leur précieuse vie , ont 
conservé celle de la sixième partie de leurs sujets. ^ 

L'im])ér:itricereine de Hongrie a fait le même bien a 
l'Allemagne. 

L'imf)éra triée de la vaste Russie , en essayant sur elle- 
même l'inoculation qu'elle préparait a son fils unique, 
en lui donnant la petite-vérole de son propre ferment, 
en fesant parcourir tous ses états par des chirurgiens 
inocu]ateurs,asauvé la vie au quart de ses peuples, qui 
mouraient auparavantdecettepestecoutinuellerépandue 
sur toute la ten-e, et plus funeste en Russie qu ailleurs. 
Enfui , pour remonter a la source de ces grands exem- 
ples , l'épouse du roi d'Angltterre George II , eu donnant 
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Jfci première cette variole artificielle auxprinees ses en- 
fants , pour leur épargner la naturelle, fut la première 
qui sauviv l'Europe chrétienne. 

Les Turcs, que leur système de la prédestination 
absolue, et plus encore leur négligence, empêchent de 
se préserver de la peste , emploient pourtant Tinoculation 
depuis long-temps pour se préserver de cette autre peste 
de la petite-vérole. Les Tartares leur ont enseigné cette 
méthode qu'ils tenaient de PInde ; et Tlnde la tenait de 
]& Chine. 

Même lorsque le médecin Méad (i) fit en Angleterre 
les premières expériences de Tinoculation en 1721 , il la 
tenta à la manière chinoise sur un des sujets qu^on lui 
donna , et elle réussit 

Non-seulement tout notre hémisphère conspire a dé- 
truire ce poison que les conquérants arabes apportèrent 
au septième siècle deHotre ère ; mais les Anglais appren- 
nent aujourd'hui à TAmérique k combattre , par l'ino- 
culation , cette maladie contagieuse dont les Espagnols 
l'infectèrent à la fin de notre quinzième siècle , en édiange 
d'une autre peste non moins hoiTiblequc les compagnons 
de Colombo rapportèrent de ce Nouveau-Monde , lors- 
qu'ils rendirent par leurs découvertes deux univers éga- 
lement malheureux. Il s'agit maintenant de guérir l'un 
et l'autre. 

Que conclure de ce tableau si vrai et si funeste? roi» 
et princes nécessaires aux peuples, subissez Tinoculation 
si vous aimez la vie ; encouragcz-Ia chez vos sujets si 
vous voulez qu'ils vivent. 

On dit (ju'aux extrémités occidentales de notre hé- 
misphère, on trouve un peuple qui habite entre l'Occaii 
et la Méditerranée, dans l'espace d'environ huit deçrés, 
en latitude et neuf de longitude. Un petit nombre de 
prud'hommes composait, dit-on, la partie la plus sé- 
rieuse de la nation. Dès que le» pjrud'liQouaes eurent 

?9 
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appris qu'on osait attenter sur les droits de la variole, 
les plus vieilles tctes s'assemblèrent et raisonnèrent ainsi. 
« SoutFrirons-Bous que nos petits-enfants, qui sont tous 
» des étourdis , prétendent échapper a une maladie dont 
» les p^rands-p<^res ont été en possession de mourir de- 
» puis dix siècles ? L'antiquité est trop respe^ctable ^ et 
» cette> nouveauté serait trop scandaleuse. Il £aut que 
» nos druides l'ulminent uu décret sur ce cas de cons» 
» cience, et que nous rendions arrêt sur ce délit. Nous 
» nous sommes déjU vigoureusement opposes à la de- 
» couverte que firent des hérétiques de la circulation du 
» sang; nous avons proscrit Téraétique qui avait guéri 
» notre pénultième roi ; nous établîmes jadis peine de 
» mort contre ceux qui seraient d'un autre avis qu'Aris- 
» tote; nous traitâmes IHmprimerie de sortilège. Soute- 
» nous notre gloire. Nous condamnâmes en i497 ^ être 
3» pendu quiconque , ayant contracté le mal de TAméri- 
» que , ne sortirait pas delà ville en vingt-quatre heures : 
» fesons pendre le premier insolent qui se portera bien, 
» après avoir été inoculé du mal deVArable. » 

Un médecin habile leur présenta requête pour faire 
adoucir Tarrct II leur dit que de compte fait il n était 
mort que deux personnes en Angleterre sur deux cen' 
mille inoculés: encore ces deux morts avaient-ils et; 
dangereusement malades avant l'opération. Ainsi il n'^ 
avait pas même l'unité contre cent mille h parier contre 
la méthode anglaise. Messieurs les anciens répondirent 
qu'ils ne se mêlaient pas de Talgèbre. 

Quelques personnes qui se piquaient de métaphysique 
firent une objection qui n'était pas meilleure que l'arrct 
des prud'homme-. ; la voici : 

Tout est arrangé . tout est prévu , tout arrive par les 
ordres imm^lables de lefeniel Souverain delà nature j 
et il est impossible que ces ordres ne soient pas iuunuar 
blés ^^puisq^i'alor* rÉtrt- éternel serait supposé incons- 
tant «t faible. Chaque animal, chaque végétal renfermé 
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clans son germe , est destiné k se développer. Il croître et 
à périr dans les instants marqués , comme le soleil des> 
tiné à faire , dans son cours , des éclipses avec les planètes 
dans le seul moment où ces éclipses doivent arriver; et 
si ces phénomènes étaient produits une seconde plus tôt 
ou plus tard , ce serait un autre ordre de choses , un autre 
univers que celui où nous sommes. li^homrae est libre; 
cVst à-dire, Thomme peut faire ce quHl veut qxiand il 
en a la faculté; mais il ne peut avoir la faculté de s'op- 
poser aux décrets étemels du grand Être. Ce serait en 
efiet s'y opposer , ce serait les anéaulir , si on pouvait 
prolonger la vie , je ne dis pas d'un homme , mais d'une 
mouche , au-delkde Tinstant irrévocablement arrêté pour 
sa mort. 

Donc en voulant, par l'insertion de la petite-vérole, 
prolonger la vie d'un homme , non-seulement on tente 
une chose impossible , mais on se rend coupable envers 
la Providence étemelle. 

Il est très aisé de détruire cet argument, même en 
convenant qu'il est' très juste dans son piincipe. , 

Oui, tout est lié, tout est arrangé, de tout temps et 
pour jamais; oui, nul être ne peut déplacer un chaînon 
delà grande chaîne; oui, nous ne sommes point libres 
de faire un pas contre les décrets immuables. Le grand 
Être avait prévu , avait ordonné de toute éternité , qu'au 
septième siècle la variole viendrait Rejoindre aux autres 
fléaux qui font de la terre un séjour de mort Mais aussi 
il avait prévu et ordonné que madame de Montaigu, 
étant ambassadrice d'Angleterre , au dix-huitième siècle , 
à Constantinople, verrait des femmes inoculer de petits 
enfants sur le pas des portes et dans les rues , pour quel- 
ques aspres; ces enfants se jouer avec le venin salutaire 
que ces femmes leur inséraient, et n'en î^tre pas plus ma- 
lades que l'on n'est k cet âge d'une dartre passagère. 

La Providende avait prévu et ordonné que celte dam» 
flonnerait la petite-vérole k son propre fils dans la capi* 
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taie des Turcs, et qu'haï son retour h Londres, elle pcR- 
suaderait la princesse de Galles de faire inoculer ses 
enfants, dont Tun a été roi d'Angleterre. 

La Providence avait prévu et ordonne que tous les 
princes dont nous a vous parlé, essayeraient cette épreuve 
sur leurs enfants et sur eux-mêm^s , et que par Ih ils 
sauveraient la vie à presque autant d'hommes qtf ils en 
ont fait tuer dans les batailles. 

Uu temp.» *. tendra où Finoculation entrera dans Tcdu- 
cation des enfauts , et qu'on leur donnera la petite- vérole 
comme on leur ôte leurs dents de lait pour laisser aux 
autres la liberté de mieux croîtra 

Madame de Motttai<ru se trompait , lorsqu'^elle disait 
dans sa trente-uniôme lettre , de Constantinople : « Pé- 
» crirais k nos médecins de Londres, si je les croyais 
» aâsez généreux pour sacrifier leur intérêt particulier k 
» celui de rhumanité; mais je craindrais au contraire 
» de m'exposerkleur ressentifnent qui est dangereux, 

> si j'entreprenais de leur enlever le revenu qu^ils tirent 
>de la petite- vérole. Mais a mon retour en Angleterre, 

> j'aurai peut-être assez de lèle pour leur déclarer la 
» guerre. » 

Au contraire, loin que les grands médecins de Lon- 
dres s'opposassent a l'inoculation , ce fut le célèbre Méad 
qui le premier donna la petite-vérole aux Anglais, et 
Maitland la donna U Phérilier de la couronne. Les mé- 
decins qui suivirent cet exemiple en Europe , et qui ino- 
culèrent tant de princes, furent mieux récompensés que 
s'ils avaient ressuscité des morts. Un'y a pourtant point 
d'o})ératiou plus facile , elle est moins dangereuse qu'une 
simple saignée dans laquelle on risque de se faire pique» 
un tendon. Une garde-malade, une servante , peut inocu- 
ler un enfant avec autant de sûreté qu'iui docteur en 
médecine, pourvu que le sujet soit sain; et pour un écu 
on peut sauver la vie h tous les petits enfants d'un village. 

L'impératrice de Uussie^ se promeaa tous les jours em 
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carrosse après avoir été inoculée. Le grand-raaitre de son 
artillerie, qui subit la racine épreuve, quoiqu''il eût eu 
la petite-vérole volante dans son enfance , alla le troisirrac 
jour à la chasse. Enlin cette souveraine daigni écrire à 
Pauteur de ce petit raérâoire ces propres-mots: « (Tétait 
» bien la peine de faire tant de bruit pour une pareille 
» bagatelle , et d^empecher les gens de se sauver la vie 
» si aisément et si gaiment î » 

La Providence avait donc prévu et ordonné que dans 
un pays aussi grand que le reste de l'Europe, cette prin- 
cesse serait la premii^re qui vaincrait et qui mépriserait 
plus d'un préjugé ridicule; de même qu"*en France M. 
le duc d'Orléans serait le premier delà race royale, cjui 
apprendrait aux hommes a fouler aux pied? Terreur 
populaire. 

Il était écrit dans le grand livre delà destinée , que les 
Turcs seraient assez imbécilles pour ne se pas garanti^ 
de la peste par rétablissement d'une quarantaine ,et assez 
sages i>our se préserver de tous les dangers de la petite- 
vérole. 

C'est ainsi que cette destinée étemelle portait que 
MM. Banck et Solandcr découvriraient de nos jours un 
pays immense, où les hommes se manprentles uns les au- 
très aussi communément que nous persécutons , que nous 
calomnions notre prochain à Paris j à cette différence près, 
que les habitants de cette vaste contrée d'anthropophages 
ne croient point faire de mal , et font des ragoûts de leurs 
ennemis en sùretcde conscience , au lieu que les j>etits 
calomniateurs, qui sont venus a Paris barbouiller du pa- 
pier pour gagner un peu d'argent, savent très bien qu'ils 
font mal. 

Il était écrit aussi dans ce grand livre de la destinée 
que je barbouillerais ce mémoire qu'il serait lu par 
cinq ou six oisifs qui diraient, il a raison; et qu'il serait 
iuconnu du reste du monde. 
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▲U I\. p. EN DIEU MESSIRfc: JEAN DE BEAU VAIS, 

CRÉÉ PAR LE TZV ROI , LOU IS XV , ÉVÈqUE DE SEKKZ. 
Augu&te 1774* 

JVloN rëvcrencl p^rc en Dieu (r),j''assistai ces jours pas- 
stis au sei-vice que fit le curé de Neuilly. « OuaiI]e&,dit- 
» il, souliaitons la rie étemelle à notre bon roi qui ne 
>» demanda que la Pais après avoir gagne deux batailles 
9 eu (tersonue, qui fit Paumonc aux pauvres; qui aurait 
» payé toutes ses dettes s^il avait eu de Targent ; qui fou- 
» da rÉcole militaire; qui a bâti lebe^uix>nt de?«euilijr 
» sur lequel vous vous promenez , et qui avait un valet 
» de garde-r(J[)e auquel je dois ma cure. » 

Cette oraison funèbre- me plut beaucoup, parce qu^elle 
ne prétendait ^ rien, qu''elle parlait au cœur , et surtout 
qu\'lle était courte. 

J'ai assisté depuis h la vôtre. Je ne vous dis pas qu^elle 
parut longue; mais rassemblée ne trouva pas bon que 
vous commençassiez par parler de vous: Quand j'an- 
» nonçais il y a peu de temps la divine parole. » 

(i) Jean df BMurais , après avoir insulté à la vérité et à Ja 
raison dans son oraison funèlire: comme c'est l'usage, insulta 
de plus à la fnt^moire du roi son bienfaiteur. Il comptait avoir 
un meilleur e've'cJie', et il se trompa. On vojaitalors des hommes 
qui avaient fl.ilie' Louit XV pendant sa vie, et qu'il avait eoixi- 
Lléi de biens , dethirer sa mémoire , et (émoi'tner de sa mort 
une joie indéceale. Les gens qu'on appelle plilosopbes ,el que 
ce prince, trompépar la calomnie, avait plus laissé persécuter 
qu'il neles avait encouragés , furent alors liv seuls qui lui ren- 
dissent quelque justice. On leur reproche d'oser juger les rois 
pendant 'qu'ils régnent, mais Us savent les respecter, c^ 
durant leur vie, et même lorsqu'ils ont cessé de régner 1 ils 
•a vent qu'il y a autant de bassesse i in«ulicr un pouvoir qui 
n'est plus qu'à flatter 4a main qu'on craint , ou dont ou espère- 
KEdti. de Ke/il.) 
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Tout le monde convint quHl ne fallait pas débuter, 
dans réloge d'un roi, par celui de inessire Jean de Beau- 
vais. Nous aimons la parole divine, régoïsnie la profane. 

\oas dites que Dieu seul possède timmortahté :et no» 
âmes , mon révérend père , et nos âmes ! ne passent-elles 
pas pour être immortelles aussi ? on aurait souhaité que 
vous eussiez dit: « Dieu qui possède et qui donne Pim- 
» mortalité. » Car enfin le diable , comiye vous savez, le 
diable qui nous inspire tant de f>assioas , le diable qui 
est partout , a la réputation d**être immortel. 

Vous vous comparez h Jcrémie , mon révérend père, 
Jérémie vit d'abord h quatorze ans une ver ge veiltante 
et une marmitte bouillante ( i ). Dans im âge plus mur , il 
fut accitsé d'avoir trahi son roi pour le roi de Babylone. 
Qu'avez-vous de commun avec Jérémie? auriez- vous 
manqué k votre roi comme ce Juif? Avez- vous vu , comme 
lui , une verge veillante et u^c marmite bouillante ? 

Vous comparez une auguste princesse, qui a quitté la 
cour pour un couvent , à la fille de Jephté h qui son père 
coupa la tête. Vous comparez Louis XV k Joas qu'Atha- 
lie fit poignarder. Mais jamais le feu roi ne fut poignardé 
par sa grand'mère, et jamais il ne coupa le cou de sa 
fille. Il faut que les comparaisons soient justes, même 
dans une oraison funèbre. 

Le cri public vous.a obligé de changer Fendroit où 
vous reprochiez au feu roi d'avoir chassé les Jésuites* 
Vous avez cru adoucir cette satire, en imprimant que la 
société de ces jésuites était une fausse société ; mais cela 
ne s'entend point. On sait bien ce que c'est qu'un homme 
faux , un homme qui parle contre sa conscience , une pen- 
sée fausse , un faux pas , un faux brillant ; on ne sait pas 
\e que c'est qu'une société fausse. Le révérend p€*re Ma- 
lagrida et le révérend père La Valette , ont fait de fausses 
démarches , qui ont entraîné la ruine d'ime société très 
véritable , autrefois très dangereuse, (a), 

(i) Jérémie, cfa. I, V. II ,ia,i3. 

(a) Ce|>ar»graphc sur les jésuites a c'ié supprimé dans Vér 



Digitized by VjOOQ le 



464 AU RÉVÉREND PERE 

Vous ne deviez pas cotnparer cette société fausse h J«- 
nasque des .idolâtres jetèrent dans la mer pour apaiser 
une tempête. Les rois de France , d"' Espagne , de Naples , 
de Portugal, le souverain de Rome, ne sont point des 
idolâtres. Les déclamateurs devraient, dans ce siècle de 
raison, se garder de toutes ces comparaisons puériles. 

Vous dites que « les anciens parlements se sont laissés 
» entraîner par Timpulsion des circonstances au-delà de 
» leur premier but. » LHmpulsion des bienséances et de 
votre génie ne devait pas vous entraîner dans dépareilles 
phrases. 

Quelle impulsion étrange vous force a vous déchaîner 
contre le dix-huitième siècle de notre ère vulgaire ? « Il 
» était donc réservé, dites-vous , au dix-huitième siècle, 
» d'attaquer à la fois les principes de Thonneur, de la 
» justice , de la vertu , de Thonnèteté naturelle ? » Et 
vous proclamez le successeur de Louis XV le restaura-, 
tem- des mœurs î vous auriez du l'appeler le conservateur. 
Car, enfin, monsieur Beauvais , dans quel temps a-t-on 
vu plus de princesses renommées par des mœurs plus pu- 
res ? et dans quel pays a-t-on vu mourir tant de ministres 
des finances dans une pauvreté si respectée ? Avez- vous 
su quels hommes étaient MM. d'Argenson ? l'un étant 
ministre , a écrit en faveur du peuple ; l'autre a laissé une 
mémoire chère k tous les gens de guerre. Vous avez lu 
l'histoire ; y avez-vous rencontré beaucoup de personna- 
ges qui aient soutenu ce qu'ion appelle si lâchement une 
disgrâce , avec plus de candeur et ai honnêteté natureûe 
que certains ministres dont je ne vous dirai point le 
nom? 

Da,ns quel temps les libéralités , cette pierre de touche 
de la vraie grandeur d'àuie , ont-elles été plus abondantes? 

Mille actions généreuses qui se multiplient tous les 
jours, auraient dû vous avertir de respecter un peu plus 

dnion de Kehl. Nous l'avons r^tal)li d'après le texte rapporte* 
dans la correspondance duJwron de Grimai, {Umouv, idit.) 
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votre siècle, et le feu roi, votre bienfaitear, dont vous 
avez fiiit (permettez-iuoi de vous le dire) une satire un 
j^eii grossière. 

Yous vous écriez: « Il n'y aura plus d'hypocrites, 
» parce <{u'il n'y aura plus de -vertu. » Il est vi'ai qiie le 
roi régnant n^a point dliypocrites dans son conseil ; mais 
vous en plaignez-vous ?L''iniaine superstition est la mère 
ffe Thypocrisie ,et la vertu est la fille de la religion sage, 
cclairt'e et indulgente. Comment avezi-vou& la naïveté de 
regretter rbypocrisie ? 

Vous vous servez du m^ot tûce^ en parlant des senti- 
ments du dernier roi. Ah ! raonsieiur, employez le mot 
propre: l'amour est une faiblesse, Pingralitucle euverg 
son bienfaiteur est un vice ; ce sont là les principes de 
Thonncteté naturelle. Pour insulter ainsi son siède et 
Son maître, il faudrait être prodigieusement supérieur 
à Tua et à Tautre ;mais alo» on ne les insulterait pas ( iL 

(i) Xous avons , depuis environ deux ans , un livre intitulés 
De la Félictle publiaue , livre qui répond ^ sou litre , composé 
par un bomine d'une grandun»ii>!»aacee( très supérieur à cettç 
naissance. L'aateur prouve iuvinciiileincnt que les mœurs, 
ainsi que les arts, se sont perfeci ittn né» dans ce siècle, depuis 
Téleribourg jusqu'à Cadix , et que jamais les hommes n'ont 
éléplusinstruitsetplus heureux. Cela n'empêche pas qu'iln'y 
ait quelques (.rimes. Onavudes Brainrilliersetdes Voisins dsms 
le grand siècle de Louis XI V. Nous avons vu dans le notre quel- 
ques injustices abominables commises avec le glaive de la jus- 
tice Ce sont des oraj^es passagers au milieu des beaux jours. 
Jamais la sooiétén'a éiéplus aimable et plus remplir de senti- 
ments d'honneur -, jamais les b«lles-lel 1res n'ont plus influé sur 
lesii.œurs. S'il se trouve quelques misérables , comme un abbé 
Sabotier, q bï commente Spinosa et qui prêche la religion catho- 
lique apostolique et romaine, qui r commande la chaste»» 
dans un Dictionnaire des trois siècles , cl qni fasse des vers infâ- 
mes dans un b , au sortir du cachot ;qiii écrive des libelles 

pour de l'argent en attendant un bénéfice , etc. -.dételles hor- 
reurs ne sornlpas comptées. Un crapaud qu'on rencontre dans 
lus jardins de Versailles ou de Sniut-Cloud , ut dimiuut pfTS 
le prix de ces chefs-d'eeuvres d« Tari. 
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A propos , je n'ai lu ni dans Bossuet , ni dans Fléchicr , 
que les âmes des rois palpitassent aVL^ugemeat de Dieu. 
Ayez la complaisance de me dire comment une ârac 
palpite. C'est apparemment comme une veiige qui veille. 

Votre très humble servi leur , 
B , acadëmicUn. 

ÉLOGE FUNÈBRE DE LOUIS XV, 

PROJiONCÉ DANS UNE ACADÉiMIB , LE aS MAI 

JMessieurs, 

Je ne \4en5 point ici , au milieu d'une pompe lugubre 
«l éclatante , mêler la vanitéd'un diseoui* étudié à toutes 
ces vanités étal>lies pour faire illusion aux vivants, sous • 
le spécieux prétexte de la gloire des morts. 

Notre assemblée nVst point une de ces cérémonies fas- 
tueuses inventées pour séduire les yeux et les oreilles. 
Mon discours doit être simple et vrai , comme l'était 1« 
monarque dont nous déplorons la perte. 

Quand la grande éloquence commença et finit le siècle 
de Louis XIV , les oraisons fum'-bres prononcées par les 
Bossuet et par les Fléchier subjugaient la France éton- 
née. Elles étaient les seuls ornements qu'on remarquât 
au milieu de ces superbes appareils funéraires. On était 
transporté de ce nouveau genre ^ il a diminué de prix dès 
qu^il est devenu commun. 

Aujourd'hui que la recherebe du vrai en tout genre 
est devenue la passion dominante des hommes, « fard 

Assemblez tous les sages de l'Europe, et deroandet-leur 
çuel temps ils pre'fcrent-, ils re'pondront: Ctlui-c, 

MM. les Parisiens , je vous demande bien pardon de roi» 
âtre que vous élcs heureux. 
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des déclamations si imposant autrefois a perdu son éclat. 
Nous sommes heureusement réduits , surtout dans ces 
assemblées secrète^ , à suivre la méthode inventée par 
riogénieux Fontenelle , et perfectionnée par le marquis 
de G)ndorcet; méthode qui coasiste a faire plutôt le 
précis delà vie d'un homme que son éloge, k ne le louer 
que par les faits, k raconter sans amphase les services 
qu'ail a rendus , h laisser voir sans malignité les faiblesses 
inséparables delà nature humaine, k ne chercher enfin 
pour toute éloquence que des vérités utiles. Les hommes 
ne se dégoûteront jamais de ce genre , parce qu'il res- 
semble k celui de l'histoire. 

C'était l'usage des anciens peuples renommés qui ju- 
geaient les rois après leur mort, et qui par Ik enseignè- 
rent la justice k la terre. De ^els discours funèbres peu- 
vent avoir sur l'histoire même un gi^and avantage , celui 
de ne recueillir aucune de ces fables secrètes que la mé- 
chanceté ou la seule envie de parler débi^ sur un prince 
de son vivant, que l'erreur populaire acctédite,et qu'au 
bout de quelques années les historiens adoptent en se 
trompant eux-mêmes et en trompant la postérité. 

Si l'on osait être sage , desdiscours de ce genre seraient 
d'une utilité bien plus grande encore ; car également éloi- 
gnés de la flatterie et de la satire , ils seraient la leçon 
de ceux dont un jour on doit faire l'oraison funèbre. C« 
qu'un homme éclairé et juste prononcerait sur im roi , 
devant son successeur et devant la nation, ferait une 
impression cent fois plus forte et plus durable que tous 
ces discours d'ostentation qui ne sont plus regardés que 
connue uuepaitie des cérém<xiies qui passent en un jour. 
Nons n'avons rien a dire du premier âge de Louis XV ; 
presque toutes les enfances comme toutes les décrépi- 
tudes se ressemblent; les premières donnent toujours 
quelque espérance que les secondes otent entièrement. 
Son caractère était doux et facile , et l'on a remarqué que 
dans tout« 8a yie il ne montra aucun einportcraeni C<r 
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qu'il upprU. le mieux dans sa preuiicre jeunesse , fut h 
gt^i'iiphie, science la plus utile à un roi , soit en guerre 
soit eu paix. Il fit même imprimer au Louvre un petit 
livre de la Gco^rapfûe par le cours des fleiwes , qu"*!! 
coni|>osa eu partie sur les leçons de M. de Vlsle , et dont 
on lira cinquante exemplairs. C'est cette étude qui Je 
d«iiermina depuis à faire lever des caries topographiques 
de toute la France , ouvrage immense ou Ton n^a trouve 
presque rien d'omis ni d'inexact.- 

Ce çoAt pour la géographie le conduisit naturellemeut 
à (Quelques connaissances de l'astrouoniie et k un pen 
d'histoire naturelle. 

Son jugement en toutes choses était juste; maïs cctfe 
douce facilité de caractrre dont nous avons parlé , le 
porta toujours à préférer l'opinion des autres k la sienne. 

C'est par cette condescendance qu'il se résolut à la 
gueri'e de 174* » malgré le cardinal de Fleuri qui s y 
opposait Car des personnes qui avaient alors plus de 
cr ''dit sur son esprit que son ministre même, l'enh'aiaé- 
rent lui et ce miuistre dans cette entreprise qui fut heu- 
reasc en Flandre et malheureuse partout ailleurs. Ainsi 
Louis XV fit la gucri'e sans être ambitieux, et donna 
deux batailles sans être empoité par cette ardeur qui 
Hait de la fougue du tempérament, et que la faiblesse 
humaine a nommée héroïque. 

Son ame était toujours tranquille. Elle fc fut même 
lorsqu'en 1741 ^^ courut à la tête de sou armée délivrer 
l'Alsace inondée d'ennemis. Ce fut alors qu'étant tombé 
malade à Metz, et près de mourir, il reçut de ses peu^ 
pies ce surnom si flatteur de Bien-aimé. Il ne lui fut 
})oint donné en cérémonie et par des actes authentiques , 
comme le suiiiom de Grand fut décerné k Louis XIV 
par l'holel-dc- ville eu 1680. 

L^enthousiasme des Parisiens cherchait un titre qui 
exprimât sa tendresse pour son roi. Un homme de la|x>. 
pnlace cria , Louis-U- BUnnsiirné ^ bientôt «nq G«at mill«. 
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Voix le répétèrent; tous les calenriners , tons les papier^ 
publics furent oniés de ce nom. L'anapur Tavait donné, 
et l'usage le conserva dans les temps orageux où ce$ 
mêmes Parisiens, que l'Europe accuse de lég^-relé. sem*- 
blèrent démentir pour quelques jours les témoignages de 
leur tendresse. 

Il mériia cet amour, sans doute, lorsque, pour tout 
fruit de ses conquêtes en Flandre, il demandait la paix 
k la vertueuse Marie-Thérèse. On eût dit qu'il pressentait 
les obligations que la France aurait un jour h cette sou- 
yeraine.Il ne pouvait asse-^ acheter le ])résent inestimable 
qu'elle nous a fait , et doQt nous jouissons aujourrrhui. 

Si même la guerre la plus juste est toujours funeste 
aux nations, celle qu'on fesait à la légitime héritière de 
tant de césars n'en pesait que davantage au cœur de - 
Louis XV. Il voyait qu'elle n'était pas fondée sur cette 
justice évidente doat il avait les principes dans le fon4 
de (tonâme. C'est cette justice si rare qui peut seule jus- 
tifier la guerre aux yeux des sages. 

Sa déférence pour les sentiments d'autrui lui fit epcorft 
entreprendre la guerre de 1756, qui fut bien plus mal- 
heiureuse que la première, La France y |>erdil beaucoup 
de sang , encore plus de trésors , tout le Canada , son com- 
merce de l'Inde, son crédit dans l'Europe; et il a fallu 
que la nation toujours industrieuse, toujoui's agissante, 
travaillât dou%e années entières pour réparer à peine une 
partie de ces brèches immenses. 

Tant de malheurs n'altérèrent point Pâme du monar- 
que. Les hommes placés dans un rang éminent veulent 
tous pai'aitre inébranlables; ils atFectent le calme au mi- 
lieu du trouble: mais Louis XV n'affectait rien; il ne 
cherchait point la tranquillité; il la trouvait plans son 
caractère. Ce serait le plus précieux don de la nature, 
«'il pouvait toujours être jqint k l'activité. 

Son âme ne se démentit pas même dans cette horrible 
et incroyable avei^ture d'un fanatique de la lie du peu* 

Si tcLiS OB Loç is x iv et de L^v is xv . T«mb m . 4 Q 
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j)lc, qui osa porter la main sur sa personne wicr^e; et 
aprt-s les premiers moments donnés à rincertitude des 
cuites, il fut aiiséi serein que s^il n'avait point été blesse. 
Cette égalité d''àme , cetle simplicité , il la mettait dans 
tQutes ses actions, dans le service auprès de sa personne, 
dans les ordres qu'il donnait pour ces ouvrages publics 
admirables, dont tout autre aurait voulu tirer quelque 
gloire avec justice. Fn cela son caractère était l'oppose 
de celui de Louis XIV, son prédécesseur. 

C'est sur quoi l'on a demandé souvent, s'il est a dé- 
sirer qu'un roi rechrrcbe la gloire, ou qu'il soit indiffé- 
rent pour elle. Peut-être cette indifférence si louable ote 
quelquefois h l'àme un peu d'énergie: peut-élire empccha- 
thelle assez long- temps Louis XV de se faire valoir lui- 
même en.fesnnt k des officiers blessés pour son service 
cet accueil prévenant qui console la nature humaine, et 
qui est leur première récompense. Mais ce n'était qu'un 
défaut d'attention, ce n était point un vice de son cœur. 
C'en serait un, s'il était l'effet de la dureté. 

Cette dureté ne peut lui être imputée , puisque tous 
ses domestiques avouent qu'on ne vit jamais un maître 
plus indulgent, et que tous ceux qui ont travaillé sous 
ses ordres se louent de son affabilité. On ne peut pas 
être toujoure roi ; on serait trop à plaindre : il faut être 
homme ; il faut entrer dans tous les devoirs de la vie 
civile, et LquÏs XV y entrait , sans que ce fût pour im 
une gène et un dehors emprunté. 

Il est vrai que , quand un monarque admet ses cour, 
tisans dans sa familiarité , il ne faut jamais que le roi se 
venge des petits torts qu'on peut «voir avec l'homme. 
On s'est plaint que Louis XV a trop fait sentir quelque, 
fois qu'on avait offensé le trône , quand on n'avait blessa 
que quelques devoirs établis dans la société. Un roi ne 
doit point pimir ce que la loi ne punirait pas : autrement 
il faudrait se dérober K tous les rois, connnck desêtres^ 
ttspp élevés au-dessus de l'espèce humaine, et trop da% 
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g«ifeuxpoar elle; iïy se verraient condamnés \l n^êtire que 
maîtres, et k ne jouir jamais des faibles consolations 
qH'on peut goiitcr dans cette vie passagère. 

On s'est étonné que dans sa vie toujours uniforme il 
AÎtsi souvent changé de ministres; on en murmuraif^ 
on sentait que les aftaires en pouvaient souflfrir; que 
rarcîaent le ministre' qui saccède suit les vues de celwî 
qui est déplacé; quHl est daagei%ux de changer de mé- 
decins , et qu'ail est triste de changer d'amis. On ne pou* 
vait concevoir comment une àme toujours sereine pouvait 
dans un repos inaltérahle consentir à tant Je vici<isitudesr 
C'était le dangt reux effet du piincipe le plus estimable, 
de cette déiiaucé de" lai-mtMne , de cette condescendance 
aux volontés des personnes qui avaient moins de lumières 
et d'expérience que lui , euiiu de cette nleihe égalité 
d^une âme paisible à laquele ces grands bou^evers&raents 
ne co'itaient|>oint d'efforts. Tout tenait à cet I» première 
caiL«e. 11 lui était égal d'ordonnet* un monument digne 
des Auguste ^t des Trajau, on l'appartement le plus 
mo IlMc Son imagination ne lui présentait pas d'abord 
les orrande^ choses; mais son jugement les .saisissait dès 
qu'on les lui pro[)osait.~ 

C'est ainsi qu'il fit ce grand éfabiisSfemeÛt dfe ï^colé 
militaire , ressource si utile de la noblesse , inventée paf 
un homme qui n'était pas noble , et qui sera atit-dessus 
des titrt's dans la postérité. C'est enfin de <?e même prin- 
cipe que dépendit sa vie pul>lique et sa vie privée. Sans 
être tendre et affectueux , il était bon mari , bdH pc're f 
bon maître) et même Ami , autant que peut l'être un roi. 
C'est stirtout k cette sérénité qu\l feut rendu* grâce 
de ce quMl rie fut point persécuteur. H ne sonda point 
l'opinion des hommes pour les condatnneif. Il ne recher* 
cha pomt des fautes o[)scures pour les mettre au grand 
jour , et pour se faire^un Cruel mérite de les punir. Long- 
temps (a ligué par des querelles scolastiques qui trou^ 
lilaicut avant lui le royaume , ol pai- gù6 division» eut né 
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Ja magistrature et quelques portions du clergé, il voulut 
toujours donner au\ dispatauts cette même paix qui 
était daas son cœur. 

II savait que,daus un état où les maximes ont changé, 
et où les auciei» abus sont demeurés, il est nécessaire 
quekjuefois de jeter un voile sur ces abus accrédités par 
le temps; qu'il est des maux qu^on ne peut guérir, et 
qu'alors tout ce que Tart peut procurer de soulagement 
«ux hommes, est de les faire vivre avec leurs mtirmilés. 
^'e se |)o:nt éiuouvoir, et Savoir attendre, ont donc 
été les deux pivots de sa conduite. Il a conservé cette 
imptTturbahiùté jusque dans Taffreuse maladie qui Ta 
enlevé à la France, ne marquant ni faiblesse, ni crainte, 
ni impatience , ni Vains regrets , ni désespoir ; remplissant 
des devoirs lugubres avec sa simplicité ordinaire ; et dans 
les toui'meuts douloureux qu'il éprouvait , il a fini comme 
|>ar un sommeil paisible, se Consolant dans Pidée qu'il 
laissait des eufents dont on espérait tout 

Sa mémoire nous sera clu rc , parce que son cœur était 
bon. La Frauce lui aura une obligation éternelle d'avoir 
alx>li la véu^lité de la magistrature, et d'avoir délivré 
tant d'infortunée habitants de nos provinces de la néces- 
sité d'aller achever leur ruine dans une capitale où l'on 
ignore presque toujours nos Coutumes. Un jour viendra 
que toutes ces box tûmes si difltîntaites seront rendues 
nnifortiie^, et qu^on fera vivre sous les mêmes lois les 
citoyens de la même patrie. Les abus invétérés ne se cor- 
rigent qu'avec le temps. Chaque roi dont descendait 
Louis X V, a fait du bien. Henri 1 V .que nous bénisFons , 
à commencé. I iOuis X I [ t , par soti grand ministre , a bien 
mérité quelquefois de la France. Louis XiV a fait par 
lui-même de très grandes choses. Ce que Louis XV a 
établi, ce qu'il a détruit, exige notre reconnaissance, 
^oiis attendrions une félicité entière de son successeur^ 
li elle était au pouvoir des hommes, 
f ComAM L'orateiir, bien moins orateur <pie citorenr. 
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fttononçftit CCS paroles , arriva la nouvelle que les trois 
princesses filles du feu roi étaient attaquées de la petilc* 
féffolei Aloi's il continua ainsi ï) 

Messieurs, a nos douloureux regrets svccèdeut lesplu^ 
cruelles alarmes ; nous pleurioUs, et nous tremblons ; là 
France doit être en larmes et en prières: mais que peu- 
▼enl les vœux des faibles mortels ? On a invoqué en pAi 
de temps la pati*or.e de Paris pour les jours du dernier 
dauphin, pour son épouse, pour sa mère, enfin pour le 
feu roi. Dieu n''a point changé ses décrets étemels. Puisse 
sa providence ineffable avoir ordonné que Tart vienne 
heureuseuient combattre les maux dont la natmre acca- 
ble sans cesse le genre humain ' Que Tinoculation nous* 
assure la conservation de notre nouveau roi , de nos pria, 
ces et de nos princesses ; que les exemples de tant de sou- 
Terains les encouragent k -sauver leur vie par une épreuve 
qui est immanquable , quand elle est faite sur un corps 
bien dis|)Osé. Il ne s^agit plus ici d^achever Téloge du feu 
roi, il s'agit que son successeur vive. LMnoculation nous 
paraissait téméraire avant les exemples courageux qu'ont 
donnés M. le duc d''Orléans, le duc de Parme, les rois 
de Suède , de Danemarck , Timpératrice-reine , Timpéra- 
trice de Russie. Maintenant il srmit téméraire de ne la 
pas employer. Cest not.e malheur que les vérités et les 
découvertes en tout genre essuient long-temps parmi nous 
des coQtradictious; mais quand un intérêt si cher parle ^ 
les QoatradictioDS doiyeut se taire. 
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